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Des  erreurs  &  contradiélions  de 
ceux  dont  les  principes  difFérens 
des  miens,  rapportent  à  l'inégale 
perfeâion  des  Sens ,  l'inégale 
fupériorité  des  Efprits. 

•J[xJL-   Rousseau    &*  moi  foinmes 
fur  cette  queftion  d'une  opinion  contrai- 

A  re. 
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re.  Mon  objet  ejfi  réfutant  quelques-unes 
de  fes  idées  y  n'eft  point  la  critique  de 
l'Emile.  Cet  ouvrage  eft  à  la  fois  dî- 
gne  de  fon  auteur  &  de  l'eftime  publi- 
que {a)*  Maïs  trop  fidèle  imitateur ^e 
Platon,  peut-être  M.  Rouflèau  a-til 
fouvent  facrîfié  Texaftitude  à  Téloquen- 
ce  ;  efl-il  tombé  dans  des  contradidlions 
que  fans  doute  il  eût  évité  j  fi  plus  fé- 
vere  obfervateur  de  fcs  propres  idées,  il 
les  eût  plus  attentivement  comparées  en- 
tr'elles. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  Téxamen 
des  principales  aflertions  de  l'Auteur  , 
c'efl:  de  montcer  que  presque  toutes 
fes  erreurs  font  des  conféquences  nécef- 
iiires  de  ce  prindpe  trop  légèrement 
admis»  , 

(«)  La  farear  avec  laquelle  lea  Moinet  &  les  Pr(. 
très  o!it  petrécmé  M.  Rouflèau, eft  an  t^plgnage  non 
forpcâ  de  la  bont^  de  fon  ouvrage.  On  De  poiHfbît 
^oiBt-les  autéttts  médioaca. 
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„  Que  rînégâlîté  des  erprîts  efl  TcfTet 
„  de  la  perfeftion  plus  ou  moins  grande 
„  des  organet  des  fens;  {a)  &  que  nos 
„  vertus  comine  nos  talens  font  égale- 
„  xnent  dépefldaBs  de  la  diverfité  de  nos 
,,  teropéramens  ". 

CHAPITRE    I. 

Contradidiùns  de  TJuUur  â* Emile 
fur  les  caufes  de  rinégalité  des 
Esprits. 


JLiE  fimple  rapprochement  des  idées 
de  M.  RoulTeau  prouvera  leur  contra- 

diflîon, 

(a)  Il  ne  sVigit  dans  cetreqoefiion  que  de  cette  pe- 
tite dffîrence  d^organifatioa ,  que  la  natute  met  entte 
des  homme»  doués  de  tous  leurs  fens. 

Aa 


4  B^     l'H  0*M  M  E 

I*.    Propositiok. 

îl  dit  Lettre  3^  Page  116,  Jome  s, 
de  méloïfe  (a). 

„  Pour  changer  les  carâfleres  il  fau- 
„  droit  pouvoir  changer  les  tempéra- 
'„  mens;  vouloir  pareillement  changer 
„  les  efpriis,  &  d'un  Tôt  faire  un  hom- 
^,  me  de  talens,  c'efl  d'un  blond  vouloir 
5,  faire  un  brun.  Commetit  fon  droit -on 
5,  les  cœurs  &ks  efprîts  fur  un  modèle 
^  commun  ?  nos  talens ,  nos  vices ,  nos 
,,  vertus  &  par  conféquent  nos  carafte- 
„  -res,  ne  dépendent-ils  pas  entièrement  de 
„  notre  organifation  "  ? 

2*.    Proposition. 

•    Il  dît  Page  164,  155,  &  166,  T.  s^ 
derHéloire.  ,i  Lorf- 

(^)  Je  tire  la  plupart  de  mes  cltarions  de  la  Let» 
we  3c.  T.  5.  de  rHéloïfe.  C'eft  un  extrait  derEmile 
fait  par  TAuieur  lui  méinc.  Dans  cette  Lettre,*  il  ras. 
it^inble  iiief^ue  tous  ks  principes  de  fon  gund  oo- 
vfa^c. 
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fy  Loriqu*on  nourrit  les  enfans  dans 

„  leur  première   (implicite,    d'où   leur 

5,  viendroit  des  vices  dont  ils  n'ont  pas 

„  vu  d'exemple ,  des  paflîons  qu'ils  n'ont 

,9  nulle  occafion  de  (entir,  des  préjuges 

„  que  rien  ne  leurinfpire.     Les  dcfaots 

,»  dont  nous  accufans  Ja  nature  ne  font 

j,  pas  fon  ouvrage  ,  maïs  le  nôtre.  Un 

j,  propos  vicieux  ell  dans  la  bouche*  d'un 

„  enfant,  une  herbe  étrangère. dont  le 

j,  vent  apporte  la  graine  ". 

Dans  la  première  de  ces  citationfly 
M.  Roufleau  croit  que  e'eft  à  l'organifa. 
tion  que  nous  devons  nos  vices,  nos 
paflîons  &  par  conféqaent  nos  carac 
teres. 

Dans  la  féconde  au  contraire,  il  croit, 
(&  je  le  crois  comme  lui)  qu'on  naît 
fans  vices,  parce  qu'on  naît  fans  idées: 
mais  par  la  même  raifon  »  on  naît  aufli  fans 
rertu*  Si  le  vice  efl  étranger  à  la  natu- 
re de  l'homme,  la  vertu  lui  doit  être 
pareillement  étrangère.  L'un  &  l'autre 
ne  font  &  ne  peu  vent  être  que  des  acq^uifi- 

A  3  tions^ 
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fions,  ♦  I.  Ceft  pourquoi  fon  eft  cenfé 
ae  pouvoir  pécher  qu'à  fept  ans,  parce 
qu'avant  cet  âge,  on  n'a  encore  aucune 
idée  précife  du  jufte  &  deTinjufte,  ni 
aucune  connoilTance  de  fes  devoirs  en- 
vers les  hommes. 

3*.    PHOPOSITION. 

M.  Roufleau  dit  Page  63 ,  Tome  3 , 
it  TEmile.  „  Que  le  fendment  de  la  ju- 
„  ftice  eft  inné  dans  le  cœur  de  l'hom- 
5,  me";  il  répète  pag.  107  du  même 
vol:  „  qu'il  eft  au  fond  des  araes  un  prin- 
5,  cipe  inné  de  vertu  &  de  juftîce'\ 

4«.  Proposition. 

Il  dit  P.  II ,  T.  3 ,  de  l'Emile.  „La 
^v  voix  intérieure  de  la  vertu  ne  fe  fait 
3,  point  entendre  au  pauvre  *  2.  qui  ne 
y ,  fonge  qu'à  fe  nourir  ".  Il  ajoute  P. 
i6r.  T.  4,  ibid.  „  Le  peuple  a  peu 
„  d'idées ,  de  ce  qui  eft  beau  &  hon- 
91  nête",  &  conclut  Pag^  112.  T,  3, 
u  ib.  „ qu'avant l'âgede raifon l'homme 

,i  fait 
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„  fait  le  bien  &  le  mal  fans  le  connoï- 

,T  tre'\ 

On  voit  que  fi  dans  la  3*,  de  ces  pro- 
pofitions,  M.  Roullèau  croît  l'idée  de 
laverta  innée ,  il  la  croit  acquife  dans  la 
4*.  &  il  a  raifon.  Ce  n'eft  qu'une  parfai- 
te Légiflation  gui  donneroit  à  tous  \e^ 
hommes  une  idée  parfaite  de  la  vertu,  & 
qui  les  riéceffiteroit  à  l'honnêteté. 

Tous  feroîent  juftes ,  fi  le  Ciel  eût  dès 
Jt  berceau  gravé  dans  tous  les  cœurs  les 
vrais  principes  de  la  Légiflation  ;  il  ne 
l'a  point  fait. 

Le  CfeJ  a  donc  voulu  que  les  hommes 
duflènt  à  leur  méditation  l'excellence  de 
leurs  Loîx  ;  que  la  connoiiTance  de  ces 
Loixfût  une  acqùîfitîon,  &Je  produit 
du  génie  perfe£lîonné  par  le  tems  & 
l'expérience.  En  effet,  dîrois-je  à  M. 
RoufTeau ,  s'il  étoit  un  fentiment  inné  de 
JLiftice  &  de  vertu,  ce  fentiment  comme 
celui  de  la  douleur&  du  plaifir  phyfique^ 
feroit  commun  à  tous  les  hommes,  aa 
pauvre  comme  au  riche  ,  au  peuple  corn* 

/^  4i  .me 
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jne  au  Grand  ;  &  l'homme  diftingueroît 
à  tout  âge  le  bien  du  mal.  ♦  -3, 

Mais  M.  Roufleau  (}it  p.  109.  T.  3. 
d'Emile;  ^,  fans  un  principe  inné  de 
fi  vertu  ,  verroit  -  on  l'homme  jufte  &  le 
5,  Citoyen  honnête  concourir  à  fon  pré- 
5,  judice  au  bien  public"?  Perfonne  ré- 
pondrai-je,  n'a  jamais  concouru  à  fon 
préjudice  au  bien  public.  Le  héros  Ci- 
toyen qui  rifque  fa  vie  pour  fe  couronner 
de  gloire^  pour  mériter  l'eftime  publique 
&  pour  affranchir  fa  patrie  de  la  fervitu- 
de,  cède  au  fentiment  qui  lui  efl:  le  plus 
agréable.  Pourquoi  n.e  trouveroit-il  pas 
f.11  bonheur  dans  l'exercice  de  la  vertu, 
d'ans'  Facquifiiion  de  Teftime  publique.  & 
.des  plaidrs  attachés  à  cette  eftime?  Par 
quelle  raifon  -enfin  n'ei^poferoit-il  pas  fa 
vie  pour  la  Patrie ,  lorfque  le  matelot  & 
le.foldat^  l'un -fur  mer  &  l'autre  à  la 
tranchée ,  l'expofent  tous  les  jours  pour 
.un  écu?  L'homme  honnête  qui  femble 
concourir  à  fon  préjudice  au  bien  pu* 
blic,  n'obéit  donc  qu'au  fentiment  d'un 

m- 
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intérêt  noble.     Pourquoi  M.  Rou/TeAs 
nîeroit-iJ  ici  que  Tintérêt  efl:  le  moteur  «- 
Bique  &  univerfel  des  hommes?   il  ea 
convient  en  mille  endroits  de  /es  ouvra- 
ges.   Il  dit  Pag.  73.  T.  3,  de  J'Emile. 
„  Un  homme  a  beau  faire  iemblant  de 
j,.  préférer  mon  intérêt  au  fien  propre, 
„  de  queique  démonfïration  qu'il  colore 
,,  ce  menfongp ,  je  fuis  très-fur  qu'il  ea 
jy  fait  un",    P.  137.  T.  i.  ib.     „  Je 
„  veux  quand  mojQ  Elevé  s'engage  avec 
'^moi,  qu'il  ait  toujours  un  intérêt  pré- 
„  fent  &  fenfible  à  remplir  fon  engagç* 
„  ment ,  &  que  G  jamais  il  y  manque,- 
.^,  ce  menfonge  attire  fur  lui  des  maux 
„' qu'il  voie  fortir  de  l'ordre  des  cho- 
„fes". 

Dans  cette  citation  fi-  M.  .Roufleaa 
fe  croit  d'autant  plus  afluré  de  .là  pro- 
mefle  defon  Elevé ,  que  cet  Elevé  a  plus 
dantérêt  à  la-gardeif ,  pourquoi  dire  ï.  i.- 
P.  130.  de  l'Emile?  „  celui  qui  ne  tient 
»  que  par  fon  profit  &  fon  intérêt  à  Ta 
1,  parole ,  n'eft  guère  plus  lié  que  s'ilî 
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3,  n'avoîi  rien  promis".  Cet  homme 
i&ns  doute  ne  fera  pas  lié  par  fa  parole , 
mais  par  fon  intérêt.  Or  ce.  fien  en  vaut 
bien  un  autre,  &  M.  Roufleau'  n'en 
doute  point,  puisqu'il  veut  que  ce  foît 
Tinîirêt  qui  lie  le  Difciple  à  fa  prâmejje. 
L'on  en  eft  &  Ton  en  fera  toujours  d'au- 
tant plus  exaâ:&  fidèle  obfervateur  de  la 
parole  qu'on  aura  plus  d'intérêt  à  la  te- 
Dir.  Quiconque  alors  y  manque ,  eft  en- 
core plus  fou  que  maUhonnête, 

J'avoue  qu'il  eft  rare  de  trouver  des 
roi^tradiflions  fi  palpables  dans  les  priiN 
^îpes  du  même  ouvrage.  La  feule  ma- 
i)iere  d'expliquer  ce  phénomène  moral, 
c'eft  de  convenir  que  M.  Rouffeau  s'eft 
moins  occupé  dans  fon  Emile  de  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  dit ,  que  de  la  manière 
<le  l'exprimer.  Le  réfultit  de  ces  con- 
tradiélions  c'eft  que  les  idées  de  la  juftî- 
ce  &  de  la  vertu  font  réellement  ac- 
quin». 
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CHAPITRE    II. 
D€  r  Esprit  6P  du  Talent. 


^lJ^LT'e  s  t  -  c  e  dans  rhomme  que  Tcf- 
prit?  L^aOemblage  de  les  idées,  A 
quelle  forte  d'efprît  donne  - 1  -  on  le  nom 
de  talent  ?  A  TeTprit  concentré  dans  un 
ftul  genre,  tfeft-à-dire,  à  un  grand  af» 
fetnÙage  d'idées  de  h  même  efpece. 

Or  s'il  tfeO:  point  d'idées  innées ,  (dfc 
M.  Roailèaii  en  convient  dans  plufieurs 
endroits  de  fes  ouvrages  )  refprit  &  le 
talent  font  donc  en  nous  de»  acquifîtions, 
&  Tun  &  l'autre,  comme  je  l'ai  déjà  dic^ 
ont  donc  pour  principes  générateufs, 

1  ^.  La  fenfibiJîté  pbyfîque.  Sans  elk 
BOUS  ne  recevrions  point  de  ienfations  : 

2^.  La  mémoire,  c'eft-à-dire,  iafa^ 
coJté  de  fe  i^jppeller  les^  fenfations  re^ 

A  é  3\ 


r 
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3*^.  L'intérêt  que  nous  avons  de  com- 
parer nos  fenfatioils  entr'elles,  *4.  c'eft- 
à-dîre ,  d'obferver  avec  attention  les  reP- 
femblances  &  les  différences ,  les  conve- 
nances  &  Jes  disconvenances  qu'ont  en* 
tr'eux  les  objets  divers. 

Ceft  cet  intérêt  qui  fixe  Tattention  & 
4}ui  dans  les  hommes  organifés  comme 
le  commun  d'entr'eux,  eft  le  principe 
produftif  de  leur  efprit. 

Les  takns  regardés  par  quelques  -  uns 
•comme  TefFet  d'une  ap):itude  particulière 
à  tel  ou  tel  genre  d'efprît,  ne  font  rcel- 
-îement  que  le  produit  de  l'attention  ap» 
pliquée  aux  idées   d'un  certain   genre» 
Je  compare  l'enfemble  des  connoiflance* 
Aumaines  aa  clavier  d'un  orgue.      Les 
wdivers  talens  en  font  les  touches ,  &  ré- 
tention mife  en  aSion  par  l'intérêt,  eft 
ia  main  qui  peut  indifféremment  fe  por- 
ter fur  l'une  ou  Fautre  de  ces  touches. 
•     Au  reûe  fi  l'on  acquiert  jufqu'au  lèA- 
•tîment  de  l'amour  de  foi;,  fi  i'on  ne  pew 
t  uimer  qu'on  n'ait  auparavant  éprouvé 

Je 
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le  fcntlixient  de  la  douleur  &  du  plaifir  fhy 
fique;  tout  efl  donc  en  nous  acquifi- 
tion. 

Notre  eTprit,  nos  talens,  nos  vkeSt 
nos  venus ,  nos  préjugés  &  dos  cara6tf- 
.xes,  néceflâiremenc  formée  du  mélange 
de  nos  idées  &  de  nos  fèntimens ,  ne 
font  donc  pas  Teffet  de  nos,  divers,  tem* 
péramens.  Nos  pailioas  elles  »  mêmes  en 
font  dépendances.  Je«citerai  les  peu- 
ples dji  Nord  en  preuve  de,  cette  vérité. 
Leur  tempérament  pitukeux  &  phlegma» 
tique  eft,  dit-on^  l'effet  particulier  de 
îa  nature  de  lear  climat  &  de  leur  nort-. 
riture  ;  cependant  ils  font  aufli  fu/cepti'- 
tibiès  d'orgueil,  d'envie,  d'an^bitîon^ 
d'avarice,  de Tuperflition,  que  les  pén- 
ibles fanguîns  (  a)  &,  bilieux  du  Midi.  ^5. 

On* 

{0)  Ct  fiit  proave  cUiremeiit  que  les  pMoon  cl* 
tétt  ci-âeiîu»»  oe  font  pat  rc&c  de  1»  diverfité  de  nos 
cetoipêrAinens ,  unis  »  comme  je  ïû  dit  »  de  Tarnow: 
du  pouv^c* 

A; 
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^Oi2vre-t-0D  niiftoii^^on  voit  leiPeofiléc 

noat-â-coap  changer  de  caractère ,  fans 

qu'il  foit  arrivé  de  changement  dans  la 

fiature  de  leurs  dimacs  ou  de  leur  nouri- 

ture. 

fajduteraî  même  que  fi  tous  les  cêtad^ 

Uns ,  comme  le  prétend  M.  Rouflèau  ?•. 

109.  T.  5.  de  V}léhî{t  j  étvUnt  bons  & 

fains  en  4ux -mêmes ^  cette  bonté  univer 

feUe  6c  par  conféquent  indépendante  de 

]a  diverfité  des  tempéramens ,  prouveroic 

•contre  fon  dpinion.    Plût  jân  Ciel  que  la 

bonté  fût  le  partage  .de  Thomme!  Ceft 

i^  regret  que  fbr  ce  pdnt  >  je  fuis  encojt 

-d'un  avis  contraîre  à  M.  Rouilèau.  Quel 

rplaifir  pour  moi  de  trouver  tous  les  bom^ 

mes  faons!     Msûs  en'  leur  perfuadant 

.qu'ils  font  tels»  je  ralentirois leur  ardeur 

«pour  le  devenir.  Je  les  dirois  bons  &  les 

rendrois  méchans. 

Eft-on  honnête?  Sert -on  fon  Souve- 
rain? Mérite»t-on  là  confiance  lorlqu'on 
lui  cache  la  milere  de  fes  peuples  ?  Non  : 
Qiais  lorfqu'on  la  lui  fait  connoître  Se 


■ 
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qu'on  loi  montre  les  moyens  de  la  fbolit 
ger.  Qui  trompe  les  hommes,  n'eft 
point  leur  amL  Où  font  donc  ceux  des 
Koîs?  Quel  Courtîfan  cft  toujours  vm 
avec  fon  Prince?  Quel  homme  feft  ton* 
jours  avec  lui-même?  Le  faux  brave 
dît  tous /es  Individus  courageux,  pour 
être  cru  JuKmême  tel  ;  &  c'eft  quelque^ 
fois  le  M^|e»uTifte  le  plus  fripon  qnî 
foutient  le  plus  vivement  la  bonté  origi- 
nelle des  hommes. 

<^uatit  à  moi  je  ne  les  entretiendrai 
pas  à  cet  égard  dans  une  Técurité  foneftfe; 
Je  ne  Jeor  répéccrBÎ  point  fsim  ce/le  qu'As 
font  bons.  Le  Légiflateur  moins  en  gar« 
de  contre  le  vice  néglîgeroit  Tétabliflè. 
*  ment  des  Loïx  propres  ï  les  réprimer  ;  je 
ne  commettrai  point  le  crime  de  lezè* 
humanité ,  *f  oftrai  dire  la  vérité  &  dî/cu» 
ter  une  queftion  que  je  ne  puis  traiter, 
fans  montrer  relativement  à  moA  objet , 
que  fur  sp  point  M.  Rouflèau  n'eft  pa» 
plus  d'accord  avec  loi-même  que  far  *k| 
précédens. 

CHA- 
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CHAPITRE    III. 
JDe  la  hontl  de  Vbonme  au  berceau. 


Te 


vous  aime ,  ô  mes  Concîtoyensi  & 
,       mon  premier  defir  eft  de  vous  être 

utile.  Penvîe  fans  doute* Ço4fiiffrages. 
.mais  voudrois-je  devoir  au  menfonge  & 

votre  eflime  &  vos  éloges  ?  Mille  autres 
.  vous  tromperont  ;  je  ne  ferai  point  leur 
^complice.    Les  uns  vous  diront  bons  & 

flatteront  le  .defir  que  vous  avez  de  vous 
^croire  tels  ;  ne  les  en  croyez  pas.. .  Les 
.  autreis  vous  diront  mecbans  ; .  ils  vous 

mentiront  pareillement ,  vous  n'êtes  ni 

ï\xxi  ni  Tautre. 
.     Nul  Individu  ne  naît  bon  :  nul  Indivi- 

du  ne  naît  méchant.    Les  hommes  font 

l'un  ou  l'autre ,  félon  qu'un  intérêt  con. 
,  fer  me  ^  ou  contraire  les  réunit  ou  les  df- 

vMê.   •  6,    Des  Philofophes  croient  les 

bonames  nés  dans  Téuc  de  gtierre.    Lt 
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defir  cpmmun  de.  poiTëder  les  mêmes 
^hofes,  les  arme,  difent-ils,.  dès  le  ber- 
ceau les  uns  contre  les  autres. 

L'état  de  guerçc  fans' doute  fuît  de  près 
rinflant  de  leur  nakTance.  La  paix  en- 
tr'eux  eft  peu  durable.  •  Cependant  ils  ne 
naiflent  point  ennemis.  La  bonté  ou  \z 
.  méchanceté  eft  en  eux  un  accident  :  c'efl: 
Je  produit  de  leurs  Loix  bonnes,  ou  mau" 
vaifes.  Ce  qu'on  appelle  dans  Thomme 
la  bonté  ou  le  fens  moral  eft  fa  bienveil- 
lance pour  les  autres,  &  cette  bienveil- 
lance eft  toujours  en  lui  proportionnée 
à  rutiJiré  dont  Us  M-  font.  Je  préfère 
mes  Concitoyens  aux  étrangers  &  mon 
ami  à  mes  Concitoyens.  Le  bonheur  de 
mon  ami  fe  réfléchît  fur  moi.  S'il  devient 
plus  riche  &  plus^puiiTant,  je  participe 
à  fa  richeiTe  &  à  fa  puîiîance.  La  bien- 
veillance pour  les  autres  eft  donc  l'effet 
de  l'amour  de  nous-mêmes.  Or  fi  l'amour 
de  foi,  comme  je  l'ai  prouvé  Seéliôn  4, 
eft  en'nous  l'effet  nécelTaire  de  la  faculté 
de  fentir,  notre  amour  pour  les  autres, 

quoi- 


•  N 
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guoîqu'en  difent  les  Sbafcef  boryfles ,  eft 
donc  parcillement  TeSet  de  cette  même 
faculté, 

.<^u*eft-ce  en  effet  qge  cette  bonté  ori- 
ginelle ou  ce  fens  moral  tant  vanté  par 
lesAnglois  (a)f  Qu'elle  idée  nette  fe 
former  d'un  pareil  fens  (ô),  &  fur  quel 

fait 

Ça)  Ccft  fur  une  obfervation  confiante  ^  générale 
qu'cd  fondé  ce  proverbe  :  mai  d  autrui  »V/7  que  fon^ 
ge»  L'expérience  ne  prouve  donc  pas  que  les  hommes 
foient  fi  bons. 

(i)  Admer-w  un  fen«  moral?  Pourquoi  pas  un 
fêas  «Igébfique  oa  cby nique?  Poofqtioi  créer  dans 
•  rhomme  un  fixieme  fetis^  Seroit-ce  pour  toi  donocf 
des  idées  plus  nettes  de  la  morale?  Mais  qu'eA-ce  que 
la  morale?  La  Sciena  des  mojens  inventés  par  les 
hommes  pour  vivre  entr^euxde  la  manitre  la  plus  beu* 
^ittfe  poffible.  Que  le  Puiflint  ne  s*oppofe  point  à  fi^s 
progrès,  cette  Science  Te  pctfeâionnera  ptoportioBnelle. 
ment  aux  lumières  que.  les  Peuples  acquerront.  On 
veut  que  la  morale  foit  Toeuvre  de  Dfeu  :  mais  elle  fait 
ers  tout  pays  partie  de  la.Légiflation  des  Peuples.  -Of 
la  Légifldtion  e(l  des  hommes.  Si  Dieu  eft  réputé  Tau- 
teut  de  la  mocale ,  c*eft  qu'il  Tell  de  la  laifon  Immai 


'*>^ 
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fait  en  fonder  i'Qzifteiice  ?  Sur  ce  qa'il 
efl;  des  hommes  bons?  Mais  il  en  eft 
aufli  d'envieux  &  de  menteuxs,  mnis 
bomo  mendax^  Dira-c-on  en  conféqoence 
que  ces  hommes  ont  en  eux  uo  /èns  in- 
moral  d'envie  ou  un  iens  mentitif.  Rien 
de  plus  abfurde  que  cette   philoibpliie 

chéo* 

ne  &  que  It  morale  eft  Toeavie  de  cette  niron.  Iden- 
tifier Dieu  <Sc  la  morale,  c'eft  être  idolâtre,  c'eft  di* 
vibifer  l'ouvrage  des  hommes.  Us  ont  &it  des  coavea- 
tioDs.  La  morale  n'eft  que  le  recueil  de  ces  conven- 
tlons.  Le  v^tiiiblc  objet  de  cette  Science  eft  la  ièUci< 
té  da  p]09  f/aod  nomht€»  Sa/its  popuU  fufrmM  Um 
^Ji<^  Si  h  sisràsdss  peuples  prodmc  û  fetiv^iit  Tcl^ 
comiaiie,  c*eft  que  le  Puiflânt  en  dirige  tous  les  pré« 
ceptes  i  fon  annexe  patticoUer ,  c*efi  qu*il  fe  répète 
toujours  Sa/us gu^ernMtittm/ufrtmê  iix  tfiù'  'C'eft 
qu'enfin  la  morale  de  la  plupart  àta  Nations  o'eft  plus 
maintenant  que  le  recueil  des  moyens  enu>loyés  &  des 
piéceptesdiâés  par  lePaiSàm,  pour  ail^rmir  Ion  aot»* 
rite  de  pouvoir  être  impuoémem  injufte. 

Mais  peu^on  respèâer  de  tels  priSceptes 9  Oui,  lorr. 
qu'ils  font  coDfacrés  par  des  Edits,  par  des  Loix  ib* 
furdes  de  ibrtout  pat  ta  crainte  duPaiflant>  C'eft  alors 

qu'Ua 
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théologîque  de  ShaftesbUry,  &  cepelî- 
dant  la  plupart  des  Arîglois  en  font  ama- 
teure comme  lés  François  l'étoient  jadis 
de' leur  mufique.  *  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de«  autres  Nations.  Aucun  étranger  ne 
peut  comprendre  Tune  &  écouter  l'autre. 
C'efl  une  taie  fur  les  yeux  des  AngloïS. 
•Il  faut  la  leur  lever  pour  qu'ils  voient. 

Se- 

t  ^u^ils  icquierent  une  tDîoticé  lé^alr,  fi  le  PuifiÀnt  con« 
tiiiue  de  l'être. 

Alors  rien  de  plus  difficile  qae  de  nppoller  la  Scknc|e 
de  la  .morale  à  Ton  vétiuble  objet»  Auifi  ne  trouve  t-on 
de  Légifl^tion  fage  6c  de  morale  pute  que  dans  les 
pay)  où  comme  en  Angleterre,  le  Peuple  %  pi;c  è  i'Ad^ 
oiiniftration ,  où  la  Nation  eft  le  Souverain  ^  oii  lef 
Lois  enfin  toujours  établies  en  faveur  du  Puiflfant ,  fe 
trouvent  nécefTairciQent  conformes  à  Vintérôt  du  plus 
grand  nombre.  1 

b*aptôs  cette  idée  fommaire  de  la. Science  de  lamo» 
Mie,  il  eft  évident  qu'elle  eft  comme  les  autres,,  le 
produit  de  Texpérience ,  de  la  méditation  &  non  ee« 
lui  d'un  fettt  moral;  qu'elle  peut  comme  les  autres 
Sciences  de  jour  en  jour  fe  petfcâionner ,  .&  que  rien 
n*autorife  Thonme  à  fuppofer  tn  lui  un  fi^ieme  feas 
dom-il  fe   it  impolGble  #  fe  former  des  idées  nettes* 
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^elon  leurs  phîlofophes,  J'homme  in- 
différent ^  rfaomme  aflis  dans  fon  fauteuii 
deGre  le  bien  des  autres  y  tnais  en  tant 
qu'indifférent  y  Vhomme  ne  deGre  &  ne 
peut  même  rien  defirer.     L'état  de  de- 
fir  &   d'indifférence  eft  contradiéloire. 
Peut-être  même  cet  état  de  parfaite  in» 
différence  efl-il  impofOble.    Ce  que  J'ex* 
péTience  m'apprend ,   c'efl  que  Thomme 
ne  naît  ni  bon  ni  méchant:  c'efl:  que  fon 
bonheur  n'efl  pas  ncceffairement  attaché 
au  malheur  d'autrui  ;  c'cfb  qu*au  contrai* 
re  dans  toute  Ca\t\e  éducatioti ,  Vidée,  de 
ma  propre  féUcké  fera  toujours  plus  ou 
moins  étroitement  7iée  dans  ma  mémoire 
à  celle  de  mes  concitoyens  :  c'efl.  que  le  Je- 
fir  de  Tune  produira  en  moi  le  defir  de  l'au- 
tre.   D'où  il  réfulte  que  rameur  du  pro- 
chain n'efl:  dans  chaque  Individu  qu'un 
effet  de  l'amour  de  lui-même.   Auflî  les 
plus  bruyans  prôneurs  de  la  bonté  o- 
riginelle  (û),    n'ont -ils   pas    toujours 

été 

£tf  )  Les  Romtnciers  du  bcaoïbotal  îgBOtentle  mé- 
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été  les  plus  zélés  bîenfaitenrs  de  l'hu* 
manîté. 

Se  fût-îi  agi  du  Talut  d'Angleterre? 
Pour  la  fauver,  dit- on,  le  parefleux 
Shafcesbury ,  cet  ardent  apôtre  du  beau 
moral ,  ne  le  fût  pas  fait  porter  jusqu'au 
Parlement.  Cen*efl:  point  le  fens  du  beau 
moral ,  ç*efl:  Pamour  de  la  gloire  &  de 
la  patrie  qui  forme  les  Horaces  ,  les  Bru- 
tus  &  les  Scaevolas  (a).  Les  Phîlofo- 
phes  Anglois  me  répéteroient  envain  que 
le  beau  moral  eft  un  fens  qui  fe  déve« 
ïoppant  avec  le  '  fétus  de  Thomme ,  le 
rend  dans  un  cems  (i)  marqué,  compa* 

tîf- 

ptif  qoe  doit  avoir  poar  leur  Roman ,  quiconque  en 
qualité ie  Mioiftre, -de Lieutenant  de  police  &  dliom- 
me  public ,  eft  à  portée  de  connottre  l'humanité. 

(«)  Ce  fyftéme  fl  Vknté  du  beau  morale  n'eft  an 
fond  que  le  fyftéme  des  idées  innées  détroit  par  Locke^ 
ft  redonné  de  nouveau  foui  uU  nom  dt  une  forme  dif* 
firente. 

Çk)  Li  fens  mpral  comme  la  puberté,  difent  les 
Shafieiburyftcs»  se  fe  développe  en  nous  que  vêts  oa 
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dlTant  aux.  maux  de  fes  iemblab/es.  Je 
pais  me  former  mie  idée  de  mes  cinq 
fens  ^  &  des  organes  qui  les  conflitoent  ; 
mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  plus  d'idée 
d'ua  fens  moral,  que  d'un  éléphant  & 
d'un  château  moraL 

Se  fervira*  t-on  encore  long  •  tems  de 
ces  mots  vuides  de  fens  ^  qui  ne  préfen* 
tant  aucune  idée  claire  &  diftînôe  ♦  7. 
ifevroient  être  à  jamais  relégués  dans  les 
écoles  tbéologiques  {a  ).  Entend-on  par 
ce  mot  de  fens  ^^moral ,  le  fentiment  de 

cçrtâin  âge  Ce  fem  eA  feton  enr  ooe  fHçÊOn  ilte« 
croifiÀDce  morale.  Or  je  demande,  qo'îeil'Ce  ^*iioiciif 
ou  excroJ/Tance  qui  n*eft  pas  pbyQque.  Il  faut  cooptet. 
bnacoap  far  la  fol  an  Leâear,  pour  loi  donoer  ooe 
fDppofitton'aufli  ftbforde,  qui  d^aiUenrs  n^pijqoe  rie«. 
qoCoa  ne  poillè  expliquer  fans  elle. 

C«)  Lefims  matûl  me  ptrott  «1  de  cet  Eties  w&m 
ripbyGques  00  moiaux  qxfoù  ne  devroit  jamais  dcei 
daof  UQ  Livre  de  pbilorophie*  Ou  lec  a  quelqoelbis 
lotrodDjts  dans  la  Comédie  Italienne ,  encore  en  refroU 
diObîent-  ils  raâion.  On  les  fuppotte  ft  peine  dans  les 
ProIpgQes. 
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compaffion  éprouvé  à  la-  vue  d'un  mal- 
heureux ?  Mais  pour  compatir  aux  maux 
d'un  homme,  il  faut  d'abord  favoir  qu'il 
fouflFre ,  &  pour  cet  effet  avoir  fenti  la 
douleur.  Une  compaffion  fur  parole  on 
fuppofe  encore  la  connoiifance ,  d'ailleurs 
quels  font  ks  maux  auxquels  en  général 
on  fe  montre  le  plus  fenfible?  Ce  font 
ceux  qu'on  â  fouff^^rts  le  plus  impatiem- 
ment, &  dont  le  foùvenir  en  conféquence 
eft  le  plqs  habituellement  préfent  à  nôtre 
mémoire.  Là  cidmpaffion  n'eft  donc  point 
en.nous  un  lentiment  infté. 

Qu'épVouvai-je  à  la  préfence  d'un  mal- 
heureux? Une  émotion  forte.  Qui  là  pro- 
duit? Le  fouvenîr  des  douleurs  auxquel- 
les rhomme  eft  fujet  &  auxquelles  je  fuis 
moi-même  expofé.  *  8.  Une  telle  idée 
me  trouble,  m'importune,  &  tant  que 
cet  infortuné  eft  en  ma  préfence^  je  fuis 
triftement  affefté.  L'ai  je  fecouru,  ne 
le  vois  je  plus?  le  calme  renaît  infenfi- 
blement  dans  mon^ame,  parce  qu'en  pro- 
portion de  fon  éloignement  le  foùvenir 

des 
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kî  maux  que  mé  rappelJoit  fa  préfen- 
cei  s'eîl  itifénfiblement  effacé.    <^uand 
je  irfattendriffois  fur  lui ,  c'étoit  donc  fur 
moi-même  que  je  m'attehdriflbis.    Qads 
font  eft  effet  les  maux  auxquels  je  com- 
patis le  plus  ?  Ce  font ,  comme  je  I  ai  dé* 
jà  dit ,  non  feulement  ceux  que  j*ai  fen- 
tis  9  mais  ceux  que  je  puis  fentir  encore  : 
ces  maux  plus  préfens  à  ma  mémoire  me 
frappent  le  plus  fortement.  Mon  atten- 
drifletQent  pour  les  douleurs  d*un  infor- 
tu  né    eïl    toujours-  proportionné   à   la 
crainte  que  j'ai  d'être  affligé  des  mêmes 
douleurs.     Je  voudrois,    s'il  étoit  poflî- 
ble„  en  anéantir  en  lui  jafqa  au  gertùe: 
je  m'affranchirois  en  même  tems  de  la 
crainte  d'en  éprouver  de  pareilles.    L'a- 
mour  des  autres  ne  fera  jamais  dans  l'hom- 
me qu'un  effet  de  Tamour  de  lui-mê- 
me, *  9.  &  par  conféqueHt  de  fa  fenfîbi- 
lité  phyfique.    En  vaîn  M.  Roufleau  ré- 
pète-t-il  /ans  ceffe  que  tous  les  hommes  font 
bons  ^  tous  les  premiers  mouvemens  de  la 
mure  droits.    La  néceflité  des  Loix  eft  la 

B  preu»* 
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preuve  du  contraire.  Que  fuppofe  cette 
réceflîté  ?  Que  ce  font  Jes  divers  intérêts 
de  l'homme  qui  le  rendent  méchant  ou 
bon ,  &  que  le  feul  moyen  de  former  des 
Citoyens  vertueiix  ,  c'eft  de  lier  Tintérêt 
particulier  à  l'intérêt  public. 

Au  refte  quel  homme  moins  perfuâdé 
que  M.  Roufleau  de  la  bonté  originelle 
des  caraftcres.  Il  dit  P.  175U  T.  i.  de 
fEmile.  „  Tout  homme  qui  ne  con* 
„  noît  point  la  douleur ,  ne  connoît ,  ni 
yy  l'attendriflement  de  l'humanité,  ni  la 
„  douceur  de  la  commifération  :  fon 
„  cœur  n'eft  ému  de  rien  ;  il  n'eft  point 
„  fociable  :  c'eft  un  mon ftre  avec  fes  fem- 
^,  blables  *'.  Il  ajoute  P.  220,  T.  2.  ib. 
„  l(ien,  félon  moi,  de  plus  beau  &  de 
„  plus  vrai  que  cette  maxime,  on  ne 
y^  plaint  jamais  dans  autrui  que  les  maux 
,.,  dont  on  ne  feroit  pas  foi-même  exempt  ; 
5,  &  c'eft  pourquoi ,  ajoute-t  il ,  le  Prin- 
„  ce  eft  fans  pitié  pour  iés  fujets,-  le 
5^  riche  eft  dur  avec  le»pauvre,  &  le 
„  Noble  avec  îe  roturier  '\ 

D'à- 
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D'après  ces  maximes  commenr  foute- 

rir-la  bonté  origiifeJie  de  J'homme  & 

prétendre  que  tous  les  cara^eres  font  I ons  f 

La  preuve  que  J'humanicé  n'efl:  dans 

l'homme  queTefFet  du  fouvenir  des  maux 

qu'il  connoît  ou  par  lui-même,   *  10. 

ou  par -les  autres,  c'eft  que  de  tous  les 

moyens  de  le  rendre  humain  &  compa- 

tiOant,  le  plus  eiEcace  eft  de  rhabituec 

dès  fa  plus  tendre  jeunelTe  à  s'identifier 

avec  les  mialheureux  &  à  fe  voir  en  eux. 

Quelques-uT\s  ont  en  conféquence  traité  la 

compaffion  de  foïblefle.  Qu'on  lui  donne 

tel  nom  qu'on  voudra ,    cette  foiblefle 

fera  cou/ours  à   mes  yeux  h  première 

des  vertus;  *  xi.. parce  qu'elle  contri. 

buera  toujours  le  phis  au  bonheur  de  Fhu. 

inanité. 

J'ai  prouvé  que  la  compaffion  n'eft  ni 
tin  fens  moral ,  ni  un  fentimenî  invé ,  mais 
lin.  pur  effet  de  l'amour  de  foi.  Que  s'en- 
fuit-il  ?  Que  c'eft  ce  même  amour  diver- 
fement  niodiW,  félon  Péducation  diffé* 
Tente  qu'on  reçoit  ^  les  circonftances  & 
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les  pofitions  où  Je  hazard  nous  place-, 
.gui  noas  rend  humain  ou  dur;  que  les 
tommes  ne  naiflent  point  comparifTans^ 
mais,  que  tous  peuvent  le  de^nir,  & 
le  feront  lorsque  les-Loix ,  la  forme  da 
Gouvernement  &  féducation  -les  ren- 
dront tels.  •  ' 

O!  vous  à  qui  le 'Ciel  confie  la  puîP- 
fance  Légiflative,  que  votre  adrainiftra- 
tion  foit  douce ,  que  vos  Loix  foient  fa- 
ges  ;  &  vous  aurez  pour  fujets  des  hom- 
mes humains ,  vaillans  &  vertueux  !  Mais 
fi  vous  altérez,  ou  ces  Loix,  ou  cette  fa- 
ge  adminiftration ,  ces  vertueux  Citoyens 
mourront  fans  poftérite ,  &  vous  n'au- 
rez près  de  vous  que  des  méchans ,  par- 
ce que  vos  Lohc  les  auront  rendus  tels. 
L'homme  indifférent  au  mal  par  fa^  na- 
ture ,  ne  s'y  livre  pas  fans  motifs.  L'bom*» 
2ne  heureuse  efl  hummn;  c'eil  le  Lion 
jepu. 

Malheur  au  Prince  qui  fe  fie  à  la  bon- 
lé  originelle  des  carafte^^s*  *  12.    M. 
:Rouf&au  la  fuppofe  :  l'expérience  le  dé- 
ment* 


ment.  Qui  la  confulte ,  apprend  que  l'en- 
fetit  noie  des  mouches,    *  13.  bat  fon* 
chien ,  étouffe  fon  moineau ,  &  que  né 
/ans  humanité  l'enfant  a   tous  les  vices 
de  Khomme* 

Le  Puiflant  eft  fpuvènt  înjufte  ;  Tén- 
fant  robufte  YtÇi  de  même.  ^'tÇt^  il  pas 
contenupar  /a  preTence  duMaître  ;  àJ'-ex- 
empie  du  Puiflant ,  il  s?approprie  par  la 
force  le  bonbon  ou  le  bijou  de  Çon  cama- 
rade ;  il  fait  pour  une  poupée ,  pour  u» 
hochet  ce  que  l'âge  mûr  fait  pour  un 
titre  ou  utvScepwe.  X-a  manière  uniforme 
d*agir  dfe  ces  deux  âges  s  fm  dire  à  Mr. 
de  la  Motbê.. 

Cejl  que  âéjh  renfdnt  ejl  honttfie^ 
,  Et  que  rbomme  eft  encore  enfant. 

Ceft  fans  raîfon  qu'on  foutîent  la 
bonté  originelle  des  caratleres.  J'ajou* 
terai  même  que  dans  i'homme,  la  bon- 
té &  rhumanîté  ne  peuvent  être  rouvra*' 
ge  de  la.  natmre ,  mais  tmiquemcm  cehiî 
de  réducat  ion, 
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-^    CHAPITRE    IV. 

L'homme  de  la  Nature  doit  être 

cruel. 


^IJ/CTe  nous  préfente  le  fpefilacle  de 
^^  la  Nature  ?  une  multitude  d'ê- 
tres deftinés  à  s'entre- dévorer.  L'hom- 
me en  particulier,  difent  lesAnatomif- 
tQs^  a  la  dent  de  Tanimal  carnacier.  II 
doit  donc  être  vorace  &  par  conféquent 
cruel  &  fanguinaire.  D'ailleurs  la  chair 
efl  pour  lui  l'aliment  le  plus  fain ,  le  plus 
conforme  à  Ton  oreanifation.  Sa  confer- 
vation,  comme  celle  de  prefque  toutes 
les  efpeces  d'animaux,  -eft  attachée  à  la 
dellruftion  des  autres.  Les  hommes  ré- 
pandus par  la  Nature  dans  de  vaftes  fo- 
rêts, font  d'abord  chafTcurs. 

Plus  rapprochés  les  uns  des  autres  & 
forcés  de  trouver   leur  nouriture  dans 

un 


^  soif  EDxrcATJoy.  Chap.  ir.  31 
an  plus  petit  efpace,  le  befoin  les  fait 
Poftcurs.  Plus  multipliés  encore,  ils  de- 
viennent enfin  Cultivateurs.  Or  dans  tou- 
tes ces  diverfes  pofition»,  l'homme  eft 
le  deftru6levit  né  des  animaux,  /bit  pour 
fe  repaître  de  leur  chair,  (bit  pour  dé- 
fendre conrreux  le  bétail,  les  fruits, 
grains  &  légumes  néceflaires  à  fafubfî- 
ftsnce. 

L'homme  de  la  Nature  tft  fon  bou- 
eher  ,  fon  cuifinier.    Ses  mains  font  tou- 
jours fouillées  de  fang.  Habitué  au  meur- 
tre y  W  tioit  être  fourd  au  cri  de  la  pitié. 
Si  Je  cerf  aux  abois  m'émeut;  G  fes  lar- 
'mes  font  couler  les  miennes^  ce  /pefta- 
cle  fi  touchant  par  Tsu  nouveauté ,  eft  a- 
gréable  au  fauvage  que  l'habitude  y  en- 
durcit. 

La  mélodie  la  plus  agréable  à  Flnquî- 
fiteur  font  les  hurlemens  de  la  douleur^ 
Il  rit  près  du  bûcher  où  l'hérétique  expi- 
re. Cet  Inquifîteur,  aflaffin  autorifé 
par  h  Loi,  conferve  même  au  fein  des 
villes  la  férocité  de  l'homme  de  la  Natu- 
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Tc  ;  c'eft  un  honîme  de  fang.     Plus  on 
fe  rapproche  de  cet  état,  plus  on  s'accou- 
tume au  meurtre,  moins  il  coûte.  Pour- 
quoi le  dernier  boucher  eft-il  au  défaut 
de  bourreau ,  forcé  d'en  remplir  les  fonc- 
tioris?  C'eft  que-. fa  profeffion  le  rend  im- 
pitpyable.     Celui  qu'une  bonne  éduca- 
tion n'accoutume  pas  -à   vpir  dans  les 
maux  d'autrui,  ceux  auxquels  il  eft  lui- 
même  expofé ,  fera  toujours  dur  &  fou- 
vent  fanguinaiie.    Le  Peuple  l'eft  ;  il  n'a 
pas  l'erprît  d'être  humain,  C'eft,  dit-on, 
Ja  çuriofité  qpi  l'entraîne. à  Tyburn^  ou 
à  la  Grève:  oui,  la  première  fois;, s'il  y 
îetourne ,    il  eft  cruel.      Il  pleure  aux 
exécutions,  il  eft  ému;  mais  l'homme 
du  monde  plèui-e  à  la  Tragédie,  &  la 
repréfén|ation  lui  en  eft  agréable. 

Qui  foutîçnt  la  bonté  originelle  des 
hommes,  veut  les  tromper.  ^  Faut -il 
qu'en  humanité,  comme  en  Religion, 
il  y  ait  taflt  d*hypocrites  &  fi  peu  de  ver- 
tueux? Prendra-t-on  pour  bonté;  natu- 
relle dans  l'homme  les  ég»ds  qu'une 

crain- 
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crainte  rtfpeôiv.e  infpire  à  deux  Etres  à 
peu- près  égaux  en  forces  ?  L'homme  po- 
licé lui  -.même  n'eft  -  il  plus  retenu  par 
cette  crainte;  il-  devient  cruel  &  bar-? 
bare. 

Qu'on  fe  rappelle  le  tableau  d'un  champ* 
de  bataille  au  moment  qui  fuit  la  vifloi- 
te;  lor/que  la  plaine  eft  encore  jonchée 
de  morts  &  de  mourans  ;  lorfque  Tava- 
rice  &  la  cupidité  portent  leurs  regards 
avides  fur  les  vêtemens  fanglans  des  vic- 
times encore  palpitantes  du  bien  public  ; 
lorfque  fans  pitié  pK;>ur  des  maUieureux 
dont  elles  redou'Went  les  fouffra:ices,  el- 
les s'en  approchent  &  les  dépouillent^ 

Les.  larmes.  Je  vifage  effrayant  de 
l'angoile ,  le  cri  aigu  de  la  douleur ,  rien 
ne  les  touche;,  aveugles  aux  pleurs  d^ 
ces  infortunés,  elles  ibnt  lourdes  à  leurs 
gémiflemens. 

Tereft  rhomme  aux  champs  de  la. 
Viftoire.  Eft-il  plus  humain  fur  les  trâ^. 
nés  d*Orient  *  14.  d'pù  il  commande  aux 
Loix  ?  Quel  .ufagesv  fait-il  de  fa  p^iRan- 
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ce  ?  S'ôccupe-t-il  de  la  félicité  des  Peu- 
ples? Soulage-t-il  leurs -befoins  ?  Allè- 
ge, t-il  le  poids  de  leurs  fers  ?  L'Orient 
eft-il  libre  &  déchargé  du  joug  infuppor- 
table  du  Derpotisme?  Chaque  jour  au 
contraire  ce  joug  s'appefantit.  Çèftfur  la 
crainte  qu'il  infpire,  c*efl:  fur  les  barba- 
ries exercées,  fur  des  cfclaves  tremblans  , 
que  le  Defpote  mefûre  fa  gloire  &  fa 
grandeur..  Chaque  jour  eft  marqué  par 
l'invention  d'un  fupplice  nouyeau  &  plus 
cruel.  Qui  plaint  les  Peuples  en  fa  pré-  ' 
fènce  eft  fon  ennemi  &  qui  donne  à  ce 
fujet,  des  confeih  à  fon  Maître^  lave  ^  dit 
le  PoëcC  Saadi ,  f^s  mains  dans  fon  pro^ 
ffcfang. 

Indifférent  au  malheur  des  Romains^ 
Arcade  uniquement  occupé  de  la  poule 
qu'il  nourit,  eft  forcé  par  les  Barbares 
d*abandonner  Rome;  il  fe  retire  à  Ra* 
vennes,  y.  eft  pourfuivi  par  l'ennemi  j 
une  feule  armée  lui  refte,  il  la  leur  op- 
pofé.  Elle  eft  attaquée,  'battue;  onluî 
en  apprend  la. défaite.     En  proie,,  lui 
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dit-on ,  à  Tavarice  &  à  la  cruauté  du  Vain- 
queur Rome  eft  pillée ,  les  Citoyens  fuient 
nus;  ils  n'ont  le  tems  de  rien  empor- 
ter. Arcade  impatient  interrompt  le  ré- 
cit; a-t-on,  dit- il,  fauve  ma  poule? 

Tel  eft  l'homme  ceint  de  la  couronne 
du  De/potisme  ou  dès  lauriers  de  la  Vic- 
toire. *  15^,  AfFranctii  delà  rrsnnte  des 
Loix  ou  des  repréfailles ,  fes  injuflices 
n'ont  d' autre  mefure  que  celle  de  fa  puif- 
ftnce.  Que  devient  donc  cette  bonté 
originelle  que  tantôt  M.  Rouffeau  fuppofe 
dans  rhomme  &  que  tantôt  il  lui  re- 
fuCe. 

Qu'on  ne  m'accufe  pas  de  nier-J'exîf- 
fence  des  homn:es  bons.  II  en  eft  de 
tendres,  d^  compatîflans  aux  maux  de 
leurs  femblables;  mais  J'humanité  eft 
en  eux  l'effet  de  l'éducation  &  non  de  la 
Nature. 

Nés  parmi  les  Iroquoîs,  ces  mêmes 
hommes  en  eulTent  adoptés  les  coutumes 
barbares  &  cruelles.  Si  M.  Rouffeau 
eft  encore  fur  ce  point  contradiftoire  à 
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lui-même,  c'eft  que  fes  principes  font 
en  contradiftîon  avec  fes  propres  expé- 
riences ;  c'eft  qu'il  écrit  tantôt  d*après  les 
uns ,  ^ntôt  d'après  les  autres.  OubI/e« 
la-t-il  donc  toujours  que,  nés  fans  idées, 
fans  cara6leres  &  içrdifFérens  au  bien  & 
au  mal  moral ,  la  fenfibitité  phyfique  eft 
3e  feul  don  que  nous  ait  fait  la  Nature  ; 
que  l'homme  au  berceau  n'efc  rien,  que 
fes  vices,  ît%  vertus,  fes  paffions  fafti- 
ccfs,'  fes  talens,  fes  préjugés,  enfin  jus- 
Qu'au  fentiment  de  famour'de  jfoi.  .tout 
cft  en  lui  une  ac^uiûcion. 


CHA- 
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CHAPrTRE    V. 

M.  Roujfeau  croif  tour- à  four  Ti^ 
ducation  utile  ^  inutile. 


i«.  Profosition.^ 

JVll  .  Roufleau  dit  P.  lop,  T.  5/  de 
rHéloïfe.  „  L'éducation  gène  de  tou* 
9>  tes  pans  \a  T\atuie ,  efface  les  grandes 
„  qualités  de  Tame  pour  en  fubâituer  de 
I,  petites  &  d'apparentes  gui  n'ont  nulle 
5,  réalité  ".  Ce  fait  admis,  rien  de  plus 
dangereux  que  l'éducation.  Cependant 
dirai -je  à  M.  RoufTeau,  fi  telle  eft  fut 
BOUS  la  force  de  Tinilruâion ,  qu'elle  fub* 
llitue  des  petites  qualités  aux  grandes 
que  nou^  tenons  de  la  nature  &  qu'elle 
change  ainfi  nos  cara£leres.en  mal  ;  pout* 
quoi,  cette  n^ême  inftruélion  ne  fubftî- 
tiieroit-elle  pas  de  grandes  qualités  aux 
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petites  que  nous  aurions  reçues  de  cette 
même  nature ,  &  ne  changeroît  -  elle  pas 
ainG  xiqs  carafteres  en  bien  ?  L'Héroïs- 
tne  des  Républiques  naiflantes  prouve  la. 
pollibilité  de  cette  métamorphofe». 

2«.  Proposition. 

M.  Roufleau  P.  121.  T.  5.-ib.  fait 
dire  à  Volmar.  „  Pour  rendre  mes  en- 
^  fans  dociles ,  ma  femme  a  Aibftitué  an 
99  pus  de  la  difcipline  un  joug  plus  infkxî- 
„  ble,  celui  de  la  néceffité".  Maîsû 
dans  l'éducation  Ton  peut  faire  ufage  de 
la  néceffité,  &  fi  Ton  pouvoir  eft  irréfif- 
tîble ,  on  ^eut  donc  corriger  les  défauts, 
des  enfans,  eh  changer  les  carafteres^ 
iS:  les  changer  en  bien. 

Dins  Tune  de  ces  deux  propofitions 
M.  RoufTeau  eft  dope  non  feulement  en 
concradiftion  avec  lui-même,  mais  en^ 
core  avec  l'expérience. 

Quels  hommes  en  effet  ont  donné  les 
plus  grands  e^çemples  de  vertu?    Sont- 

ce- 
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ce  ces  fauvages  du  Nord  ou  du  Midi , 
ces  L.apoiïs,  ces  Papoux  fans  éducation, 
ces  hommes ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  na* 
ture  ,  dont  la  langue  n'eft  compofé  que 
de  cinq  où  €ix  fons  ou  cris  ?  Non  /ans 
doute.  "Là  vertu  confifte  daos  le  facrf* 
fice  de  ce  qu'on  appelle  fon  intérêt  à 
rintérêt  public.  Or  de  pareils  facrifices 
iupporent  les  hommes  déjà  raflemblés  en 
Ibciétés ,  &  les  Loix  de  ces  fbciétés  per* 
feflionnées  à  un  certain  point»  Où  trou« 
vç-t-on  Ae^  Héros  1  Chez  des  Peuples  plus 
ou  moins  policés.  Tels  font  les  Chi* 
xiois ,  les  JaponoiSj  les  Grecs,  les  Rom 
mains,  ks  Anglois^  les  Allemands,  Je& 
François  &c». 

Quel  ferôit  dans  toute  focîe'tjé  l'homme 
le  plus  détefcable?  L'homme  de  lanatu- 
re  qui  n'ayant  point  fait  de  convention 
avec  /es  femblables  n'obéiroit  qu'à  fon 
caprice  &  au  fentlmenc  aâuel  qui  fin** 
/pire. . 
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3%    Proposition; 

Après  avoir  répété  que  Téducatîon  ej^ 
face  les  grandes  qualités  de  FamCj  imagî- 
Deroiton.que  M,  Roufleau  P.  1,92.  T.  4* 
de  l'Emile,  divife  les  hommes  en  deux 
clafles  ;  rune  de>  gens  qui  penfenty  îautre 
de  gens  qui  ne  penfent  pas  ?  Différence 
ièlon  lui ,  entièrement  .dépendante  de  la 
différence  de  l'éducation.  Quelle  con- 
tr^diflion  frappante  !  Eft-il  plus  d'ac- 
cord avec  lui-même,  lorfqu'après  avoir 
regardé  l'efprit  comme-  un  pur  effet  de 
TorganifatioB  ,  .&  avoir  en  conféquence 
déclamé  contre  toutes  fortes  d'inflruc- 
tions ,  il  fait  le  plus  grand  cas  de  celle 
des  Spart iptes^  qui  commençoit  à  la  ma* 
melle.  Mais,  dira- t-on^  en  s^oppofant x» 
général  à  toute . inftruélion ,  .l'objet. de 
M.  Rôufleau  eH  Amplement  de  fouflr ai- 
re la  jeuneffe  au  danger  d'une  mauvaiie 
éducation.  Sur  ce  point  tout  le  monde 
efl:  tle  fon  avis  &  convient  que,  mieux 
vaut  refufer  toute  éducation  aux  Enfans 
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f^t  de  Uur  en  donner  une  mauvai/e.  Ce 
n'eft  donc  pas  fur  une  vérité  auffi  trivia- 
le que  peut  infifter  M.  Rouffeaa.  Une 
preuve  du  peu  de  netteté  de  fes  idées  ftir 
cet  objet,  c'eft  qu'en  p}ufieurs  autres  en- 
droits de  fes^  ouvrages  il  confent-  qu'on 
donne  quelques  in(tru6lions  aux  enfans^ 
pourv^,  dit-il ,  qu'elle  ne  foit  pas  pré- 
maturé&.  Or  fur  ce  point  il  eft  encore 
cofltradiâoire  k  lui-même. 

4^e.    Proposition. 

Il  dit  ?.  1^53.  T.  5.  de  PHéloife.  ,,La 
„  marche  de  la  nature  ett  la  meilleure;  il 
^,  faut  ibr-tout  né  la  pas  contraindre  par 
„  une ^ éducation  prématurée".  *Or  s'il 
cft  une  éducation  prématurée,  ç^eft  fans 
contredit  celles  des  nourices.  Il  ftiidroit 
donc  qu'elles  n'en  donnaflent  aucune  à 
leurs  nouriflbns.  Voyons  fi  c'cft  l'opi- 
Oipn  confiante  de  M.  Roufleag. 
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5«.    Proposition. 

Il  dît  T.  5.  P,  135  &  136.  îbîd.  „Lcs 
',,  nourices  devroîent  dés  l'âge  le  plus 
^  tendre  réprimer  dans  les  enfans  le  dé- 
^  faut  de  la  crîailîerie  :  la  menue  "^caufe 
^  qui  rend  Tenfant  criard  à  trois  ans ,  le 
yj  rend  mutin  à  douze,  querelleur  à  vingt, 
y^  impérieux  à  trente  ,  &  infuportable 
yy  toute  fa  vie".  M.  Houreau  avoue 
donc  ici  que  les  nourices  peuvent  répri- 
mer dans  les  enfans  le  défaut  de  la  criail- 
lerie.  Les  enfans  al^  berceau  font  donc 
déjà  fufceptib'e  d'inftruétions.  S'ils  le 
font;  pourquoi  dès  le  plus  bas  âge  ne 
pas  commencer  leur  éducation?  Par 
quelle  raifon  en  bazarder  le  fuccès  en  fe 
donnant  à  la  fois,  &  les  défauts  de  l'en- 
fant &  l'habitude  de  ces  défauts  à  com- 
battre? Pourquoi  ne  fe  hâteroit-on  pas 
d^étouffer  dans  fes  paffions  encore  foi- 
bles  le  germe  des  plus  grands  vices  ?  M. 
Roufleau  ne  doute  point  à  cet  égard  du 
pouvoir  de  l'éducation. 

6'. 


1 


j 
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6e.      PsOFOSZTIOtr. 

Il  dit  T.  5.  p.  is8.  ib.  „  Une  Mem 
fj  un  peu  vigilante  tient  dans  Ces  mains 
^  les'  paffions  de  fes  enfans  **•  EJte  y 
tient  done  auflî  leur  caraélere.  Qu*eft-ce 
€n  effet  qa'un  caraflere!  Le  produit  d'u- 
ne volonté  vive  &  confiante,  par  confé- 
quent  d'une  paffion  forte.  Or  fi  la  Mè- 
re peut  tout  fur  celle  de  fes  fils ,  elle  peut 
tout  fur  leur  carafilere,  Qui  peut  difpo- 
fer  delà  caufe ,  eft  le  maître  de  l'effet. 

Maïs  pourquoi  3^^i^  toujours  contraî- 
re  à  elle  même  répète- 1- elle  /ans  ce/Iè 
qu'elle  met  peu  d'importance  à  Tinftruc- 
tion  de  fes  enfans  &  qu'elle  en  aban- 
donne le  foin  à  la  nature,  lorfquedans 
le  fait ,  //  nejl  point  d*éJucaîion ,  fi  je  Tofè 
dire,  plus  éducation  que  la  fienne  ;  & 
qu'enfin  en  ce  genre,  elle  ne  laille,  pour 
ainfi  dire ,  rien  à  faire  àla  nature.. 

C'efl  avec  plaifir  que  je  faifis  cette  pc- 
cafion  de  louer  M.  Roufleau:  fes  vues 
font  quelquefois  extrêmement  fines.  Les 

moyens 


N 
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moyens  employés  par  Julie  pour  Tinflruc- 
tîon  de  fes  fils  font  fouvent  les  meilleurs 
poffibles.  Tous  les- hommes,  parexem- 
plés ,  font  finges  &  imitateurs.  Le  vice 
fe  gagne  par  contagion,  Julie  le  fait, 
&  veut  en  eonféquence  que  tous  jufiju'à 
fes  domeftiques  concourent  par  leur  exem- 
ple &  leurs  difcours  à  infpirer  à  fes  en-^ 
fans  les  vertus  qu'elle  defire  en  eux.  Mais 
un  pareil  plan  d'inftruftion  eil- il  prati- 
cable dans  la  maifon  paternelle?  J'eft 
doute  :  ^  fi  de  l'aveu  de  Julie ,  un  feul 

9 

valet  brutal  ou  flatteur  fufSt  pour  gâter 
tpiite  une.  éducation  (a),  où  trouver  des 

do- 


^_4>M.^ 


(<f)  D'âpre!  cet  «vca  de  JerUct  «oîtolt-on  que,M« 
Rinuffèau  me  reproche  de  trop  donner  à  réducttîou. 
MuUe  cootradiaion  n'arfétç  TAutciir  de  rEoiile. 

„  Deux  honames,  dit -il,  du  mètatétu  ne  rccaî- 
,«  ventila  pas  ^-peu-près  les  tpêmcs .  inftruâions  «  ^ 
,,  néanmoins  quelle  différence  n*apperçoit  -  on  pas  entre 
,,  leurs  efprits  ?  Pour  expliquer  cette  différence ,  fap. 
M..poreti-1'OD ,  ajqutet*il,  P.  114.^  T.  Sr  de  VIUM- 


i 


y 
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4omê(lique$  tels  que  l'exige  ce  phm  d^in* 
llruftion?  Au  refte  ce  qui  paroît  împos- 
fible  à  l'éducacion  particulière ,  reft-il  à 

ré- 


«  fe,  que  certains  objets  om  ig!  fur  Tan  Arnoa  pii 

„  fui  Tattre?    Que  de  petites  circooftances    les  ont 

I,  frappés  diverfetnent  faQS  qu'ils  s'en  foient  apperçosf 

•9  Tous  les  raifonnemens  ne  font  que  des  fubtilités*\ 

f>  'MiiSf  lépoodrai  •  Je  à  M.  Roufleau ,  aSbrex  ^t  te 

„  ciraâere  biuul  ou  flatteur  d'un  domeûique  fuflt 

»9  poui  gâter  toute  une  éducation  ;  qu*un  éclat  de  rire 

indifcret  (P-  2T6.  T.  i.  de  PEinile)  peut  retarder  de 

tjz  mois  une  éducation ,  c*eft  convenir  que  ces  mémea 

petitet  cVtconftatvcea  pour  lesqueUes  vous  afftâcz  tant 

de  mépris  9  font  quelquefois  de  h  plus  graoàe  impor* 

Unee^  &  que  VéducMîon  pst  confëfiDeat  ne  peut  pié- 

cifénient  être  la  même  pour  den  hommes.    Or  çom* 

ment  fe  peut-il»  après  avoir  G  autbentiquement  recon- 

nu  l'influence  des  plus  petites  caufes  fur  t^ducation , 

que  M.  Rouifeau  coçipare  (P.  113  &  114.  T.  5.  de 

l^loife.  )  les  raifonnemens  (kits  à  ce  fujet  à  cens  des 

>lAro)ogues  9    ^  Pour  expliquer ,  dit-il ,  comment  les 

y,  bommes ,  qui  femblent  nés  fous  le  même  afpcâ  du 

^,  Ciel«  éprouvent  des  fortunes  ttès-différentes ,  ces  Al^ 

n  trologues  nient  que  les  hommes  foient  nés  précifémcnc 

n  ta  snéme  iaflant".     Mais,  repliqueia-ton  à  M. 

.    Roui; 


l'éducation  publique?   Je  -vais  TexaiKU 

koùAteau ,   ce  n'ed  point  dans  ceUe  Dégalion  que  con« 
fifle  rcrieur  des  Aftrologues. 

Dire  que  les  a(Ues  dans  un  inûant ,  qnelque  petit 
^u'îl  foîr,  parcourent  un  cfpacc  plus  ou  moins  grand 
pioponionnément  à  la  vitiffc  plus  ou  moins  grande 
ivcc  laquelle  ils  Te  meuvent  «  Ccd  une  vc-rité  mathé- 

inaiique. 

Affurcf  que  faute  d'une  pendule  aff  z  jufte,  ou  d'a- 
ce obrervatîon  aflez  exsôc,  deux  hommes  qu'on  croit 
fiés  dans  le  môme  inftant,  n*om  cependant  i^as  vu  le 
jour  dans  le  moment ,  où  les  aftrcs  étoient  précifement 
dans  la  içême  pofition  les  uns  à  l'égard  des  autres  t 
c*eft  fottvent  un  doute  aiîez  bien  fondé. 
.  Mais  croire  fans  aucune  preuve  que  les  aftres  influent 
fur  le  fort  de  le  caraâere  des  tommes, c*câ  une  fottifo^ 
4e  c\ik  celle  des  Aflrologues. 


CHA- 
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CHAPITRE    VL 

De'Tbeureux  ufaga  qu^on  ptut fairt 
dans  T éducation  publique  de  quel^ 
que  idée  de  M.  Roujfeau, 


Da« 


S  réducatîon  particulière  ott  ri*d 
pai  le  choix  du  Maître.  L'éxcçllenC  eft 
rare ,  il  doit  être  cher  ,  &  peu  de  parti- 
culiers font  affex  riches  pour  le  bietr 
payer.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  o. 
ne  éducation  pablîqve.  Le  Gouverne- 
ment attachent -il  de  gros  revenus  aux 
mai/bns  d'inftr uftion  ;  paie-t-il  libérale- 
ment les  Inftituteurs;  leur  marque- 1- il 
une  certaine  confidération  ;  rend- il  enfin 
kur  pJace  honorable  (û)?    U  les  rend 

(«)  Qoe  faof-ll,  dit  M^UduCfear,  pour  qu'un  en- 
^  ipprcnac?    Qu'il  ait  iméxet  d^appwndrc    Que 

.    faut» 


■^ 


\ 
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généralement  defirables.  Le  Gouverne- 
ment alors  a  lé  choix  fur  un  fi  grand 
nombre  d'hommes  éclairés  ,  qu'il  en  trou- 
ve  toujours  de  propres  à  remplir  les  pla- 
ces qu'il  leur  deftine.  En  tous  les  genres 
c'eft  ia  difette  d«  récompenfes  qui  pro- 
duîç  celle  des  talens^ 

Maïs  dans  le  plan  d'éducation  pfopofé 
par  M.  Roufleau ,  quel  doit  être  le  pre- 
mier foin  des  Maîtres?  L'éducation  des 
domeftîques  deftînés  à  fervir  les  enfanj. 
Ces  domeftiques  élevés, alors  les  Maîtres 
d'après  leur  propre  expérience  &  celle 
de  leurs  prédëcefleurs ,  peuvent  s'attacher 
à  perfe6Uonner  les  méthodes  de  lln- 
ftruaioû.  Ces 

« 

ft«t-il  pour  qu^un  Maître  pcrJFeAionne  fa  roétbodc'd'eo- 
feigner?  Qu'il  ^it  pareillement  intérôt  de  la  perfce- 
tionner.  Mais  pout  s'occuper  d'un  travail  0  pénible, 
il  faut  qu'il  efpeie  une  récompcnfe  confidérable.  Or 
peu  de  Peces  font  aflez  riches  pour  réalifer  fon  efpoir 
&  payer  noblement  fea  fervicec.  Le  Prince  feul  en 
honorant  les  places  d'Inihtuteurs^  on  y  attachant  des 
tppointemeDS  honn£te9,peut  ait  fois  infpirec  aux  gens 
de  mérite  le  défit  de  les  mériter  &  de  les  obtenir. 
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tes  Maîtres  font^ils  chargés  d'infpircr 
à lcur$. DiCciples  les  go&ts,  les  idées,  les 
paffions  les  plus  conformes  à  l*intérêt  gc'- 
néral?     Ils  font  en  préfence  de  i'Eleve 
forcés  de  porter  fur  leurs  démarciies, 
leur  conduite  &  leurs  difcours ,  une  at- 
tention itnpoffible  à  foutenîr  long  -  tems, 
Ceft  tout  le  plus,  s*ils  peuvent  quatre 
ou  cinq  heures  par  jour  fupporter  une 
telle  contrainte.    AujQi  n'cft-ce  que  dans 
les  Collèges  où  les  Maîtres  fe  relaient 
fucceflivement  qu'on  peut  faire  ufage  de 
certaines  vues ,  de  certaines  idées  répan- 
dues dans  YEmîle  &  VHéloïfe.    Le  pos- 
fible  dans  une  maifon  publique  dïn/lruc- 
tion,  cefle  de  Fétre  dans  i^  maifon  pa- 
ternelle. 

A  quel  âge  commencer  Téducation  des 
Enfans?  Si  l'on  en  croît  M.  Rouffeaa 
P.  1 1 6.  T.  5.  de  l'Héloïfe ,  ils  font  juf 
qu'à  dix  ou  douze  ans  fans  jugement.  Juf. 
qu'à  cet  âge  toute  éducation  eft  donc  î. 
notîle.  L'expérience,  il  eft  vrai,  eft 
fur  ce  point  en  contradiâion  avec  cet 

C  ^  Au. 


^ 


Auteur.  EJle  nou«  apprend  que  fEn* 
fant  difceroe  au  moins  ccxifufément  au 
moment  même  qu'il  fent,  qu'il  juge  a- 
vant  douze  anades  diftances,  des  gm- 
deurs^^  de  la  dureté,  de  la  moleiTe  des 
corps  ;  de  ce  qui  Kamufe  ou  l'ennuie^ 
de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  au  goût., 
qu'enfin  il  fait  avant  douze  ans  une  gran- 
de partie  de  la  langue  ufuelle  &  connoic 
déjà  les  mots  propres  à  exprimer  fes  i 
dées.  D'où  je  conclus  que  l'intention  de 
la  Nature  n'eft  pas  comme  le  dit  TÀuteur 
d'Emile^  que  le  corps  fe  fortifie  avant 
que  l'efprit  s- exerce,  mais  que  refprit 
s'exerce  à  xnefure  que  le  corps  fe  forti- 
fie. M.  Roufleau  fur  ce  point  ne  pa« 
roît  pas  bien  afiuré  de  la  vérité  de  fes 
raifonnemens.  AuQI  avoue  *  t  •  il  P.  259. 
T.  I.  de  l'Emile.  „  Qu'il  efl:  fouvent 
,,  en  contradiction  avec  lui-même;  mais 
,,  ajoute-t M^  cette  contradiâion  n^efl  que 
„  dans  les  mots".  J'ai  déjà  fait  voir 
qu'elle  efl  dans  les  chofes;  &  TAuteur 
m'en  fournit  une  nouvelle  preuve  dans 

Je 
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]e  même  endroit  de  foo  Ouvrage^  ,,  Si 
I,  j^  regarde,  dic-il,  les  Enfans  comme 
,3  incapables  de  raifomiement  (  a  ) ,  c'eft 
yy  qu'on  ks  fait  raironner  fur  ce  qu'ils 
o  ne  comprennent  pas  "•  Mais  il  en  eft  k 
cet  égard  de  Thonmie  fait  comme  de 
l'enfant.  L'un  &  l'autre  raifonnent  mal 
fur  ce  qu'ils  n'entendent  pas.  L'on  peut 
même  a/Girer  que  fî  l'enfant  efl:  aulfi  ca- 
pâib/e  de  l'étude  des  langues  que  l'hom- 
me fait»  il  eft  auffi  fufceptible  d'atten- 
tion ,  &  peut  également  appercevoir  les 
reSend>la2ices  &  les  £fféreaces>  les  con- 
venances^ScVes  àifconvenances  qu'ont  en- 
tr*eox  les  objets  divers,  &  par  conie- 
quenc  raiibnner  égalemait  jufie. 
Quelles  font  d'ailleœs  les  expériences 

far 

(ê)  n  I^a  pîéteodtie  ioctptdté  des  jenoefl  gens 
M  pour  le  niûmnement ,  (Ut  à  ce  fu^t  St.  Real ,  eil  pin» 
,)  tôt  une  condefcendance  pour  le  Maltte,  que  pouc 
n  k  Difclple.  Les  Maittes  ne  facHant  pas  les  faire 
n  laifooDer  oqfnn  imétCt  de  les  en  dite  incapables", 

Ca 
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fur  ieiquelles  fe  fonde  M.  RouflTeau  pour 
aflurer  P.  203.  T^  i.  de  l'Emile,  j^que 
„  fi  Ton  pou  voie  amener  un  EJeve  ûîn 
,,  &  robufte  à  Tâge  de  10  ou  12  an« 
„  fans  qu'il  pût  diftinguer  fa  main  droite 
j,  de  la  gauche,  &  fans-favoir  ce  que 
„  c'eft  qu'un  Livre,  les  yeux  de.fon  en- 
„  tendement  s'ouvriroîent  tout -à- coup 
„  aux  leçons  de  la  »aifon^*.  .  . 

Je  ne  conçois  pas ,  «je  l'avoue ,  pour- 
quoi l'enfant  en  verroit mieux ,  s'il  n'ou- 
^li^roît ,  qu'à  10  ou  12  ans  les  yeux  de/oh  en" 
tendemènt.  Tout  ce  que  je  faisj>  c'efl-  que 
l'attention  d'an  Enfant  livré  jufqu'à  12 
ans'àladiffipatîoneft  tr ès-diflScile  à  fixer; 
c'eft  que  le  Savant  lui-même  diftrait  trop 
lotig-'tems  de  fes  «tudes  ne  s'y  remet  ,pas 
fans  peine.  Il  en  eft  de  l'efprii  comme 
du  corps ,  l'on  ne  rend  l'un  attentif,  & 
l'autre  fouple  que  .par  un  exercice  con- 
tinuel L'attention  ne  devient  facile  que 
par  rhabitude. 

M^is  on  a  vu  des  hommes  triompher 
4an^  un  âge  mûr  clés  obflacles  qu'une 

ion* 
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{cDgae  inapplication  met  à  J'acquifitioi) 

des  talens. 

Un  defir  exceflîf  de  la  gloire  peut  fanft 

doute  opérer  ce  prodige.      Mais  quel 

concours,  quelle  réunion  rare  de  cir- 

comlances  pour  allumer  un  tel  deflr. 

Doit- on  compter  fur  ce  concours  &  tout 

attendre  d'un  miracle?"   Le  parti  le  plus 

/"ûr  eft  d'habituer  de  bonne  heure  les 

Enfans  à  là  fatigue  de  l'attention.  Cttte 

habitude  efti'âvantage  le  plus  réel  qu'on 

retire  maintenant  des  meilleurs  études. 

• 

Mais  qu^  faire  pour  rendre  les  Enfans 
attentif  ?  Qu'ils  aient  intérêt  k  Vèire. 
C'eft  pour  cet  effet  qu'on  a  quelquefois 
recours  au  châtiment.  *  16.  La  crain- 
te encendre  l'attention  •&  fi  l'on  a  d'ail- 
leurs  perfeôionné  \ts  méthodes  de  l'in- 
ftruâion  y  cette  attention  eH  peu  péni* 
We.  f       - 

Mais  ces  méthodes  font-elles  faciles  k 
perfeûionner  ? 

Que  dans  une  Science  abftraite  telle, 
par  exemple,  que  laJVIoralei  on  fafle 

C  3  re- 


remonter  un  Enfant  des  idées*  pardca- 
lieres  aux  générales  ;  qu'on  attache  des 
idées  nettes  &  précifes  aux  divers  mots 
qui  compofent  la  langue  de  cette  Scien- 
ce,  l'étude  en  deviendra  facile.  Par 
quelle  raifon  ^  obfervateur  exaâ  de  l'ef* 
prit  humain ,  ne  difpoferoit-on  pas  les  é- 
tudes  de  manière  que  Texpérience  fût 
l'unique  ou  du  moins  le  premier  des  Maî- 
tres ,  &  que  dans  chaque  Science  le  Dif- 
ciple  s'élevât  toujours  des  fimples  fenfa- 
tions  aux  idées  les  plus  compofées  ?  Ch* 
te  méthode  une  fois  adoptée ,  les  progrès 
de  l'ËJeve  feroieot  plus  rapides  »  fa  Scien- 
ce plus  aflbrée ,  l'étude  pour  lui  moins 
pénible,  lui  deviendroit moins odieufe » 
&  l'éducation  enfin  pouroit  plus  fur  Jei. 
Répéter  que  Fenfance  &  la  jeunejji 
font  fans  jugement ,  c^eft  le  propos  des 
vieillards  de  la  Comédie.  La  jeunefle 
réfléchit  moins  que  la  vieilIelTe,  parce 
qu'elle  fent  plus ,  parce  que  tous  les  objets 
nouveaux  pour  elle ,  lui  font  une  impref- 
iion  plus  forte.    Mais  û  la  force  de  fes 

fen- 


SON  EDVCATJoy.  Cbap.  ^L  ss 
fén/àuons  la  diftrak:  de  Ja  médication, 
Jear  vivacité  grave  plus  profondément 
dans  foQ  /bo venir  les  objeu  qu'un  iatérêt- 
quelconque  doit  loi  fiûre  un  jour  com-^ 
parer  entr'eux^ 


CHAPITRE    VIL 

Des  prétendus  avantages  de  Page 
mur  fur  Padolejcence. 

^.Vh  omme  fait  plus  que  J'adolefçent  j 
il  a  plus  de  faits  dans  /à  mémoire  :  mais 
a«c-il  plus  de  capacité  d'apprendre  »  plus 
deforpe  d'attention ,  plus  d'aptitude  à  rai-* 
fonner?  Non:  c'eft  au  fortir  de  l'enfan- 
ce, c'efl  dans  l'âge  des  defirs  &  des  pa& 
iîons  que  les  idées ,  ii  }e  Tofe  dire,  pouf- 
fent le  plus  vigoureufement.  11  en  eft 
du  Printems  de  la  vie ,  comme  du  Frin- 
tems  de  l'année.  La  fève  alors  monte 
avec  force  dans  les  arbres^,  fe  répand 

C  4  dans 
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dans  leurs  branches,  fe  partage  dans 
leurs  rameaux,  fe  porte  à  leurs  extrê- 
imités,  les  ombrage  de  feuilles,  les  pare 
•de  fleurs  &  en  noue  ,les  fruits.  Ceft 
dans  la  jeunefle  de  l'homme  que  fe 
nouent  pareillement  en  lui  les  penfées 
fublimes  qui  doivent  un  jour  le  rendre 
célèbre. 

Dans  l'Eté  de  fa  vie  fes  idées  fe  mû- 
riflènt.  Dans  cette  faifon  l'homme  les 
comparé,  les  unit  entr'elles,  en  compo* 
fe  un  grand  enfemble.  Il  paflè  dans  ce 
travail,  de  Ja  jeunefle  à  l'âge  mûr,*.& 
&  le  public  qui  récolte  alors  le  fruit  de 
fes  travaux,  regarde  ks  dons  de  fon 
Printeros  comme  un  préfeat  de  fon  Au- 
tomne (a).  L'hommçeft-il  jeune  î  C'efl: 
alors  qu'en  total  il  eu  le  plus  parfait ,  *  1 7. 

qu'il 

.(«)  Dans  11  première  jeunefle,  c'ed  «ti  dtfit  de  la 
gloire ,  quelquefois  i  i>mour  dej  femmes ,  qu'on  doit 
le  goût  vif  pouf  l'étude;  &  dsns  un  i^e  plus  awncê, 
ce  n'ttt  qu'à  It  force  de  l'IiabituJc  qu'eu  doit  la  coâ 
tiouité  de  c'e  iLime.  goût« 
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qa'il  porte  en  Jui  plasd'efprit,   de  vie 
&  qa'il  en  répand  davantage  fur  ce  qui  ' 
l'eatoare. 

Xonfidérons  les  Empire^s  où  i'ame  du 
Prince  devenue  celle  de  /à  Nation^  lui 
communique  le  mouvement  &  ]a  vie; 
Cù  fembiabie  à  la  fontaine  d* Alcinoùs , 
Aom  les  eaux  jailliiToient  dans  l'enceinte 
c/a.  Palais  &  fe  didribuoienc  enfuite  pat 
cent  .canaux  dans  la  capitale*  L'efprit 
du  Souverain  efl:  par  le  canal  des  Grands 
pareiUement  transmis  aux  Sn^ets.  Qu*ar« 
live  - 1  :  il  ?  Ceft  qu'en  ces.  Empiras  ou 
tout  émane  da  Monarqae^  le  moment 
de  fa  jeunefTe  efl  communément  celui  où 
la  Nation  efl  la  plus  âoriflante.  Si  la 
fortune  à  l'exemple  des  coquettes  fera- 
b\e  fuir  les  cheveux  gris,  c'eft  qu'alors 
l'aftivité  des  paffions  abandonne  le  Prin- 
ce *  i8.  &  que 'l'aéli vite "eftJa  mère 
desfiiccès.  . 

A.  mefure  que  la  vieillefle  approche, 
l'homme  moins  attaché  à  la  Terre ,  eft 
moins  fait  pQur  la  gouverner.    Il  fent  ' 

C  5  cha* 
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chaque  jour  décroître  en  lui  le  fentimei& 
de  fon  exiftence.  Le  principe  àe  fon  mou- 
vement s'exhale.  L'ame  du  Monarque 
s'engourdit  ;  &  fon  engourdifTement  & 
communiquant  à  fes  Sujets  ^  ils'  perdent 
leur  audace ,  leur  énergie ,  &  l'on  rede« 
xnandeenvainà  lâ  vieillefledeLouisXlV» 
les  lauriers  qui  couronnoient  fa  jea« 
nèfle. 

Veut-t-on  favoir  ce  que  Téducadon 
peut  fur  l'enfance;  ouvrons  le  Tome  $• 
de  THélof  fe  &  rapportons- nous-en  à  Ju- 
lie ou  à  M.  Rondeau  lui-même.  Il  y 
^ic  (^)f  »>  9^^  1^'  Enfans  de  Julie 
3,  dont  rainé  (  ^)  a  fix  ans,  lifent  d^à 
5,  paflablement  ;  qu'il  font  déjà  doci- 
9,  les  (c)  ;  qu'ils  font  accoutumés  au  re« 
^,  fus  {d);,  que  Julie  a  détruit  en  eux  la 
.,  caufe  de  la  criaillerie  (e)^  qu'elle  a 
^y  écarté  de  leur  ame ,  le  menfonge  ^  la 

„  vanité ,  la  colère  &  l'envie  (/)  'V 

Que 

(n)    P.    159.         (*)    P.    148.         U)   P.  X20. 

{et)  P.  132.     (*)  P.  135  *  13<5      (/)  P-  1*3- 
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Qae  Julie  au  M.  Kooileaa  regardent  » 
sHls  le  veulent,  ces  iofiraSlions  comme 
fiinpiemenc  préparatoires,  le  nom  ne  fait 
rîen  à  la  chofe.     Toujours  eifl-il  vrai 
qu'a  fix  ans,  il  eft  peu  d'éducation  plus 
avancée.     Quels  progrés  plus  étonnaoa 
encoreM.  JRoùfreaa4^-^j[32.  T.  2.  d*E- 
mi/e,  ne  Ait  •  il  pas  faire  à  fon  Ëleve. 
jrParle  moyen ^  dit-il,  de  mon  éduca- 
5,  don,   quelles*  grandes  idées  je  rois 
„  s'arranger  dans  la  tête  d^Emilel  Quel- 
3,  le  netteté  de  ju(ticiaire  l  Quelle  juftet 
,,  fe  de  raifon  !     Homme  fupérieur , 
„  s*îl  ne  jpeut  élever  les  antres  à  fa  me- 
,,  fure ,  il  fait  s'abaiffer  à  la  leur.    Les- 
^  vrais  principes  du  jufte ,  les  vrais  mo- 
„  ,delô8  du  beau ,  tpus  les  rapports  mo- 
„  raux  des  Etres,   toutes  les  idées  de 
„  l'ordre  fe  gravent  dans  fon  entende- 

„  ..ment  ^*. 

Si  tel  eft  PEmile  de  M.  Rôuffeau ,  - 
perfonne   ne  lui  conteftera  la  qualité 
dliommé  fupérîeurr  Cependant  cet  Ele- 
vt  T, ,  2*  P.  302-  9    „  n'avoît  reju  da 

C  6.  la^ 
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„  de  là  Nature  qile  de  médiocres  cfîfpo- 
5,  fitions  à  refprit"; 

Sa  fupëriorité,  comme  le  fou  tient  M* 
Koufleau,  n'efl:  donc  pas  en  nous  l'effet 
de  la  perfeflion  plus  ou  moins  grande  de 
nos  organes,  mais  de  notre  éducation. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  des  contra- 
diftions  de  ce  célèbre  Ecrivain.  Ses  ob- 
fervatîons  font  prefque  toujours  juftes, 
&  Tes  principes  prefque' toujours  faux  & 
communs.  De  là  fes  erreurs.  Peu  fera- 
puleux  examinateur  des  opinions  généra- 
lement  reçues,  le  nombre  de  ceux  qiù 
les  adoptent,  lui  en  impofe.^  Et  quel 
Philofophe  porte  toujours  fur  ces  opi* 
nions  l'œil  févere  de  l'examen  ?  La  pju- 
part.dâs  hommes  fe  répètent:  ce  font 
des  Voyageurs  qui  les  uns  d'après  les  au- 
tres donnent  la  même  defcription  des 
Pays  qu'ils  ont  rapidement  parcourus,  ou 
Uiême  qu'ils  n'ont  jamais  vus. 
*  Dans  les  anciennes  Salles  de  fpeâa- 
cle,  il  y  avoit,  dit -on,  beaucoup  d'é- 
chos artificiels  placés  de  diltançe  en  dil- 

tancê 
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tance  &  peu  d'aCbeurs  fur  la  fccne.  Or 
fur  le  Théâtre  dû  inonde,  le  nombre  de 
ceux  qui  penfent  par  eux-mêmes  cft  pa- 
reillement très -petit  &  Je  nombre  des 
échos  très-graqd.  L'on  eft  par- tout  é- 
toùrdi  du  bruit  de  ces  échos.  Je  n'ap- 
pliquerai pas  cette  comparaifbn  à  M. 
RouOeau;  maîsJ*obferverai  que  s'il  rfeft 
pa5  de  génie  dans  la  compoHtion  duquel 
il  n'entre  fouvent  beaucoup)  de  oui-dire  j 
c'eft  l'un  de  ces  oui-dire ,  qui  fans  doute 
a  fait  croiie  à  M.  Roulfeau,  ,,  qu'a* 
,,  vatït  lo  ou  12  ans ,  les  Enfans  étoiew 

entièrement  incapables  &  dexaifoa* 

nement  &  d'^iAruâioa".  ^ 


99 
9% 


C  7  CHA- 


1 


w^ 


4t  D  s   i.*H  o  »  11 1- 


CHAPITRE    VIII. 

Df S  éloges  donnés  par  M,  M,ouffeatt 

à  Pignorance, 


ë* 


^^  Etïïi  qui  par  fôîa  regarde  la  dî* 
vctûié  des  efprks  &  des  carafleres  corn- 
me  l'effet  de  la[  diverfité  des  tempéra- 
«ens(<i),&qm  perlbadéque  rëdocatîon 

W  ftéfiUut  que  ée  petites  fAaUiis  aux 
grandes  i  donnies  ptr  ta  Nanurt^  croit  es 
conféquence  Téducation  nuifîble^  *  19. 

•     doit 

(«)  Si  Id  cmactcï  éioient  reflet  de  \*o^ganlfation ^ 
il  y  auroit  en  tout  Pays  un  cet talo  nombre  d*homœei 
4e  careâere.  Pourquoi  u'en  voit- on  communément 
que  dans  les  Pays  libres?  Ceft,  dit-on  «  que  ces  Pays 
font  lesCêttls.  où  les  csraâeres  puiflcnt  fe  développer. 
Mais  le  Moral  pouroit  •  il  s*oppofer  au  développement 
4^ne  ciufe  phyaque  9  Eftnl  qnelquo  mayime  morale>' 
9^  faflê  fondre  une  loupe? 
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doit  aofli  par  fois  fe  faire  YzpolopRt 

de  l'ignorance.    Auffi,  dit  M.  Rouflean 

P.  163.  T.  5,  de  PHéJoïfe,    ,,  Ce  tfdfc 

)j  point  des  Livres  que  les  £nâaa.doi« 

f ,  vent  ûrer  leurs  connoiflaoôes  ;  les  £bii* 

o  noifîanœs,  ajoute- c- il ^  Jies'y  tro^ 

rn  vent  pas  ".  Mais  fans  livres  les  Sden^ 

<^s  &  les  Arts  eoflent-ils  jamais  atteint 

Qff  certain  degré  de  perfeâion?  Peur* 

quoi  n'apprendroit-on  pas  la  Géométrie 

dans  les  Eoclides  &les  Ckiraots  ;  la  Mé« 

decine  dans  les  Hypocrates  &  lesBoei> 

hâves  ;la  Goerre  dans  les  CéfzrSy  lesFoh 

quîeies  &  ks  MoiitecaculS8;le  Droit  ci*. 

vil  dans  les  Domats  ;  enfin  la  Pdî.tiqiie  & 

la  Morale  dans  des  Iiift)c»ieïis  ^Is  qne  les 

Tadtes,  les  Hunies^  les  Polybes,  la 

Machiavels  ?    Pourquoi  non  content  dé. 

ttéprifer  les  Lettres ,  M.  Koufièau  &ni^ 

Èle-c-ii  infinuer  que  i'iionune  vertueux 

de  fa  nature,  doit  fes  vices  à  ies  con« 

ndfancés?"    Peu  mlmporce,  dit  Julie 

P.  158  &  159.  T.  5.  ibb     „  qoe  œott. 

„  £18  foit  lavant:  il  me  foffic  qa'il  fclc 
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„  rage  &  bon-'.'  Maïs  les  Sciences  ren- 
dent-elles,  le  Citoyen  vicieux?  L'igno- 
rant eft-il  Je  meilleur  *  20.,  &  le  pUiis 
làge  des  hommes  ? 

• .  Si  l'elpece  de  probité  néceflaire  pour 
n'être  pas  pendu  eidge'peu  de  lumières, 
en  eft-il  ainfi  d'une  probité  fine  &  délii^ 
cate?  QuçUè  conuoiflance  des.  devoirs 
patriotiques ,  Cette  '  probité  ne*  fuppofe^ 
t-elle  pas?  /  . 

-  Parmi  les  ftupides,  j'ai  vu  des  hom^ 
mes  bons>  mais  en  petit  nombre*.  J*ai 
vu  beaucoup  d'huitres  &  pm  qui  renfer*- 
ment  des  perles.  On  n'a  point  obfervé 
que  les  Peuples  les  plus  ignorans  fuflent 
toujours  les  plus  heureux,  les  plus  doux 
&  les  plus,  vertueux.  *  21.  .  . 

Au  nord  de  l'Amérique  i  une  guerre 
inhumaine  armé  perpétuellement  les  î- 
gnorans  Sauvages  les.  uns  contre  les  au- 
tres. CesSauvages  cruels  dans  leurs  com- 
batyi  font  plus  cruels  encore  dans  leurs 
triomphes^  Quel  traitement .  attendent 
leursiprifQnniers,?  La  :mort  .dans  des  fup- 
'.:  pli- 


/ 
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plicôs  aboiniaables.  La  paix  le  cafumec 
en  main  a- 1  -  elle  flirpet^u  la  fureur  de 
deux  Peuples  fauvages  ;  quelles  violences 
n'exercent-ils  pas  fduvent  dans  leurs  pro- 
pres Peuplades?  Combien  de  fois  a-t-on 
vu  le  meurtre,  la  cruauté, la  perfidie  en- 
couragée par  J'impunité,  *  22.  y  mar- 
cher le  front  levé  ? 
Par  qaelk  raifon  en  effet  Thomme  Ilu- 

pide  des  bois  ,  feroit-il  jîlus  vertueux  que 
l'homme  éclairé  des  villes?  Par -tout 
les  hommes  naîffent  avec  les  mêmes  be- 
foins  &  \e  même  deîir  de  les  fatisfaire. 
Ils  font  les  mêmes  au  berceau,  &  s'ils 
différent  entr^euK,  c'eû  lorfqu'ils  entrent 
plus  avant  dans  la  carrière  de  la  vie. 

Les  befoîns ,  dira  - 1 .  on ,  d'un  Peuple 
fâuvage  fe  réduifent  aux  feuls  befoins 
pbyfiques.  Ils  /ont  en  petit  nombre. 
Ceux* d'une. Nation  policée  au  contraire 
font  immenfesr  Peu  d'hommes  y  font 
expofés  aux  rigueurs.de  la  faim;  mais 
que  de  goûts  &  dç  defirs  n'ont-ils  pas  à 
/àtj|faiife?  Et  d^s.  cette  multiplicité  de 

goûts. 
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goût«  j  que  de  germes  de  querelles ,  de  dif- 
cuflîoDs  &  de  vices!  Oui:  mais  auffique 
de  Loix  &  de  police  pour  les  réprimer  !^ 

Au  refte  les  grands  crimes  ne  font  pas 
toujours  l'effet  de  la  multitude  de  nos  de- 
flrs.  Ce  ne  font  pas  les  paffions  multi- 
pliées ,  mais  les  paflions  fortes  qui  font 
fécondes  en  forfaits.  Plus  j'ai  de  defirs 
&  de  goûts ,  moins  ils  font  ardens.  Oe 
font  des  torrens  d'autant  moins  gonflés 
&  dangereux  dans  leur  cours ,  qu'ils  fe 
partagent  en  ^s  de  rameaux.  Une  paP- 
fîon^  forte  eft  une  paflîon  folitaîre  qui 
concentre  tous  noé  defirs  en  un  feu! 
point.  Telles  font  fouvent  en  nous  ks  pal- 
lions produites  par  des  befoins  phyfîques. 

Deux  Nations  fans  Arts  &  fans  Agricul- 
ture font -elles  quelquefois  expoTées  au 
tourment  de  la  faim?  Dans  cette  faim 
quel  principe  d'aÔivîtë. .  '  Point  de  Lac 
poiffonneux,  poiiit  de  Forêt  gîboyeufe, 
qui  ne  devien  ne  entf  elles  un  germe  de 
difcuffion  &  de  guerre.  Le  poiffbn  & 
le  gibier  ceffe^t-il  d'être  abondan^?  Cha* 

eu* 
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cane  défend  le  lac  oa  le  bois  qu'elle  s'ap- 
proprie ,  comme  ]e  Laboureur  rentrée 
du  champ  pr^  i  moâlboner. 

La  fnm  fe  renonvefle  p]\iriean  fois 
le  jour  &  par  cette  raifon  devient  dans 
le  Sauvage  un  principe  plus  aâif  que  ne 
Tett  chez  on  Peuple  policé  la  variété  de  fts 
goû  ts  &  dé  fts  defîrs.  Or  Paâivité  dans  le 
Sauvage  eft  toujours  cruelle  ;  parce  qu'el* 
le  Q^dt  pas  contenue  parla  Loi.  Aufli  pro- 
portionnémént  au  nombre  de  Tes  habi- 
tans ,.  fe  commet^il  au  nord  de  VAméri« 
que ,  plus  de  cruauté  &  de  trimes  que 
dans  FEarûpe  entière.  Sar  qaoLdonc 
fonder  Topinion  de  la  vertu  &  àx  bon« 
heur  des  Sauvages  ? 

Le  dépeuplement  des  contrées  Sepcen* 
trîonales  fî  fbiivent  rav^agées  par  la  fa* 
mine^  prbuveroit  -  il  que  le$  SamoSedes 
foient  plus  heureux  ^e  les  HoQandois  ? 
Depuis  Tinvemion  des  armes  à  feu  &  le 
progrès  deTart  militaire ,  *  23.  quel  é- 
tat  que  celui  de  i'Eskimau  !  A  quoi  doit- 
i/fon  exiflehce?  A  la  pitié  des  Nation^ 

Eu* 
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Eùpopëennesi  iQù'il  s'élève  quelque  dé- 
'  foélé  entr*ellcs  &  lui ,  le  Peuple  fauvage 
eft  détruit,  Eft-ée.un  Peuple  heureux 
qute  celui  dont,  Texifteflce .  eft  auffi  incer- 
taine? 

*  Quand  le  Huron  ou  l'Iroquois  feroit 
auffi  ignorant  que  M.  Roufreau_Ie  defire, 
je  ne  Ten  Croirois  p^s  plus  fortuné.  C'eft 
à  Tes  lumières  i  c'eft  à- la  fageflfe  de  Ai  Lé- 
giflation  qu'un  Peuple  doit  fes  vertiïs ,  fa 
profpérité,  fa  population  &  fa  puiffance. 
Dans  quel  montent  les  RufTes  devinrent- 
ils  redoutables  à  rfîuïope  ?  Lorsque  le  Czar 
les  eut  forer  des'éelaîrer.  .*24.  M.Rouf" 
.featt  T.  3*  Pi  3^,  de  l'Emile;  „  veut  ablb- 
3,  lumcnt  que  les  Arts,  les  Sciences,  la 
^^y.  Philofophie  &  les  Habitudes  qu^elle 
„.. engendre,  jchangent  bientôt  TEurope 
î„.  eîi  deTerii  *- 25.  &  qu'enfin  lesicon- 
,y.  noiflances  corrompent  les  mœurs."- 
Mais  fur  quoifonde*t-il  cette  opinion. 
Pourfoutenir  de  bonne  foi  ce  paradoxe, 
il  faut  n'avoir 'jamais  porté  fes  regards 

«fur  les  Empires  de^  Conflantinople ,  d'If- 

■ 
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pafaan^  de  DéJi,  de  Méqainés^  enfin 
fur  aucun  de  ces  Pays  où  l'ignorance  efl: 
également  encenfôe*  &  dan^  les'  Moiquées 
&  daus  les  Palais. 

Que  voit- on  fur  le  trône  Ottoman  ?  Un  ' 
Souverain  dont  le  vafte  Empire  n'eftqu'u- 
ne  vafteLaïKie ,  donc  toutes  les  richefles 
&  tous  les  Sujets  raflemblés  pour  ainfî 
dire ,  dans  une  Capitale  immenfe ,  ne  pré- 
fentem  gu'un  vain  fimulacre  depuiflance, 
&  qui  maintenant  fans  force  pour  réfîfler 
à  l'attaque  fî'un  feul  des  Princes  Chrétiens, 
écboueroit  devant  le  rocher  de  Makhe , 
&  ne  joueta  peut-être  plus  de  rôle  en 
Europe. 

Que/  /peflacie  offire  îa  perfe?  Des  ha- 
bit ans  épars  dans  de  vaftes  régions  in- 
feftées  de  brigands ,  &  vingt  Tyrans  qui» 
le  fer  en  main,   fe  di/putent  des  Villes*, 
en  cendres .  &  des.  champs  ravagés» 

Qu'appercoit -  on  dans  l'Inde,  daris  ce 
climat  ie  plusfavorifé  de  la  Nature?  Des 
Peuples  parefTeux,  avilis  par  Tefclavage 
&  qui  fans -amour  du  bien  public ,  fans 

elevq- 


I 


yo  De    t'H  a  M  m  b 

élévation  d*ame  ^  fans  difcîplîne ,  fant 
courage^  végètent  fous  le  plus  beau  Ciel 
du  monde;  •  2(Sw  des  Peuples  enfin 
dont  toute  la  Puiflance  ne  foutient  pas 
TefFort  d*une  poignée  d'Européens..  Tel 
eft  dans  une  grande  partie  de  l'Orient 
rétat  des  Peuples  fournis  à  cette  ignoran- 
ce fi  vantée, 

M.Roufleau  croit-îl  réellement  que  les 
Empires  que  je^  viens  de  cic^r ,  foient  plus 
peuplés  que  la  France,  l'Allemagne ,  l'I- 
talie ,  la  Hollande  &c.  Croit-il  les  Peu- 
ples îgnarans  de  ces  contrées  .plus  ver- 
tueux &  plus  fortunés  que  la  Nation  é- 
dairée  &  libre  de  l'Angleterre?  Non 
ans  doute.  Il  ne  peut  ignorer  des  faits 
connus  du  petit-  maître  le  plus  fuperfi- 
ciel  &  de  là  caillette  la  plus  diffipée. 
Quel  intérêt  détermine  donc  M.  Rouf- 
feau  à  prendre  &  hautement  parti  pour 
rignocance? 


CHA 
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CHAPITRE    IX. 

Quels  motifs  ont  pu  engager  M, 
Roajfeau  à  fe  faire  Puipologi^e 
de  rigrtorance. 


C 


*EST  à  M.  Rouffeaa  à  nous  éclâî* 
rer  fur  ce  point.  „  II  n'eft  point ,  dît* 
„  il  P.  30.  T.  3.  de  TEmile,  de  Phî- 
ji  Ibfophe  qù\  venant  à  connoître  le  vrai 
^,  &  le'faox,  ne  préférât  le  menfonge 
„  qu^il  a  trouvé  à  la  vérité  découverte 
„  par  un  autre.  Quel  eft,  ajoute- t-il, 
„  le  Pfallofophe  qui  pour  fa  gloire  ne 
-,,  tromperoît  pas  volontiers  le  genre  hu* 
.,,  main'*'? 

M.  Roufleau  feroit-il  ce  Phîlofo- 
phe  ?  ♦  27.  Je  ne  me  permets  pas  de  le 
penfer.  Au  refte  s'il  croyoit  qu'un  menfon- 
ge ingénieux  pût  à  jamais  iramortalifer  le 
nom  de  fon  Inventeur ,  il  fe    trorn^ 

pe* 
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peroit(û).    Le  vrai  feul>a  des  fuccês  du- 
rables.^ Les  lauriers  dont  l'erreur  queî- 
'  quefois  fe  couronne  n'ont  qu'une  ver- 
dure éphémère. 

'Qu'une  ame  viie,  un  efprît  trop  foible 
pour  atteindre  au  vrai,  avance  fciemn;ent 
un  ttienfonge  ;  il  obéit  à  fon  inflînftrniais 
qu'un  Philofophe  puifle  fe  faire  l'Apôtre 
d'une  erreur  qu'il  lîe  prend  pas  pour  U 
vérité  (  b)  nrême  ;'  j'en  doute  :  &  mon 
garant  eft  irrécufable  j  c'eft  le  defir  que 
tout  Auteur  a  de  l'eftime  publique  &  de 
la  gloire.  M.  Roufleau  la  cfaetche  fans 
doute,  mais  c'efl:  en  qualité  d'Orateur, 

non 

(tf  )  J'en e^fcepte  cependani  les  roenfonges  Religieux. 
(i)  L'homme  je  le  fais,  D*àime  point  la  Vérité  pûur 
la  vérité  même.  Il  rapporte  tout  à  fon  bonheur.  Mais 
8*il  le  place  dans  racquifiUoo  d'une  eflime  publique  & 
durable^  ileft  évident  puisque  cette  efpece  d*e(limee(l 
attachée  à  la  découverte  de  la  vérité,  qn*il  efi  par  la 
'  nature  même  de  fa  paifton  forcé  de  n'aimer  ^  de  ne 
rechercher  que  le  vrai.  Ur  nom  célèbre  qu*on  doit  & 
retrcur,  eft  un  prdligc  de  gloire  qui  fe  détruit  aok 
premiers  rayons  de  U  raifon  6c  de  la  vérité. 
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ïion  de  Philoïbphe.  AuBi  de  tous  les 
hommes  céJebrœ  cft-il  le  feul  qui  fe  /bit 
élevé  contre  la  Science.  *  28.  La  mé- 
prife-c-il  en  lui?  Manqueroit-iî  tf orgueil? 
Non;  mais  cet  orgueil  fut  aveugle  r^n 
moment.  Sans  doute  qu'en  fe  faifant 
ï'Apologifte  de  1 -ignoîance ,  il  s'efl  dit  à 
lui-même. 

9$  Les  liomtnes  en  général  font  paref- 
5,  /eux ,  par  conféquent  ennemis  de  tou- 
5,  te  étude  qui  les  force  à  l'attention  \ 

>9  Les  hommes  font  vains ,  par  con- 
5,  féquent  ennemis  de  tout  efprit  fupé^ 
3,  rieur".    . 

9i  Les  hommes  médiocres  enfin  ont 
>,  une  haine  fecrétte  pour  les  Savaos 
„  &  pour  les  Sciences.  Que  j*en  perfuade 
it  TinutiSté  ;  je  flatterai  la  vanité  du  Ihi- 
j>  pide:  je  me  rendrai  cher  aux  igno. 
M  rans;  je  ferai  leur  Maître,  eux  mes 
^,  Difciples ,  &  moïi  nom  confacré  par 
5,  leurs  éloges,  remplira  TUnivers.  Le 
),  Moine  hai-méme  fe  déclarera  pout 
,,  moi.    *   29.    L'homme  ignorant  & 


y 
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crédule  eft  rhomme  du  Moine.  La 
ftupidicé  publique  fait  fa  grandeur. 
D'ailleuts  quel  moment  plus  favorable 

y 

à  mon* projet?    En  France  tout  con- 
court à  dépriler  les  talens.     Si  j'en 
profite  mes  ouvrages  deviennent  cèle- 
»>  bres^ , 

Maïs  cette  célébrité  doit- elle  être  du- 
rable? L'Auteur  de  FEmile  a-t-îl  pu  fe 
le  promettre  ?  Ignore  •  t  -  il  qu'il  s'opère 
une  révolution  fourde  &  perpétuelle  dans 
refprit  &  le  caraftere  des  Peuples,  & 
qu'à  la  longue  Tignorance  fe  décrédjte 
elle-même.  . 

Or  quel  fupplice  pour  cet  Autenr ,  s'il 

entrevoit  déjà  le  mépris  futur  où  tombe- 
ront fes  Panégyriques  de  l'ignorance.  *  30. 
Quel  moyen  fur  cet  objet  de  faire  long- 
tems  illufion  à  l'Europe?  L'expérience 
apprend  à  fes  Peuples  que  le  Génie  ^  les 
lumières  &  les  connoîflances  font  les 
vrais  fourcôs  de  leur  puiflance ,  de  Jeur 
profpérité,  de  leurs  vertus.  Que  leur 
foîbtefle  &  le  inalheur  eft  au  contraire. 

"^  tou- 


SON  Education.  Cbi^.lX.     y^ 

toujours  TefFet  d'un  vice  dans  le  Gouver 
j]emepc,parconréquent  de  quelque  igno- 
rance daqs  le  Légi/laceur.  Les  hommes 
ne  croiront  donc  jamais  les  Sciences  & 
Jes  lumières  vraiment  nuiilbles. 

Mais  dans  le  même  Siècle,  Ton  a  vu 
quelquefois  les  Asti  &  les  Sciences  fe 
perfeflionner  &  Jes  mœurs  fe  corrompre. 
yen  conviens ,  &  je  fais  avec  quelle  a- 
dre/?e  l'ignorance  toujours  en vieufe profi- 
te de  ce  fait  pour  imputer  aux  Sciences, 
une  corruption  de  mœurs  enûércment  dé. 
pendante  d'une  autre  çaufe. 
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CHAPITRE    X 

J)€S  csufes  de  la  décadence  d'un 

Empire. 


\ 


"JL^'întroduction  &  la  perfec- 
tion des  Arts  &  des  Sciences  dans  un  Em- 
pire n'en  occafionnent  pas  la  décadence. 
Mais  les  mêniès  càufes  qui  y  accélèrent  k 
progrès  des  Sciences ,  y  produîfent  quel- 
quefois  les  effets  les  plus  funeftes. 

Il  efl:  des  Nations  où  par  un  fmgulier 
enchaînement  de  cirpnftances,  le  ger- 
me produaif  des  Arts  &x3es  Sciences  ne 
fe  développe  qu'au  moment  même  où 
les  mœurs  fe  corrompent. 

Un  certain  nombre  d'hommes  fe  raf- 

femble  pour  former  une  Société,      Ces 

hommes  fondent  une  nouvelle  Ville; 

leurs  voifms  la  voient  s'élever  d'un  œil 

•    .   •  ja- 
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irioux.  Les  habitans  de  cette  Ville  for- 
ces  d'être  à  la  fois  Laboureurs  &  Soldats 
fe  fervent  tour-à-tour  de  la  bêche  &  de 
IVpée.  Quelles  font  dans  ce  Pays  la 
Science  &  la  vertu  de  neceflîté?  La 
Science  militaire  &  la  Valeur.  Elles  y 
font  lesh  feules  honorées.  Toute  autre 
Science,  foute  autre  Vertu  y  efl:  incon- 
nue^ TW  fut  l'état  de  Rome  nailTante^ 
Jûr/que  foible  ,  lorsqu'envircnnée  de 
Peuples  belliqueux  ,.  elle  ne  foutenoit  qu'à 
peise  leurs  efforts,. 

Sa  gloire,  fa  puiffance,  s'étendirent 
par  toute  h  Terre.  Maïs  Rome  acquit 
l'une  &  l'autre  avec  lenteur.  H  lui  fallut 
des  fiecles  de  triomphes  pour  s'aOervir 
fes  voifins.  *  Or  ces  voifias  affervis,  ù 
lès  guerres  civiles  durent  par  la  forme  d^ 
fon  Gouvernement,  fuccédo:  aux  guer-' 
res  étrangères,  comment  imaginer  que 
des  Citoyens  engagés  alors  dans  des  par- 
tis difFérens  en  qualité  de  Chefs  ou  de 
Soldats ,  que  des  Citoyens  fans  cefle  agi* 
tés  de  craintes   ou  d'elpérances  viyes, 

D  3  puf- 
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puflent  jouir  du  loifir  &  de  la  trangùillité 
*qu*exige  l'étude  des  Sciences. 

En  tout  Pays  où  ces  évehemerîs  s'en- 
chaînent &  fe  fuccedent,  lefeul  înflant 
favorable  aux  Lettres  efl:  malheureufe- 
ment  celui  où  lés  guerres  civiles,  les 
troubles ,  les  faSîons  s'éteignent  ;  où  la 
liberté  expirante  fuecombe  comme  du^ 
tems  d'Augufte  fous  tes  efforts  du  Def- 
potisme.  (û).  Or  cette  époque  précède 
de  peu  celle  dfe  la  décadence  d'un  Em* 
pire.  Cependant  les  Arts  &  les  Scien- 
ceà  y  fl'euriflent.  Il'  eft  deux  caufes  de 
cet  effet. 

La  première  efl:  la  force  des  Paffions. 
Dans  les  premiers  momens  de-  Tefclava- 
ge,  les  efprîts  encore  vivifiés  par  le  fou- 
venir  de  leur  liberté  perdue ,  fdht  dans 
une  agitatioQ  affez  femblable  à  celle  des 

eaux 

(«)  n  en  fiitdc  mfime«ti  Ennce,  IcHfqpe  le  Car* 
dînai  de  Richelieu  eut  déftrmé  le  Peuple,  les  Gno^s. 
^  fc  le»  fut  aflTervfs.     Ce  fut  alois  que  les  Aïts  & 
les  Sciences  y  fleurirenr. 


f 
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t^Kji  après  la  tourmente.    Le  Citoyen 
brute  encore  du  defir  de  s'iiluflirer^  maii 
fa  poficion  a  changé.    Il  ne  peut  élever 
foo  bofte  à  côté  de  celui    des  Timo* 
léoDs,  des  Féropidas  &  dos  firutus.    Ce 
n'eft  plus  à  titre  de  deflrufleur  des  Ty- 
rans 9  de  vengeur  de  la  Liberté  que  fbo 
nom  peut  parvenir  à  la  poflérité.  Sa  fia- 
tue  ne  peut  être  placée  qu'entre  celle  des 
Homeres ,  des  £picures>   des  Archime- 
des  &c.    Il  le  fent  &  s'il  n'eit  plus  qu*u* 
ne  forte  de  gloire  à  laquelle  il  puifle  pré- 
tendre ;  fi  les  lauriers  .des  Mufes  font  les 
feuls  dont  jf  puiiTe  fe  eouronfner^  c*eft 
dan5  Farcne  des  Arts  &  des  Sciences 
qull  defcend.pour  les  dilputer»  &c'eft 
alors  qu'il  s'élève  des  hommes  illulbes 
en  tous  les  genres.' 

La  féconde  de  ces  caufes  eft  l'intérêt 
qu'ont  alors  les  Souverains  d'encourager 
les  progrès  de  ces  mêmes  Sciences*  Au 
moment  où  le  Defpotisme  s'établit ,  que 
délire  le  Monarque?  D'infpirer  l'amour 
des  Arts  &  des  Sciences  à  fes  fujets.  Que 

D  4  craint- 


-  / 


8o  D  E    L*H  0  M  li*  fi 

craint -il?  Qu'ils  ne  portent  les  yeux  fer 
feors  fers;  qu'ils  ne  rougiflcnt  de  leur 
fervitude;  &  ne  tournent  -encore  leoirs 
regards  vers  la  liberté.  Il  veut  donc 
leur  cachpr  leur  avîliflement  ;  il  veut  oc- 
cuper leur  efprit.  H  leur  préfënte  à  cet 
effet  de  nouveaux  objets  de  gloîre%  Hy^ 
pocrite  amateur  des  Sciences ,  il  marque 
d*autanc  plus  de  cpnfidération  à  l'hom- 
me de  génie  qu'il  a  plus  befoin  de.fes: 
éloges. 

Les  mœurs  d'une  Nation  ne  changent 
point  au  moment  niême  de  l'ëtaWiflè-t 
ment  du  I>eQ)otisme.  L'elprit  des  Q» 
toyens  efl:  libre  quelque  tems  après  que 
leurs  maîDs  font  liées.  Dans  ces  pre- 
miers inflans  les-  hommes  célèbres  con-^ 
fervent  encore  quelque  crédit  fur  une 
Nation.  Le  Despote  les  çp^ible  donc 
de  faveurs  pour  qu'ils  le  comblent  de 
louanges,  Se  les  grands  talens  le  font  trop 
Souvent  prêtés  à  cet  échange;  ils  ont 
trop  Souvent  été  Panégyriftes  de  l'ufur- 

pation  &  de  la  tyrannie. 

Quel? 


SON  Editcatiok»  Cbap.  X.  8  i 
Quels  motifs  les  y  déterminent?  Quel- 
quefois la  bafTefTe  &  fouvent  Ja  recon« 
noiflance.  {a).  Il  en  faut  convenir  :  tou- 
te grande  révolution  dans  un  Empre  en 
linpofe  à  l'imagination ,  &  fuppofe  dans 
celui  qui  Topere  quelque  grande  qualité, 
ou  du  moins  quelque  vice  brillant  que  le- 
tonnement  ou  Ja  reconnoiflance  peut  me- 
tamorpho/èr  en  vertu.  *  31. 

Tei/eeft  au  moment  de  rétabliflement 
du  Defpotisme ,  la  caufe  produftrice  des 
grands  talens  dans  les  Sciences  &  les 
Arts—  Ce  premier  moment  paHe,  fi  ce 
même  Pa^s  devient  ftérWe  en  hommes 
de  cette  efpece ,  *  32.  c'eft  que  le  Det 
poce  plus  allure  fur  Con  trône,  n'a  plus 
d'intérêt  de  les  pjotéger.    Auffi  dans  les 

Etats 

(*^  Lc3  gens  de  Lettres  om  à  fc  repToAcr  d'avoir 
Joaé  dzps  le  Cardioal  de  Richelieu  «le  pim  mauvais 
dts  Oroyens,  le  fsuteur  du  D^rpoiieme,  }liomme  qui 
f'conda  les  femences  de*  maux  céluels  de  rEmpije 
Fjarç^î-  ;  l'homme  ec6n  q*î1  doit  Être  éga'smsnt  Wot^ 
HMi  ^  du  Prioce^  delà  N3!iou. 
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Ecats  le  règne  des  Arts  &  des  Sciences 
ne  s'étend  guère  au  ddà  d'un  fiecle  oja 
deux.  L'Aloès  eft  chez  tous  les  Peuples 
Fêniblême  de  la  produftîon  des  Sciences» 
B  emploie  cent  ans  à- fortifier  fes  racî»- 
nés  ;•  il  fe  prépare  cent  ans  à  poufler  fa 
tige;  le  .fiecle  écoulé-,  il  s'élève,  s'épa* 
neuît  en  fleurs  &  meurt. 

Si  dans  chaque*  Empire  les  Sciences 
pareillement  ne  pouffent ,  fije  fofe  dire, 
qu'un  jet  &  diQ)aroiflent  enfuite;  c'eft 
que  les  caufes  propres  à  produire  des 
hommes  de  génie  y  ne  s'y  développent 
communément  qu'une  fois.  Cefl:  au  plus 
haut  Période  de  fa  grandeur  qiiiJune  Na- 
tion porte  ordinairement  les  fruits  de  la 
Science  &  des  Arts.  Trois  ou  quatre 
générations  d'hommes  îlluflres  fe  font- 
elles  écoulées  ?  Les  Peuples  dans  œt  ih- 
yt  tervalle  ont  changé  de- mœurs  ;  ils  iç  font 
façonnés  à  la.fervitude;  leur  amea  per* 
du  fon  énergie;  nulle  paffibn  forte  ne  là 
aiet  en  aflion:  Le  Defpote  n'excite  plus 
kl  Citoyen  à  Ja.  paurfuite  d'aucune  efpe- 

ce 
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ce  de  gloire.  Ce  n'efl  plus  le  talent 
qu'il  honore,  c*efl:  la  baflèile:  &  Je  Gé- 
nie ,  s'il  en  eft  encore  en  ces  Pays ,  vit  & 
meurt  inconnu  à  /a  propre  Patrie.  C*eft 
rOranger  qui  fleurit,  parfume  rair& 
meurt  dans  un  défërt. 

Le  Defpotisme  gui  s'établit ,  laiHê  tout- 
dire  pourvu  qu'on  le  ]aîilè  faire.  Mais 
le  De/potisme  aflFermî.  défend  de  par- 
ier, de  penfer  &  d'écrire.  *  Alors  les  ef- 
prits  tombent  dans  l'apathie  f  tous  les 
Gitoyeps  devenus  efclaves  tnaudiOent  le 
lëin  qui  les  a  allaités ,  &  dans  un  pareil 
Empire ,  tout*  nouveau  né  eft  un  maU 
heur  de  pUis. 

Le  Génie  enchaîné  y  traîne  pefam- 
roentfes  fers  ;  il  ne  vole  plus, Jl  rampe. 
Les  Sciences  font  négligées  ;  Hgnorance 
eft  en  honneur  *  33.  &  tout  homme  do- 
fens  déclaré  .ennemi  de  l'Etâf.  Dans  un 
Royaume  d'aveugles,  quel  Citoyen  fe- 
roit  le  plus  odieux  ?  '  Le  -  clairvoyant.  Si 
Içs.  aveugles  lé  faififoient,  il  feroit  mis 
01  pièces.    Or  dans  l'Empire  de  l'igno- 
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rance ,  le  mêrôe  fort  attend  le  Citoyen  é- . 
claire.  La  prefle  en  eft  d'autant  plus 
gênée  que  les  vues  du  Miniftere  font  plus, 
courtes.  Sous  le  règne  d*un  Frédéric 
ou  d'un  Antonîn ,  on  oie  tout  dire ,  tout 
penfer,  tout  écrire  &  Ton  fe  tait  fous- 
les  autres  règnes^. 

L'efprit  du  Prince  s'annonce  toujours'>- 
par  l'eftime  &  la  confideratîon  qu'il  mar- 
que aux  talens  (a).    La  faveur  qu'il  leur-, 
accorde  loin  de  nuire  à  l'Etat,  le  fert. 

Les  Arts  &  les  Sciences  font  la  gloire- 
d'une  Nation;    ils  ajoutent  à  fon  bon^' 
.heur.     e*eft  donc  au  feul  Defpoiisme  in* 
téreffe  d'abord  à   les  protéger,   &  non- 
aux  Sciences  mêmes  qu'il  faut  attribuer 
la.  dccadençç.  de^  Empires^.    Le  Soùve^. 

rain  - 

^a)  De  troîf*chor«,ilîroitMathîas,  Roi  d'Hongrie, 
qpe  duit  fe  propofer  un  Priccc  , 
;  ia  piemiere  e(l  d'être  jufte, 
i^  féconde  de  vaincre  Tes  ennemi?, 
La  ttoifieniede  récoropenfer  les  Letucs  ÔCdTionorcr 
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nin  d'une  Nation  puiiran  te  at-il  ceint  la. 
couronne  du  Pouvoir  arbitraire?  Cette 
Nation  s*affoiblit  de  jour  en  jour. 

La  pompe  d'une  Cour  Orientale  peut 
fans  doute  en  impolèr  au  vulgaire:  U 
peut  croire  la  force  de  TEmpire  égale  à 
la  magnificence  de  fes  Palais.  Le  Sage 
en  juge  autrement.  Ceft  fur  cette  même 
magnificence  qu'il  en  mefure  la  foibles- 
fè.  II  ne  voit  dans  le  luxe  impofant  au. 
milieu  duquel  eft  affis  le  Defpote  que  la 
fuperbe,  h  riche  &  la.  funèbre  décora- 
tion àt  la  mort;  qu'un  Catafalque  fas- 
tueux au  centre  duquel  eft  un  cadavre 
froid  &. fans  vie,  une  cendre  inanimée ;. 
enfin  un  fant&ne  de  puiûaDce  prêt  à- 
difparcître  devant  l'ennemi  qui  la  mé- 
prifè.  Une  grande  Nation  où  s'eft  en- 
fin établi  le  Pouvoir  defpotique  eft  coin- 
parable  au  Chêne  que  les  fîecles  couron- 
nent. Son  tronc  majeftueux,.  la  gros- 
feur  de  fes-  branches,  annoncent  encore 
quelle  fut  fa  force  &  fa  grandeur  premiè- 
re i  il  fembk  être  encore  le  Mpnarque 

D  7        '  des 
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dc8  forêts:  mais  fon  véritable  état  M 
celui  de  dépëriflcm3nt  r  fes  branches  dé- 
pouillées, de  feuilles ,  privées  de  Fefprit 
de "^e  &  demi «•.poories,  .font  cha;jue 
^  année  brifées  par  les  vents.  Tel  ^ft  Té- 
tât des  Nations  foumîfes  aU't^ouvoîr  ar* 
bi  traire. 


»  «■• 


CHAPITRE    XI. 

La  culture  des  Arts  ^  des  Scicn^ 
ces  dam  un  Empire  defpotique  en . 
retarde  la  ruine. 


/ 


v\^'est  au  moment  que  le  befpôtîsmc- 
entièrement  affermi ,' réduit ,  comme  je 
l'ai  dit ,  les  Peuples  en  efclavage  j  c'eftlorf- 
qu'il  éteint  en  eux  tout  amour-  de  la^ 
gloire ,  qu^il  étend  par-tout  fes  ténèbres  de 
^ignorance,  qu'un  Empire  fe  précipite  à' 
fà  ruine,   *  34*    Cependant,  iL comme. 

rob. 


/ 
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Vobferve  M.  Saurin,  Tétude  des  Scien» 
ees  &  la  douceur  des  m<Burs  qu'elles  infpi- 
rent ,  tempèrent  quelque  tems  la  violence 
du  Pouvoir  arbitraire ,  les  Sciences  loin 
de  bâter  9  retardent  donc  la  chute  des 
Etats. 

La  digue  des  Sciences,  il  efl  vrai,  ne 
fouiient  pas  long- tems  l'efFort  d*un  Pou-» 
voir  à  qui  tout  cède,  &  qui  détruit  & 
les  Trônes  ks-  plus  folides  &  les  Empires 
les  plus  puiflans:  mais  du  moins  n'y 
peut-on  imputer  aux  Sciences  la  corrup* 
tion  des  mœurs,  tes  Sciences  n'^engen-* 
drent  point  les  Tnalheurç  publics,  pro- 
portionnés dans  chague  Etat  à  J'âccrols- 
îhmentda  Pouvoir  arbitraire.  Par  que)* 
le  raifon  en  effet  les  Arts  &  les  Sdén* 
ces  corromproient  -  elles  les  mœurs  •  35; 
&  cnerveroîent-ellès  le  courage^  Qu'eft. 
ce  qu'une  Science  ?  G'eft  un  recueil^ d*ob- 
fervations  faites ,  û  c'eft  en  Mécanique^ 
ftr  la  manière  d'employer  Jes  forces  mou« 
vantes;  fi  c'efl:  en  Géométrie,,  fut  le 
xapjfort  des  grandeiffs  enti'elle^ ,  û  c'eft 

el. 
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en  Chirurgie ,  fur  l'Art  de  panfer  &  4« 
guérir  les  plaies  ;  fi  c'efl:  enfin  en  Légis- 
lation ,  fur  les  moyens  les  plus  propres  à 
rendre  les  hommes  heureux. _&  vertueux. 
Or  pourquoi  ces  divers  recueils  d'ôbfcr* 
vations  en  énerveroient-îJs  le  courage  ?  Ce 
fut  la  Science  de  la  difcipline  qui  fournit 
l'Univers  aux  Romains.  .  Ce  fut  donc  en 
qualité  de  Savans  qu'ils  domptèrent  les 
Nations.     Auffi  lorsque  p9ur  s'attacher 
la  Milice  &  s'en  afllirer  la  proteélion ,  la 
Tyrannie  eut  été  contrainte  d'adoucir  la 
févérité  de  la  difcipline  militaire;   lors 
qu'enfin  la  Science  en  fut  presqu'êntiére- 
ment  perdue,  ce  fut  alors -que  vaincus  à 
leur  tour,  les  Vainqueurs  du  Monde  fu- 
birent  en  qualité  d'ign  crans  le  joug  des 
Peuples  du  Nord. 

On  fojgeoit  à  Sparte  des  casques ,  des 
çuirafles,  des  épées  bien  trempées.'  Cet 
Art  en  foppoie  une  infinixé  d'autres  (  a) , 

& 

(il)  Les  Arts  de  IuxC|  di:-jn,   énervent  les  co\i' 


1 
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&  \çs  Spaiti^es  n'en  étoient  pa^  moins 
vaillans«  Céfar,  Caflius&firutos  étoient 
ébquens,  favans  <&  braves.  Uon  exer* 
^m^  à  M  fois  en  Grèce  &  fou  eTpric  i& 

ibn 


Mges.  Mais  qui  leor  fera»  rentrée  d'un  Etat?  £i!-ce 
Vigûoiance  l  Noa  :  <;*efi  it  paiivf«té  oo  le  paftsge  à- 
pcQ-près  égal  des  ticheiTes  nationales.  A  Sptfte  qpel 
Ciroyefl  eût  acheté  une  boîte  égiailléc?  Le  tréfor  pu- 
bh'c  ii*e^t  pas  fufB  pour  la  piyer.  Nul  Bijoutier  ne  (e 
fût  donc  point  étaUi  à  Lacéâémone:  il  y  fût  wm  dé, 
Uim.  Ce  n*eCk  siokit  VOovtiec  de  loUe  q^i  vient  cor«. 
ronapte  les  moeuxs  d^un  PeQp\«  ^^mtis  la  coiiuption  àz 
moeuts  de  ce  Peuple ,  qui  appelle  à  lui  TOuviicr  du  la* 
se.  En  tcm  genre  de  commerce,  c'c/f  </a  Jcmande 
que  précède  l'vffre,^ 

D  ailleurs  fi  le  hize ,  comme  je  l'ai  di^  dit ,  cft  l'ef-' 
ht  du  partage  trop  inégal  de«  rkheOcs  nationales,  il. 
c(l  évident  que  ks  Sciences  n*ayaot  aucune  part  I  cet 
inégal  parcage,  ne  peuvent  erre  regaidits  comine  Ja 
caufç  du  luxe.  Les  Satans  font  peu  (ictaes,  C\Û  efiez 
l'homne  d'sffâîie  ât  non  cbez  eus  que  la  magnificeace 
éclate.  Si  lea^^ts  de  luxe  ont  qnelqséfbis  fteuti  dant 
une  Nation  au  même  muant  que  les  Lettres,  c^eft^^ue 
Tépoque  où  les  Sciences  y  ont  été  cu-nvées ,  cil  quel- 
qucfuis  celle  cù  les  '  ricficflcs  s'y  trouvent  accumal^cy 
dans  un  petit  nombre  de;  meias,     -• 
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Ton  corps*  La  raoIeiTe  efl;  fille  de  la  ri* 
chcfle  &  noit  de»  Sciences.  LorfqirBo- 
njere  verGfioit  Tllliade^  iJ-  avoic  pour 
cofitemporains  les  graveurs  du  bouclier 
d^Achille.  Les  Arts  avoient  donc  alors 
atteint  en  Grèce  un  certain  degré  de  per- 
fection ,  &  cependant  Ton^  s'y  exerçok 
encore  aux  combats  duCefte  &  de  la  Lutte. 
En  France  ce  ne  font  point  les  Scien- 
ces qui  rendent  la  plupart  des  OfSciers 
incapable  des  fatigues  de  la  guerre ,  mais 
la  moleflc  de  leur  éducation.  Qu'on 
refufe  du  fervîce  à  quiconque  ne  peut 
faire  certaines  irt arches,  foulèver  cer- 
tains poids  &  fupporter  certaines  fatigues , 
le  defir  d'obtenir  âes  emplois  militaires  i 
arrachera  les  François  à  la  molefle:  ils 
voudront  être  hommes  :  leurs'  mœufs  & 
leur  éducation  changeront*  L'ignoran^- 
ce  produit  l'imperfeâiion  des  Loix;  &. 
leur  imperffeflion  les  vices  des  Peuples. 
Les  lumières  produifent  l'effet  contraire. 
AuBi  n'a-t-on  jamais  compté  parmi  les 

corrupteurs  des  mœurs  ce  Licurgue,  ce 

Sage 
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Sage  qui  parcourue  tant  de  Contrées  pour 
puiferdans  les  entretiens  des  Philofbphes, 
les  connoiflances  gu'exigeoit  Theareuie 
réforme  des  Loix  de  fon  Pays, 

Mais  ,  dira- 1- on,  ce  fut  dans  Tacqui* 
fition  même  de  ces  connoifFances  qu'il 
puifa  fon  mépris  pour  t^es.  £t  qui  croi- 
ta  jamais  qu'im  Légiflaceur  qui  fe  donna 
tant  de  peines  pour  raflèmbler  les  Ouvra- 
ges d'Homère,  &  qui  fit  élever  Ja  fta* 
tue  du  Rire  dans  la  place  publique  »  ait 
réellement  méprifé  les  Sciences  l  Les 
Spartiates  alniî  que  les  Athéniens ,  fu- 
rent les  Peuples  les  plas  éclsdrés  &  Jes 
plus  iHaûres  de  la  Grèce.  Quel  rôle  y 
jouèrent  les  ignorans  Thébains  jufqu'au 
moment  qu'ÉpamInondas  les  eut  arrachés 
à  leur  ftupidite'." 

J'ai  montré  dans  cette  Seftîon  les  er- 
reurs &  les  contradifUons  de  ceu2:  dont 
les  principes  différent  des  miens, . 

J'ai  prouvé  que  tout  Panégyrifte  de 
Tignorance,  eft  du  moins  à  fon  infu  y 
l'ennemi,  du  bien  public*.  . 

Que 
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Q«e  c'eft  dati^  le  coeur  deJ'homnje 
qu'il  faut  étudier  la  Science  de  la  mo 
rale^ 

Que  tout  PeuiJç  ignorant ,  fi  d'ailleurs 
îVeft  riche  &  policé,  pft  toujours, ud Peu* 
pie  fans  mœurs. 

Il  faut  lôaintchant  détailler  les  mal- 
heurs  oà  llgnorancë  plonge  les  Nations  ; 
on*  en  fentira  plus  fortemeqtl'iniporta^ce 
d^une  bonne  éducation;  j'infpirerai  plus 
dé  defir  de  la  perfeôionufer  ^  5t  jlnté- 
idlèraî  d'avance  mes  Concito:yens  aux  ; 
idées  qpe  je  dois  leur  propofei:  à  ce  ftijet. 


_  / 
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NOTES. 


1.  M.  Roufleaa   t.  4.  T»  2.  de  ibo  Emile,  ipt^ 

«voir  dit  un    mot  de  l'origine  der  Pmlioas,  ijoute, 

,,  Sur  ce  piincipe  il  eft  aifè  de  voir  commear  00  peut 

n  dingec  an  bien  on  au  mal  routes  les  Pafliooa  dei 

,,  E«fins  &  des  Hommes***.     Mais  s'It  efl  pdffiWc  do 

diriger  aa  b/en  on  au  mal  k'S  Paffiona  des  Eoém^ 

fl  e/^  ioac  polfible  de  changer  ieut  caraâere. 

2.  ,,  La  voix  intérieure  de  la  verra ,  die  M.  Rouf. 
1,'reau,  ne  fe  fiit  point  entendre  aux  Pauvres".  CèC 
Auteur  ran^e  apparemment  les  Incrédules,  dans  la 
claffc  des  l?auvte8,  lorfqn'il  «jontc  P.  107.  T.  3.  dû 
VEiÀWe.  „  13n  Inctêdnk  fouhaUe  que  tout  llhtivcfa 
«,  fojt  dans  !»  mifen  poar  slêpargocT  la  mQiodre  pdnt 
,t  âc  fe  procvter  /e  moiudte  phiût^.  M.  RoofiMocft 
inctédule  &  je  ne  Taccufe  pas  d'un  paieil  foulitir.  M. 
de  Voltaire  n'eft  pas  bigot  ft'c^eft  Cependant  M  ^i 
prît  en  main  la  défenfe  de  Pinnocen^  ftnille  des  Ca- 
las, qui  leur  ouvrit  fa  boarfe*,  qui  factifla  en  fflllid- 
tatioQs  un  tems  pour  iiii  toujoufs  fi  précité» ,  di  qui 
pror^ea  feu!  la  Veuve  6t  les  Orphelins  opprimés  loiA 
que  l'Eglilé  ft  les  Magidrats  les  abandonnoient.  M. 
ftoufleaa  D'auroit*tl  voulu  dire  «utre  chofe ,  finon  que 
rincrédale  s'aime  de  préilérencet  aux  autres.  Ce  fenti- 
ment  eil  commun  au  Dévot  cefnme'àtinaédiîle.  Point 
de  faim  qui  voulût  éutèMMié  pei»^f<»  ^voUio.  Qnnd 

*    Se, 
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St.  PiDl  a  foUhiiité  d*étre  anathôme  pour  Tes  frères ,  ce 
é*eft*il  point  exiij^éré  la  oobkfîe  de  ce  fentiment  &  ne 
lui  fiifloit-.il  pas  quinze  jours  de  réûdeoce  en  Ë£fcr  pour 
t^alTarer  de  fa  vérité  9 

3.  n  Tant  que  la  feofibillti  de  Phomme ,  (  Emile  L. 
9,  4.  T.  2  )  ttùc  k^toit  à  fon  Indivi4u^  il  oy  arico 
„  de  moral  dans  ùi  aâions.  Ce  n'eft  que  quand  -elle 
,9  commence  à  s'étendre  hors  de  lui,  qu^Jl  prend  d*a- 
,,  bord  ces  feotimena  &  eoluice  ces  notions  du  bien  & 
,«  du  mal 9  qui  k  confiituent  vériublemcnt  homme**. 
Ce  texte  prouve  Tingénuité  avec  laquelle  M.  Rouflkao 
Te  réfute  lui-même. 

4.  juger,  dit  M  Kouflèaa,  n'cfl  pas  ftntîr.  La 
.preuve  de  fon  opinion,  „c*eft  qu*il  e(l  en  nous  une ù» 
„  culte  ou  force  qui  cous  fait  comparer  les  objets. 
,,  Or,  dit-il,  cette^force  ce  peut  6tie  reffet  de  ia  fi:n- 
1^  fibilité  phyflque**.  Si  M.  Rouflèau  eâc  plus  appro- 
focdi  cette  quelHon,  il  e()c  reconnu  que   cette  force 

.n'étoit  autre  cbofe  que  Tintérôt  mène  que  nous  tvons  * 
de  compateiles  ob|et8  emr*euz  ,dc  que  cet  intérâc  ^rend 
fa  fource  dans  le.  fenriment  de  Tamonr  de  foi,  ^et 
iminâdiat  de  la  fif^kilté  phjfiqui. 

5.  L*imagiaation  des  Peuples  du  Nord  n'eft  pas 
•moins  vive  qce  celle  des  Peuples  du  Midi    Compare- 

Mm  les  Poéfies  d*Offiao  *  cdles  d'Homère;  Ut -on  les 
Podmes  de  MUtbo,  de  Fiogal,  les  Poéfies  Erfes  && , 
on  o'appcrçoit  pas  moins  de  force  dans  les  tableamr  des 
Poftea  eu  Nord  que  dans  cens  des  Po6tes  du  Midi- 
AiiOI  k  fiiUiae  Tiadi|fteiir  des  Potôçs  d'Ofliao,  «pr^ 

avoir 
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tfoif  démomié  dans  une  ezccUeiice  Oiflèrfidèo«  qoe 
les  grandes  &  nâlefl  bemxét  de  It  Poéfle  «ppfrtfeooeac 
à  tous  tef  PJeoplest  obfetve  I  co  ta^  qat  les  compo* 
fitioDi  de  cette  efpcce  ne  foppofent  qpiim  ceitain  de- 
gré de  police  dtns  «une  Nation*  Ce  nleft  point,  tjoii. 
îeAls  le  climat  »  mais  les  mceoiv  dii  fieoJe  qui  donnent 
nn  ^Taâete  fort  &  (nblime  à  la  Voéàe»  Celle  dK)r- 
fiao  en  cil  la  preove. 

6.  Si  l'homme  eil  qnetquefbif  méchant,  cVil  locT» 

qnni  a  intérêt  de  Tétre  ;  Cefi  lorfque  tel  Lois  qui  par  la 

crainte  de  it  panition  de  refpoir  de  la  récompenfe  de- 

vro/ent  le  porter  à  li  veita ,  le  ponent  au  contraire  an 

vice.  Telcft  l'homme  dans  les  Payi  derpotîqaet»  c'cft- 

à- dite,  dans  cens  df  ladattctie,  de  la  baflieflèy  de  la 

^Ig0tterie«  de  refpioooage,  de  la  patcfle^  àc  lliypo* 

ciiik.»  do  œenfonge,  de  la  trahifon  &c* 

7*  Ce  n'eft  poînt  Je  fetstiment  ia  beao  moni  qm 
&it  tnrêilht  VOuvrier,  mni$  h  promcûb  de  f 4  fois 
pont  Mre,  ^Ju'no  homme  foit  infirme,  qu'il  doive 
la  prolongation  de  fa  vie  aux  foina  affidgs  de  fea  do.  -- 
mefliqaet,  que  doir«ii  Aire  pour  s'aflbrer  la  coniinnU 
té  de  ces  mêmes  Coins  ?  Faut  il  qs.'il  prêche  le  hein 
moral?  Non,  mais  qoll  leur  déclare  qqe  n'étant  point 
fur  Ton  reilament,  il  récompenfera  leuraele  de  fon  vi» 
^int  en  knr  comptant  cliaquç  année  de  fi  vie  telle 
gratificatioB  honnête  de  graduelle»  Qu'il  tienne  paro- 
le, il  fera  hien  lêrvl,  de  l'eût  été  maU  a'il  n'en  eâc 
appelle  qa'à  leur  ,ihiis  do  bcaii  moral.    ^ 

Poiot  d*ob)ett  far  Ufquels  on  ne  pdt  4eoQer  de  pa« 

îclller' 


teill£i  reeettet  qui,  ciiôss  du  piii]cif>e.de  tiaféitt  ptt- 
foiiBcl ,  fecoKQi:  tout  iutremeftc  cAcacei  qoe  de»  recet- 
tes ««»i(et,  e«  de  U  MàMiyrtqM«4tliéiilegSqve<,  ou 
4e  It  Méupbyûqiie  iltmUqvée  en  Shateburysaie* 

8.  Od  écttlèAdspiUé  uneMovche»  «oeAnagnée, 
un  Itifeâe ,  de  Tdto  ne  voit  pas  ûms,  peine  égorger  on 
B0U&  Boacqnoi?.  C'eft  que  dans  uo  gtaod  tuteial  Tef- 
fuGon  da  fang ,  les  convullions.  de  la  fdfrflhoce ,  rap- 
pellent à  la  .mémoire  on  fsitiment  de  donleur  que  si*y 
ftppelle  poiac  récratlement  d*nQ  Infcâe. 

9.  Deux  Nations  oncelles  ioîéret  de  6*anlr^  Riles 
font  entt'ellea  un  traité  de  bonté  4&  d'humanité  fécipto- 
-qoe.  Que  Tune  des  deux  'Nations  ne  trouve  plus  d'$* 
vantage  à  ce  traité;  elle  le  rompt:  voilà rBomme. 
Llntér^  détermine  fa  baine  on  Ton  amouc,  L.1iiuiifl«ii 
nité  n*eft  point  eflentielle  ï  fa  nature.  Qu*^ntend^on 
en  efièt  par  ce  mot  eJDentielf  Ce  fans  quoi  ofie.çtaofc 
ti*exifte  pas.  Or  en  ce  fens  la  fenSbilité  pbyQque  eft 
la  feule  qualité  elTentielle  à  la  natnre  de  l*komme. 

10.  On  frémit  au  fpeâacle  de  l'aflaffin  qn^on  rooe. 
Pourquoi?  C'eft  que  fon  flipplice  rappelle  i  notre  fou*, 
^^ir  It  mort  Cl  la  douleur  è  laquelle  la  nature  noiit 
•  condamnés.  Mais  pourquoi  les  Boureaox  &  lea  €!|ii- 
rurgiens  fon^il8  ioifrftoyables  9  C'eft  qu'habitués  on  de 
torturer  un  coupable ,  on  d*opéres  for  in  malade ,  fans 
éprouver  eux*  mêmes  de  douleur ,  lis  devieaaeat  infèa« 
liblee  ï  foB  cris.  N*lipercoit-on  plas  dans  les  fouffi-ances 
d'autnsi ,  celles  aoxqaellef  «a  eft  (biméme  foierf  On 
devient  dttr* 

IX.  Lo 
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11.  Le  befoia  d*âcre  plaine  daos  fes  œtHi^Ors,  ëijé 

dans  fes  eotreprifcs  ;  le  bcfoin  de  fortune ,  de  convcrfi- 

tioiif  de  plaifirs  &c.,    produit  dam  tous  le  fir:imcn; 

de  ramirié.    Elle  n^ft  donc  pas  toujours  foi  dec  fur  U 

vertu;  ao(C  les  MéctaaDs  ToBt-i'ls  comme  fes  Buns  fuf* 

ceptibles  d^amitié  &  non  d^hamanîté.     Lts  Boas  fcylt 

éprouvent  ce  fentiment  de  compaffion   &  de  tendre  (Te 

éclairée ,  qui  t  réanidâQt  rhomme  k  i*bon?me ,  le  rend 

Vami  de  tous  Çts  CoacitoyeDs.    Ce  fentiment  n\ft  t* 

prouvé  que  do  Vertueux. 

12.  Que  d'Artéts  dt  d*Edits  cruels  prouvent  contre 
la  prétendue  bonté  naturelle  de  l*hommt! 

13.  On  voit  des  Enfans  enduire  de  cire  chaude  des 

Jljnnetons ,  des  Cetfa  volans  ,  \ea  habiller  en  Soldats  d: 

prolonset  ainû  leur  mort  pendant  deux  ou  trcds  moi*, 

Eq  v»\n  dira-t-on ,  que  ces  Enfans  ne  îéfléchiflent  point 

aoz  douJeurs  qu^éptoaveDt  ces  Infeâss.     Si  le  ftmU 

méat  de  h  coznpaŒon  leur  étoit  auffi  naturel  que  ce!ui 

de  la  crainte ,  il  les  avertiroit  des  foufifrances  de  llnfcifte, 

comme  la  crainte  les  avertie  du  danger  à  la  rcncoture 

d'un  Animal  furieux. 

14.  Le  Despotisme  de  la  Chine ^  e(l  dit-on,   fort 
.  modéré.    L'abondance  de  fes  récoltes  en  eu  la  preuve^ 

En  Chine  comme  par^tont  ailleurs,  on  fait  que  pour 
fi§conder  la  terre ,  il  ne  fuffît  pas  de  &ire  de  bons  Livres 
dVigrJcuIture;  qu'il  faut  encore  que  nulle  Loi  nes*oppo* 
fe  à  la  bonne  culture^  AuOi  les  impôts  à  la  Chine  , 
die  à  ce  fujet  M*  Poivre ,  ne  font  portés  fus  les  terres 

.         mé* 
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médiocres  qa*au  treoticme  du  produit.  Les  Chinois 
jouiflTeat  donc  pcefqu'eo  entier  de  U  ptopri^t^  de  leurs 
biens.  Leui  Gouveroement  à  cet  égtfd  eft  donc  bon. 
Mais  joQit*on  pareillement  à  la  Chine  de  la  proptiété  de 
fa  perfonne?  L'habituelle  ^  prodigieufe  diftributioa 
qui  s'y  fait  de  coups  de  banbouz  prouve  le  contraire. 
C*eft  TArbitraire  des  punitions  qui  fans  doute  y  avilît 
les  âmes  &  fait  de  prefque  tout  Chinois  un  Négocia  ne 
fripon ,  un  Soldat  poltron ,  un  Citoyen  fans  honneur» 

15.  M.  de  Montefquieu  compare  le  Defpotisme  Orien- 
tal  à  TArbre  abattu  pat  le  Sauvage  pour  en  cueillir  les 
fruits.  Un  (jrople  Fait  rapporté  dans  le  Journal  intitulé. 
Etat  Politique  de  l'Angleterre,). donnera  peut-être  du 
Defpotisme  une  idée  encore  plus  effrayante. 

Les  Anglois,  dit  le  Journalifte ,  inveflls  dans  le  Fort 
Guillaume  par  les  troupes  du  Suba  ou  Vice-roi  de  Ben* 
gale»  font  faits  prifoonfer?.  Enfermés  dans  le  cachot 
noir  de  Colltcotta,  ils  7  font  au  nombre  de  14^5  en- 
talKs  dans  un  efpace  de  dix  -  huit  pieds  quanés.  Ces 
malheureux  dans  un  des  Climats  le  plus  chaud  de  1*U. 
nivers,  &  dans  la  faifon  la  plus  chaude  de  ce  Climir, 
ae  reçoivent  d*air  que  psr  une  fenêtre  en  partie'  bou« 
chée  par  la  largeur  des  barreaux.  A  peine  y  font*ils 
etitrés  qu^ils  font  trempés  de  fueur  &  dévorés  de  fuif. 
Ils  étouffent  9  pouffent  des  cris  affreux  >  demandent  qu*on 
les  tranfporte  dans  une  plus  grande  prifon.  On  eft 
fourd  i  leurs  plaintics.  Ils  veulent  mettre  en  mouvement 
l*«ir  qui  les  environne;  ils  fe  fervent  à  cet  effet  de 

leurs 
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IcDts  chapeaux;  teflburce  iDpuifTjnKr.  Jls  tonbem  en 
défaillance  8i  meurent-  Ce  qui  forvjt,  boit  fa  fiieort 
tedeaiiDde  de  l'air ,  vent  qu'on  les  patttge  en  deux  ca* 
chots.  Ils  s'adieffem  à  cet  cSet  au  Jeronan  daar  on 
écs  Gardes  de  la  imCon.     Le  cœur  du  girde  s'ouvre  I 

la  pitié  &  \  Vavâike.    11  coofent  pour  une  groflê  fum* 
'  œe  d'avertie  le  Suba  de  leur  étsCi     A  Ton  retovr  Ict 

Anglois  vivaos  crient  du  milieu  des  Cidavres  qu'on  leur 
tende  l'air,  qu'on  ouvre  le  cachot.  „  Malheureux ,  dit 
9,  le  girde ,  achèves  de  mourii  »  le  Suba  lej^fe.   Quai 

9,  Efcïâve  oferok  înteiitopre  foo  fommcil  "•    Tel  eft 

Je  Defpotisme. 

i6.  M.  Rouflêau  ne  veut  pas  qu'on  châtie  les  En- 
fins.  Mais  félon  lui-même  ,  pour  que  les  Eofans  foit-nC 
attentifs-,  il  faut  qulls  aient  imét^t  de  l*6tre.  N'ont* 
iVs  point  encore  atteint  l'Âge  de  réœulatioo  $    11  oH 

mlors  que  deux  moyeas  d*exciter  en  eux  cet  intérêt. 

L'un  eft  i'efpoir  d'un  bonbon  ou  d'un  joojoa  (l*kmufe- 

meot  dE  la  gourmandife  font  les  ièules  paOîoni-de  l'en. 

fance.  )  L'autre  eft  la  crainte  da  cbâumcnc.    Le  pre« 

mier  moyen  ruffit.il  ?  Il  mérite  la  préférence.  Ne  fidBt- 

il  pas?  C'efl  au  châtiment  qu'il  faut  avoir  recours.  La 
crainte;  e/l  toujours  cfficacemem  employée.    L'£ofiint 

cnint  encore  plus  la  douleur  qu'il  n'aime  on  bonbon. 

Le  cUiment  cft-il  févere?  Ëft-il  juiiement  infligé? 

On  cil  rarement  obligé  d'y  revenir.    Mais  c'eft  répan-  . 

drc  fur  l'aube  de  la  vie  les  images  du  chagrin.     Non  : 

cccbigrin  efiaufli  court  que  la  punition.  L'inftantd^a. 

-  ,    .  •        pièi 
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ptès  l'Enfant  cbfltié  ftute,  joue  tvec  fes  Camarades  k 
s'il  fe  Cou  vient  do  fouet ,  c'ieft  dans  ces  momens  calmes 
ôi  confacréa  à  Tétude,  où  ce  fouvenir  ibutienc  foo  ap- 
plication. 

Qu'on  perfcéHonne  d'ailleurs  les  méthodes  encore 
trop  imparfaites  d'enfeigner;  qu*on  Jesfimplifie;  Tétude 
devenue  plus  facile ,  r£leve  fêta  moins  ejrpofé  aa  cbft- 
timent.  L'£nftnt  apprendra  Tltalien  ouTAllemand 
avec  la  même  facjlité  que  fa  propre  langue ,  fi  touiours 
eritouré  d'Italiena  oa  d'Allemands,  Il  ne  peut  deman- 
der qu'en  ces  langues  tes  chofes  qui  lui  font  agréa- 
bles. 

17.  Avec  l'âge  on  ?agfle  en  eonnoilTances  t  en  expé- 
rience :  mais  l'on  perd  en  aâiviré  &  en  fermeté.  Or 
dans  l'admihiftration  des  affaires  civiles  &  militaires, 
kfqucllM  de  ces  qualités  font  les  plus  néceflaires?  Les 
dernières.  C'cft  toujours  irop-tàrd,  dit  i  ce  ft*jet  Ma- 
chiavel •  qu'on  élevé  les  hommes  aux  Places  imporcao- 
tes.  -Prefque  toutes  les  granJes  aâions  dts  Siècles  pié- 
fens  &  pafTis,  ont  été' exécutées  avant  l.'â^e  de  30  aof. 
Les  Arinibals ,  les  Alexandres  &c.  en  font  la  preuve. 
L'homme  qui  doit  fe  rendre  illudre,  dit  Philippe  de 
Coffimines,]'cfi  toujours  de  bonne  heure.  Ce  n'cfl  point 
ilans  le  moment  qu^affoibli  par  l'âge ,  qu'alors  infcnGbie 
tux  charmes  de  la  louange  &  indifférent  i\â  confidéra- 
tion  compagne  de  la  gloire,  ^u'oo  fait  des  cffurts  pour 
la  mériter.         * 

i3.  Dans  les  grands  Romam,  c*eft  toujours  avant 

leur 
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leor  mariage  que  les  Héros  combattent  les  Mondres ,  ]ct 
G5sQS  &  les  Eocbantears.  Un  fentiaieat  (Ùt  &  foord 
aveitit  le  Romancier  que  les  deûts  de  fon  Héros  ooe 
fois  fatisfajcs ,  il  B*a  plus  en  lui  de  principe  â*aAion. 
Aoffi  tous  les  Autews  de  ce  genre  nous  alTuteot  4u*:«> 
pré^  les  noces  du  Prince  &  de  la  Prin^efie»  lous  deux 
v^:euref>t  heureux  *  m>is  en  pais. 

X9.  i.^nftruélion  toujours  utile  nous  fair  ce  qoeoouf 
fommes.  Les  Savans  font  nos  loflituteurs,  notre  mK 
piU  pour  lej  Imc^  eft  donc  touj  >ur8  un  mépris  de 
mauvêifc  fol  Sans  Livres  nous  ferions  encore  ce  que 
fonr  les  Sauvages. 

Pourquoi  la  Femme  do  Sérail  nVtelle  pas  refprit 
é:s  Femmes  de  Paris  t  C'eft  qu'il  en  eft  des  idées  corn, 
me  des  langues.  On  parle  celle  de  ceux  qui  nous  eu* 
toureht.  L'Efclavc  dcVOrient  ne  foupçonnc  pas  la  fier- 
té du  caraôsrc  Romain.  Il  a'j  point  lo  TiteLive*  11 
xî'j  d'idées 9'  ni  de  la  Liberté,  ni  d'wn  Gouvernement 
lêpublicain.  TouC  ell  en  nous  tcquiûtion  &  éduca- 
tjon. 

to.   La  connoilTance  &  la  méfiance  des  hommes, 

font,  dit -on,  inféparables.  L'homme  n*cft  donc  pas 
auffi  bon  que  le  prétend  Julie. 

21.  Moins  on  a  de  lumières,  plus  on  devient  per- 
(nr.oel  J'entends  une  petite  Maîtrefle  poufler  lei  hauts 
cris:  quelle  en  eïl  la  caufe?  Efl-ce  le  mauvais  chois 
d'un  Général  ou  Tenrégillrement  d'un  Edit  onéreux  au 
Pesple?  Non  :  c'cft  la  mort  de  fon  Chat  ou  (k  fon  Oi. 

feau. 
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feau.  PSos  on  eft  ignorant,  moins  on  arp^tÇ^î^  ^ 
lapport  entre  le  bonbeiu  Nstiontl  &  le  fien. 

22.  Chez  ceftaios  Sauvagea  rivieflc  attire  le  tefpcâ; 
Qui  fe  dit  ivre  cft  déclaié  Prophète;-  *  comme  ceiU 
des  Juifs  ,  il  peut  impunément  aflaflincr* 

13.  Un  Peuple  cft  -  il  heureux  7  Pour  continuer  de 
r^trc  que  faut  -il?  Que  les  Nations  voiGnes  ne  puis« 
fent  l'affeivir.  Pûik  cet  effet ,  ce  Peuple  doit  être  excr. 
ce  aux  armes;  i!  doit  être  bien  gouverné,  avoir  d'ha- 
biles Généraux,  d'ezeellc ns Amiraux  , de  fages  Admini- 
firateuts  de  fes  finances;  enfin  une  excellente  Légifls- 
tioa.  Ce  n'eu  donc  jumais  de  bonne  Poi  qu*on  fe  fait 
ITHpologifte  de  Tignorance.  M.  Rouffeau  fent  bien  qœ 
c*eft  à  rimbécilllié  commune  è  tous  les  Sultans  qu*il  faot 
rapporter  prefque  tous  les  malheurs  du  DèfpotiFmr* 

24.  Quelques  Officiers  adoptent  en  France  l'opinion 
de  M.  Rouffeau;.  lia  veulent  des  So\dêU  automnes». 
Cependant  jamais  Turenne  ni  Condé  ne  fe  fent  plaints 
du  trop  dVfprit  des  leurs.  Des  Soldais  Grecs  &  Ro- 
mains Citoyens  au  retour  de  la  Campagne  étoient  né- 
oeflairemeot  plus  inftruits,  plus  éclairés  que  les  SolJats 
de  nos  jours ,  de  les  Armées  Grecques  &  Romaines  va* 
loient  bien  les  nôtres.  Les  foins  que  les  Généraux  ac« 
tuels  prennent  pour  étouffer^  les  lumières  des  Subalter- 
Dea ,  n*annonceroient-ils  pas  la  crainte  qu'ils  ont  d*avoir 
des  Cenfeufs  trop  éclairés  de  leur  manœuvre?  Scipion 
6t  Céfar  avoient  moins  de  défiance. 

25.  De  toutes  les  parties  de  l'Aûe,  It  plus  favante 

eft 
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t(t]z  Chine,  &  c*c(l  auOi  la  mieux  cultivée  ât  2apiuf 
labitéc.    Quelques  Erudits  ireuleot  que  Vlgnonnit  9t 
barbare  Euiope  ait  été  jadis  plus  peuplée  qu'elle  oeiVft 
nÎQQrd^iioi     Ma  léponfe  i  leurs  nombrcufes  dtttiooft- 
cVA  que  dix  arpena  en  froment  eourriflcnt  plus  ii*bom* 
nés  que   cent  aipem  en  bruyères,  pâturea  &c«;  c*eft 
que  rEuTopc  étoit   autreluis  couverte  d'immeofea  fu. 
Têts ,  ^  que  les  Germains  fe  nourriflbieat  du  produit  de 
leurs  beftiaux.  Céfar  &  Tacite  raffutent ,  *  leur  lémoi- 
RTiage  décide  la  queflion.    Un  Peuple  pallcur  ne  peut 
éf/enooibieox,    L'Europe  civiliilte  eft  donc  nécefiaite^ 
ment  p/us  peuplée  que  ne  reçoit  l'Europe  barbare  élfta- 
vage.    sVn  rapporter  li^dcOfus  è  des  Hiftorieas  fouvcnt 
>nciiteur8  ou   mal  •  inûroits ,  lorsqu'on  a  en  maiii  des 
preuves  éviâentcs  de  kur  meofongc ,  c'cfi  foîje.    Un 
Pavs  fana  ^tlcu\vttTe  ne  peut  fans  un  miracle  nourtir 
un  gland  Lonsbrc  d'faabitaos..  Or  les  miracic^  footplus 
xvcM  que  tes  menfoages. 

26  Les  Indiens  n'ont  aolle  force  de  caniélere.  Ilsn'ont 
que  refprit  de  commerce.  Il  eft  vrai  qu'en  ce  gentt 
la  Nature  a  tout  lait  pour  eux.  C'eft  elle  qui  cottvre 
KQt  fol  de  ces  denrées  précieufes  que  r£urope  y  vient 
ftcbetcr.  Les  Indiens  en  confêquence  font  riches  &  ps. 
feiTcux.  Ils  aillent  l'argent,  ^  n'ont  pas  le  courage  de 
le  défendre.  Leur  ighorence  dans  l'Art  inili!afre  &  dana 
la  Science  du  Go  uvctneineot  ks  rendra  long-^eœs  vils  & 
méprifables. 

17*  Il  u'eH  point  do  PropoCtion  foit  motale  ,  foit 

poU« 
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PciUtique ,  que  M.  Ruuffeau  n'adopte  &  ne  rejette 
ïour  -  à  -  tour.  Tant  de  contr«di<ftioDS  ont  ftk  quelque, 
fois  fufpeâerfa  bonne  foi.  11  affure  par  exemple  T.  jj 
p.  13».  dans  une  note  de  rfioiile,  „  que  c'eil  au 
„  Chriftianisme  que  les  Gouvernemens  modernes  doi- 
„  vent  leur  plus  folide  autorité  «t  leurs  révolutions 
„  moiBs  fréquentes  ;  que  le  ClHiftianifii^e  a  rendu  les 
„  Princes  moins  fanguinaires  ;  que  c*cfl  aoc  vérité 
„  prouvée  par  le  fait. 

Il  dit  Contrat  Social  Chap.  8.    „  qu'au  moins  le  Pa- 

„  ganisme  n'allumoit  point  de  guerres  de  Religion; 

»»  que  Jéfus  en  établiflani  un  Royaume  fpirituel  fut  l« 

„  Terre  ,  fépara  le  Syftéme^théologique  du  Syftéme  po- 

,  litit^ue;  que  l'Ëtat  alors  ccfla  d'être  un;  qu'on  y  vît 

'»  naître  des  divifions  inteflines  qui  n'ont  Jamais  ctlTé 

S  à'àglut  le  Peuple  Chrétien  ;  que  le  prétendu  Royau- 

»,  me  de  Tautre  Monde  eft  devenu  fous  un  Chef  viO- 

j»  blc  le  plus  violent  Defpoiifme  dans  celui  •  ci  ;  que  de 

♦,  Ja  double  Pmffiince  fpirituelle  &  temporelle'  a  léfulté 

»»  un  conflit  de  jurisdiâion  qui  rend  toute  bonne  PoJi- 

n  tique  impoffible  dans  les  Etats  Papifles  ;  qu'on  c'y 

9%  fait  jamais  auquel  da  Prêtre  ou  du  Maître  on  doit 

r,  obéir  ;  que  la  Loi  Chrétienne  eft-  nuifible  i  la  forte 

fy  Conftitution  de  l'Etat;  que  le  Chriftîanisme  eft  û 

»}  évidemment  mauvais  ,  que  c'-tft  perdre  le  tems  ^^ 

,)  de  s'amufer  à  le  démontrer". 

Or  en  deux  .Ouvrages  donnés  presqu'en  même  icms 
»u  Pttblie,  comment  imsglnçr  que  le  même  homme 
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poiné^^ré  fi   contraire  2i  lui^^nénae  &  qa*il  foLficoix 
de  bonne  foi  deux  çropoûUoas  auifi  coo(ud:éiiijre5.. 

18.  CpQr<îqueiniiient  à  li  biine  de  M.  Rouficsu  pour  ' 
les' Sciences  »i'ai  vu  des  Précres  fe  flatter  de  faptocbtl- 
ne  convcrfion.     Pourqooi,'  difoieat-i]!,  défefpérer  d« 
fon  faim?  Il  protège  l'ignorance  î  il  baie  ici  Pbuofo^  ' 
pi^es*  i)  ne  peut  foufftic  «n  bon  Raifonnear. 
Si  Jean  Jacqua  étfiitfâiut  qutferoU-jL  dt  piuit 

«9.  Tons  iei  Dévots  loMewKSiir  debiSeienoe.  i6uus 
}.oiis  XiV  ïH  doQiwi^Dt  le  hôht  de  Janféttflet  «os 
fsvaos^olJs  viiDloieBt*ipetdre.    lit  y  ont  depuis  M- 
ftitfié  le  oom.d'Eocyclofédifteti    Cette'  expreiCafl  o*e 
BMiateoenc  co  France  «neimfcBa  décctiDiiili   Ceft  en* 
mot  {Kétenâa  inliiilfeint  doal  kt  8ett  fv  ^vn^ox  peot< 
déâ«8ieii|uics»<|mri^9te'd''eQMt-^n:en.  *-    ^ 
.  ^  ^..Xe  DeriPoUfflWViéec^ncàilèaiideilnniiiiftà^ 

.  T^r  P^pte  cooMneice  par  Ittr  Kbie.  f  et  4iieUé  catitè  * 
attribuer  la.  peite  de  fa  tftené.^  A  foo  ignorante  «  ^<i  ' 
iîrile  coD^eace'^nites  A'nMIîeQz.^  L*Aribifiçux*^  le^  - 

.Peiiplei  c*câ  la  mie  «  1^  Ito  dria  lk}fiét  A-f^ 
pctfuadé  à  cet  Animal  de  ft  laider  couper  16^  frAs ,«(  ^ 
limer  les  denufdir  le  tt«îfe<i«i  iMitiQ^ -'    :: 
s    32.  Les.G^BSTde  Laitier  féM*  MiMN  éwiôîe'fèf 
Coonifaos;  iU  «ntidnnè  iQuvtiorteK  1^  MAîml  In» 
iuHe.    Cepeodtot  il  eu  tbtr'eox  Qn9  dîftrefiee  MMf-    ^ 
qusble*.  les  <kna  des  Lettres  ayant  tovfoiMs  éé  ^pto^' 
t^^parJa  Pâncfs  ^de  wliBè  Jiéiii»y4b*ii\»ii*^4 
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qu*eo  extgéter  lès  vertîu.    Ito  ont  ûop  loué  Aa|iiftet 
Mais  let  Coottifans  ont  loué  Néron  &  Caricallt^ 

;^2.  Le  daétitc  oe  condisît-tt  plus  aux  boéioéûfif  II 
eft  mépiifô  &  pour  comparer  les  petites  diofb  sai 
grandks  »  fl  en  ett  (Ttan  JKm^  comoie  ^ua  Colleie.  Les 
pris  6e  les  premlèfeff  placps  ^-ils  po«r  les  tavoris 
do  Rcf emf  pfus  4^«li(loB  pami  les  Elevés.  M 
Wes  rottaeiM'  Or.^ce  qoi  ft  M  wpetlriHis  isf 
«*Scote^v%etecii  jttad  te*  let  £iopféeërft  Mqae 
Di  hmiÊiMtey  d^pfe^flet  plM»,]»Piitloi^aM  tf , 

«m  éMi|l»;r  lfl«|iiode«MVMfea  dif^MMQifiea^ 
.     Si^  Sn  Oiisw  kf  aetUcÉi^itiiin  d  I«flcai4el0cieit 

ter  to  McffeA  HliDanMi,    UœPlKefaipainite 

virient^k»  4  ^AWif  be  IMboi0  pie  dm  IMjdwfli- 

hret  li'ii-ie.iM^  disitt.  M^à4^.V9itt^éùmié^tM^ 

•tae^vi.^MuK  le  HaM;:;.itoii»il  mUÉtt-êUmMi^ 
J|s  i«oiii.«l  ViHr  Hnadeat  à  ia  iiitani  dftit^  il  cft 


|itii.|rr#;df  W  «Mli0g  «I  tlBiib^'ilagiille'^'de 
^|Mtr,#  flWrat  «»^«il'nBldlt«de'resH>tni^geS. 

m.^k  ^St^m  »  Malt  ftmmt  iltê^hQmmtà  dkfj» 

.^.S^iesc»»  «  k  peàie  qMs  «roMiMit  1  $?rmhiiîit. 

«^'ii^^ftp^ltmiiidirdeMliihlIln^    Aisrifllr*. 
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tfg«kincot,^  „  Peuples,  fâchez  qttc  iti  Naciue  ne  ipcac 
,9  pis  que  V0I1S  vooB  nourriûkz  des  grains  de  2a  terre* 
9)  La  peioe  qu'elle  attache  à  fa  culture  vous  annoace 
M  qu*jj  faut  la  laiflbr  en  &icbe  "•  Cette  Réponfe  n'cft 
pt^s  du  goût  de  M.  Rod&aQ  dt  dans  une  Lettre  éaite 
à  M.  Grimm*  »  Ce  M.  Gautier,  di:^«  n'a  pas  f(m« 
H  gé  qu*avec  peu  de  travail  oa  cil  l&r  de  faire  da 
«»  pain  ,  &  qvi'zvsc  beaucoup  d'étude  11  cft  douteux 
o  qu'on  parWeime  i  faire  un  honme  laifoonable  **•  Je 
ce  ûiif  pas  â  mon  tour  trop  content  de  la  réponfe  de 
M«  Rouflêan.  Sft-îl  premiéreuient  bien  vjrai  que  dans 
nne  lie  inconnue  Ton  parvienne  fi  facilement  A  faire  do' 
pain?  Avant  de  faire  cuire  legra\n«  il  faudrolc  le  fe« 
Oier  ;  avant  de  femet ,  il  faudroit  ddScbet  les  maréca* 
g^8  ,  abattre  les  forets ,  éëftlcYiet  la  tette ,  Ql  ce  dé* 
filcbenient  ne  fe  feroit  pas  fans  peine. 

Dêos  ïea  CoDtrées  même  cù  U  tcm  tû  îè  mieux" 
caltivée^que  de  liH'ns  f»  cohore  n'ezife-t^elle  pas  du 
Laboureur  f  C'eft  le  travail  de  toute  fon  année.  Mtis 
ne  ^lof-ii  que  l'ouvrir  pour  la  ficondcr;ion  ouvertn- 
se  ftippofe  Tiavention  du  foc,  de  la  charme,  celle  des 
forges  ,  par  conféquent  une  infinité  de  connoif&ttces 
dans  les  raines,  dans  l'art  de  confttuire  des  fourneaux, 
dans  les  Méchaniques,  dans  THydraolique ,  enfin  dans 
presque  toates  les  Sciences  door  M.  RouiTeau  veut  pré' 
ffrvtr  l'kommt,  Qn  ne  parvient  donc  pas  à  faire  du 
pain  faas  quelque  peine  fie  quelque  indufirie. 

H-  Un  homme  zaifonnsble,  ditliS.  RouiTeau,  efien- 

„  cote 


f 


loS  D  £     l'H  O  M  M  X 

^';,  core  plus  difficile  à  foire  :  avec   beaucoup  d'études» 
„  on  n*c(l  pas  toujours  fur  d*y  parvenir".    Maiscft  on 
toujours  fur  d*une  bonne  récolte?  Le  pénible  labour  de 
TAutomne ,  a{!ure*t-il  l'abondante  moiflbn  de  l'Eté  9  Au 
refic  qu'il  foit  difficile  ou  non  de  fbrtner  un  homme  ni- 
fonnable;  ]efait  eft  qu*il  ne  le  devient  que  parrioftruco 
tion.    Qu'eft-ce  qu'un  homme  raifonnable?  Celui  ^oat 
les  jugemens  font  en  générai  conjours  juftes.    Or  pour 
bien  juger  des  progrès  d*UDe  maladie ,  de  rexcellence  d*a^ 
se  pièce  de  Théâtre  &  de  la  beauté  d'une  Statue ,  que 
faut.il  avoir  préltminairement  étudié  9  Les  Sciences  ft 
}^s  Arts  de  U  Médecine, de  laPoéfie  &  de  la  Sculpta- 
te.     M.  Roufleau  n'entend-il  pat  ce  mot  raifinntiblt^ 
^jê  l'homme  d'une  conduite  fage?  Mais  une  celle  con- 
duite fuppofc  quelquefois  une  connoiflajice  profonde  di» 
cœur  humain;  fit  cette  connoiOance  co  vaut^bien  uni 
autre.     Lorsque   l'Auteur   de  l'Emiie  décrie  l'jr.ûruc- 
tion  »  c'eft ,  dira-t-il ,  qu'il  a  7u  quelquefois  l'homme 
éclairé   lé   conduire  mal.    Cela  iè  peu;.      Le%  deû/f 
d'un  tel  homme  font  fouvent  contraires  à  fes  lumîc- 
tés.  Il  peut  agir  mal  &  voit  bien.  Cependanrcçt  hom- 
me» (&  M.  Rouflèau  n'en  peut  difcon venir )  n'a  du 
moins  en  lui   qu'une  caufe  de  mauvaife  conduite;  ce 
font  ces  paflioos  criminelles.    L'ignorance  au  contraire 
en  à  deux.    L'une,  font  ces  mômes  paOions,  J'autrc 
eft  l'ignorance  de  ce  que  l'homme  doit  à  l'homme »c'e A- 
à-lire,  de  fes  devoirs  envers    la  Société;  ces  dévoies 
font  plus  étendus  qu'on  ne  penfe.    L'inftruâioa  eft  donc 
ioujoius  utile» 

SEC- 


.  1 
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SECTION     VL 

« 

Des  maux  produits  par  rîgnorance; 
que  Vignoran  ce  n'cft  point  de Aruc« 
tive  de  h  mollcffe  ;  qu^elle  n'aflu- 
re point  la  j&délité des  Sujets;  quel- 
le juge  fans  examen  les  queAions 
les  plus  importantes.  Celle  dti 
Luxe  citée  en  exemples.  Des  Mal- 
hevirs  où  ces  jugemens  peuvent 
quelquefois  précipiter  une  Nation. 
Du  mépris  &  de  la  haine  qu^on  doit 
aux  Protedeurs  de  Pignorance. 


CHAPfTRE    L 
De  rignoratue  ^  de  la  moUeffe  des 

Peuples. 


lu 


'Igno&aVce  n'arrache  point  Ici 
Peuples  à  la  moUefle.    Elle  les  y  plonge-, 

^7.  le» 


I 
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^es  dégradé  &  les,  avilir.  Les  Natîons' 
fes  plus  ftupide^  ne  (çni:  pas  les  plus  re- 
commandables  pour  leur  magnanimité,. 
leur  courage  &  lafévéritéde  leurs  mœ^irs. 
Les  Portugais  &  les  Romains  "moderi^es 
I  font  ignorans:  ils  n'en  font  pas  moins 
pufillanimes ,  voluptueux  &  moux"  IJ  en 
eft  ainfi  de  la  plupart  des  Peuples  de  l'O- 
rient. En  général  dans  tout  Pays  où  le 
Derpotiftne  &  la  Superftîtîon  engendrent 
rignorance,  l'ignorance  à  fan  tour  y  en- 
fante la  mollefle  &  ToiOveté. 

Le  Gouvernement  défend  ^^  il  de  pen- 
fer  ?  je  me  livre  à  la  parefle.  L'inhabi- 
tude  de  réfléchir,  me  rend  l'application 
pénible  &  l'attention  fatiguante.  *  i. 
Quels  charmes  pour  moi  auroit  alors  l'é- 
tude? Indifférent  à  toute  efpece  de  con- 
noiflances ,  aucune  ne  m'intérefle  affez 
pour  m*en  occuper  &  ce  n'eft  plus  que 
dans  des  fenfations  agréables  que  je  puis 
chercher  mon  bonheur. 

.Qui  ne  penfe  pas  veut  fentir  &  fentîr 
ëélideufement.    Ou  veut  même  croître^ 


fi  je  Tofe  drrc ,  en  fenfatîons  à  Hiefore  qo'oû 
diminue  en  penfées.  Mais  peut-on  «cre 
à  cbague  inilane  aHe&é  de.  fenfations 
vpluptueufes?  NoB:c'eïl  de  loin  en  loin 
qu'on  en  éprouve  de  telles. 

yiateryalle  qui  fépare  chacune  de  cél 
feâ%ions  eit  chez  ^ignorant  &  ledédat» 
Vté  reropiï  par  l'ennui,  Pour  en  abré- 
ger ià  durée,  afe  provo^ve  au  plaifir^ 
s^épuife  &  fe  Wa(e/  Entre  tous  fes  Peu- 
ples c^ueb  font  les  plus  ^néralenoeot  li- 
vrés à  la  débauche  1  Les  Feuj^s  cTclavei 
&  fopexftitleux. 

Il  n'e/l  point  èe  Nadoo  pltas  eomnm 
pué  que  h  Vénftjenoe»  (^).  &*fàcor* 
ruptiony  dk  M.  Burck^  eft  Teffet  de  Vi> 
gporimce  qd'emredenc  &  Yénifc  Je  Def* 
^otisme  Alifl!bcrat^ne.  ^  Nul  Qco^eir 
y,  n'dfe  y  penler*  Y  S$kt  ûùffi  de  ft^ 
1^  raffgn  eft  ufi  cFkne>&.c*«ft  lepkispii» 
j,  nL      Or  ,  i|Qi  n'cft  pe^èr  yeuc  du 

tlidMf '&  flt  prêmdé  pôiat  >ger  (ha  jioppic  fp)e  n 
fDC  foi  dci  cdutes» 
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,y  moîiis  reùtîr*  &  dok  par- cnnuî.ie.  U- 
*,,  vrer  à  la  mollefle.  Qui  fupporteroit  le 
joug  d'un  Defpotîsme  A  riftocratique , 
(T  ce  n'ell  un  Peuple,  ignorant  &  vo- 
',,.ldptueux?'Lê  Gouvernement  le'  fait, 
^,  &  le  Gouvernement  encçin-age  fes.Sti- 
'•„  jets  à  la  débauche.  Il  leur  offre  à  la  ' 
',,  fois  des' fers  &;de$  plàifîrs^  ils'acccp- 
i,  tent  lei  uns  pour  les  autreis,  &.dans  ' 
'/,  leurs  âmes  avilies,  ramôiir  des  volug- 

« 

„  tés  l'emporte  toujours  fur  celui  de  la 
jy  liberté.  Le  Ve'^nîtîen  n'efî'qu^un  pouf- 
%/ceau  qui  nourî  par  le  Maître  &  pour 
9,  fon  ufage,  eft  g^rdé  dans  une  éfabile 
%  où  l'on  Je  raille  fe  vautrer  dans  la  Tan- 

•„vgétsiab6i!e/  ^  ':;.':    • 

'  „  A  Vértife,  Grand,  Petit,'  Homme, 
„, Femme,  Clergé^  Laïc j^,, tout  ellega- 
'„  Jemènt  plongé^'dans  lamolléfTe,  Les 
'„  Nobles  toujoÙTSTîn  crainte  du'l^eùplfe 
i,  -&  toujours  tedoirtaBles  lés  uns  aux  au- 
1 5,  très  i  s^wiliffent  i  s*énërvenl  éux-mêrafe 
^,  par  politique  &  fe  corrompent  p;ir,les 
\y  jnémçs  moyens  qu'ils  corromneot  Jéurs  • 


.;a.»    .'  »i 
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J,  Sujets,  Ils  veulent  que  les  plsdfirs  & 
„  ks  voluptés  engoardiflent  en  eux  Je 
5,  fentîment  d*h  erreur ,  qu'exciteroit  dans 
^,  un  efprîc  élevé  &  fier  le  Tribunal  dln« 
„  quifition  de  i'Etat  ". 

Ce  que  M.  Burck  dit  ici  des  Vénitiens 
cfl  également  applicable  aux  Romains 
modernes  &  généralement  à  tous  les  Peu* 
pies  ignprans  &  Policés.  Si  le  CathoK- 
cîsme,  difenç  Içs  Réformés,  énerve  les 
âmes  &  ruine  à  la  longue  l'Empire  où  i] 
s'établit  5  r'efl:  qu'il  y  propage  l'ignoran- 
ce &  Yoiriveté  &  que  roifiveté  eft  Mère 
de  tous  les  vices  politiques  &  moraux. 

L'amour  du  plaiGr  ferok-i]  donc  un 
vice?  Non.  La  Nature  porte  l'homme 
à  fa  recherche,  &  tout  homme  obéit  à 
cette  impulfîôn  de  la  Nature.  Mais  le 
plaiGr  eft  Je  délafleraent  du  Citoyen  in» 
ibruit,  aftif  &  induftrîeux  &  c'eft  Tuni- 
que occupation  de  l'oifif  &  du  ftupide. 
Le  Spartiate,  comme  le  Perfe' étoit  fen* 
fible  à  l'amour;  mais  l'amour  différent 
en  chacun  d'eux ,  faifoit  de  l'un  un  Peu- 
ple 
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pie  v^taeux  &de  l'autre  un  Peuple  effé- 
miné. Le  Ciel  a  fait  les  Femmes  dïfpen- 
fatrîces  dçnos  plaifirsles  plus  vifs.  Mais 
JeCiela-t-il  voulu qu'uniguemeut  occupés 
d'elles,  les  hommes  à  l'exemple  des  fades 
Bergersde  rAftrée,  n'eulTent  d'autre  em- 
ploi que  celui  d'Amans?  Ce  n*efl:  point 
dans  les  petits  foins  d'une  paflion  langou- 
Kufe,  mais  dans  Taftivité  de  fon  cfprît, 
dans  l'acquifition^  des  connoiflances ,  dans 
tes  travaux  &  fon  induftrie  que  l'homme 
peut  trouver  un  remède  à  l'ennui.  L'Amour 
4^ft  toujours  un  péché  Théologique  &  de- 
vient un  péché  Moral ,  lorfqu'on  en  fait  fa 
principare  occupation.  Alors  iJ  énerve 
Tefprit  &  dégrade  Tame. 

Qu'à  l'exemple  des  Grecs  &  des  Ro^ 
mains  les  .Nations  falTent  de  rAmouir 
un  Dieu  (û):.  mais  qu*elJes  ne  s^en  ren- 
^'     '  ■  .        dent 

(4i)  L*Amour  eft  dans  l'homme  un  Principe  puf- 
hni  d'aâivité.  II  i  fouvent  changé  la  face  des  Empires. 
L'Amouf  &  Ta  jalouBe  ouvrirent  au2(  Maures  les  portes  de 
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dent  point  les  Efdaves.  UHcrcuk  qui 
combat  -Achéloîîis  &  lui  enlevé  De/anire 
eft  fils  de  Jupiter.  Mais  rHcrculc  -qui 
file  aux  pieds  d'Oitiphale  n'eft  qu'un  Sy» 
barite.  Tout  Peuple  aélif  &  éclairé  eft 
le  premier  de  ces  Hercules  ;  il  aime  te 
plaifir ,  le  conquiert  &  ne  ^*cn  exccdd 
point  ;  il  penfe  fou  vent  ;  jouit  quelque* 
tois. 

Quant  au  Peuple  efdave  &  fuperffi- 
tfeux,  îl  penfe  peu,  s^ennuîe  beaucoup^ 
voudroit  toujours  jouir ,  s*excite  &  s'é- 
nerve. "Le  feu!  antidote  à  fon  ennuî 
fer  oit  le  travail,  rinduftrie  &  les  lumîe» 
res.  Mais  y  dît,  à  ce  fujet  Sjdncî,  les 
fcmîeres  d'un  Peuple  font  toujours  pro-^ 
portîonnées  à  fa  liberté ,  comme  fon  bon- 
heur &  fa  puiflance  toujours  proportion* 
9és  à  fes  lumières^    AuQi  l'Anglois  plus 

li. 

VKCp^ne  &  y  détralfirent  la  Dyotflie  des  OromiadeSi 
Soo  influence  fur  Je  monde  moial  enhardie  faos  doute 
^  PoçCea  â  Joî  donnée  fur  le  pbyfl^e  une  Puiflance 
W\  n'a^  pa».    EéGode  ta  fit  TArchiteae  de  rUn^ve^ 


/ 
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libre  efl:  communément  plus  éclairé  que 
le  François  (a).  Le  François  que  VEÇ» 
pagnol,  l'Efpagnol  que  le  Portugais,  le 
Portugais  que  le  Maure.  L'Angleterre 
en  conféquence  eft  relativement  à  fon  é-^ 
tendue  plus  Puiflante  que  la  France  (&), 
la  France  que  TEfpagne,  l'Efpagne  que 
le  Portugal,  &  le  Portugal  que. Maroc 

Plus 

{a)  r,t  France,  dit-^n,  a'danf  cel  derniers  tems 
praJuic  plus  d*boimnci  iHudrcs  que  l'Angleterre*  Soit 
il  li'efl  pas  moins  vrai. que  le  Corps  de  la  Nation 
Frânçoife  s'abrutit  de  jour  en  jour.  Le  François  n'a, 
tii  le  môme  intérêt,  ni  les  mêmes  moyens  de  8*éclairec 
fue  TAnglois.  La  France  eft.  aâucllement  peu  redoutable. 
Lt  Citqyeç  fans  émulation  y  croupit  dans  la  pârefi). 
Le  mérite  fans  confidéraiion  eft  k  mépris  des  Grandi. 
Les  hommes  aâuellcment  célèbres  mouiroot  fans  por*» 

tériié. 

'  (i.)  Pour  prouver  Tivintagè  da  Moral  fur  le  Phy- 
ii)ue,  le  Ciel  difent  les  Angloii,  a  voulu  que  la  Gran* 
de  Bretagne  proprement  dite ,  n*e(k  que  le  quart  d'éten- 
due de  TErpagne,  que  le  tiers  de  la  France,  et  que 
moins  peuplée  peut-être  que  ce  dernier  Royaume ,  elle 
lui  commandât  par  la  fupériorité  de  fon  Gouverne* 
ment* 


/• 
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Piuî  les  Peuples  font  éclairés,  i^Xv&ïïs  font 
tertueux,  puiflans  &  heureux.  C*eft  à 
rignorance  feule  qu'il  faut  imputer  les 
effets  contraires.  II  n'eft  qu'un  cas  où 
l'ignorance  puifle  être  defîrable;  c'efl: 
lorfque  tout  eft  défefperé  dans  un  Etat  & 
qu*à  travers  les  maux  préfens,  on  apper- 
çoit  encore  de  plus  grands  maux  à  venir. 
Alors  la  flupidité  eft  un  bien  {a).  La 
Science  &  la  prévoyance  eft  un  maK 
C'eft  alors  que  fermant  les  yeux  à  la  lu- 
mière ,  on  voudroit  fe  cacher  des  maux 
fans  remède.  L.a  pofition  du  Citoyen  eft 
fembîable  à  celle  du  Marchand  naufragé; 
ïinttanc  pour  lui  le,  plus  cruel  n'eu  pas 
celui  où  porté  fur  les  débris  du  Vaifleau , 
Ja  nuit  couvre  la  furface  des  mers ,  où 

(«)  Dans  les  Empires  décrient,  le  plus  funeflîe  Ae 
k  p/09  dangereux  don  du  Ciel,  dit  «n  Voysgeur  cé- 
lèbre, fcroit  une  ame  noble,  un  efprlt  élevé  Le$ 
geoj  vertueux  &  raifonnab'es  fupportent  impaticmmeut 
le  juog  du  Defpoiîsme.  Or  cette  impatience  eft  ua 
^ime  dont  le  Sukan  les.punitoit.-  Peu  d^briemaui^ 
^Uxpolite  à  xe  danger. 
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l'amour  de  la  vie  &  refpérance  lui  font 
dans  robfcurité  entrevoir  une*  terre  pro- 
chaîne. Le  moment  terrible  «ft  le  lever 
de  TAurore ,  lôrfque  repliant  les  voiles  de 
la  nuit ,  elle  éloigne  la  terre  de  fes  yeux 
&  lui  découvre  à  la  fois  Timmenfité  des 
mers  &  de  fes  malheurs  :  c'eft  alors  que 
Felpérance  portée  avec  lui  fur  les  débris 
du  Vaifleau  fuit  &  cède  fa  place  au  défef- 
poir. 

Mais  eft-il  quelque  Royaume  en  Eu- 
rope où  les  malheurs  des,  Citoyens  foient 
fans  remède?  Qu'on  y  détruife  l'ignoran* 
ce  &  l'on  y  aura  détruit  tous  les  germes 
du  mal  moral. 

L'ignorance  plonge  non  feulement  les 
Peuples  dans  la  mollefle,  mais  éteint  en 
enx  jufqu'au  fentime^t  de  rhumanité. 
Les  plus  ignorans  font  le^  plus  barbares. 
Lequel  (e  montra  dans  la  dernière  guer* 
re  le  plus  inhumain  des  Peuples?  X.'igno- 
lant  Portugais.  Il  coupoif  le  nez  &  les 
oreilles  des  prifonniers  faits  fur  les  Efpa- 
gnols*    Pourquoi  les  Anglois  &  les  Fran- 

çois 
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joîs  fe  mon trerenc-ils plus  généreinc,ceft 
qu'ils  étoient  moins  ftupî  'es. 

Nul  Citoyen  de  la  Grande  Bretagne  qui 
ne  /bit  plus  ou  moins  inflruit.  *  2.  Point 
d'Angloîs  que  la  forme  de  Ton  Gouver- 
nement ne  néceffite  à  l'étude.  *3,  Nul 
ininiftere  qui  doive  être  &  qui  fsÀt  en  ef. 
fet  plus  fage  à  certains  égards.  Aucun 
que  le  dri  National  avertiflTe  plus  promp- 
tement  de  fes  fautes.  Or  fidtns  iaScien* 
ce  du  Gouvernement  comme  dans  toute 
autre,  c'eCt  du  choc  des  opinions  con- 
traires que  doit  jaillir  la  lumière ,  point 
de  Pays  où  i'admini/lrarion  puiffe  être 
plus  éclairée^  puifqu'il n'en  efl  aucun  où 
la  prefle  foit  plus  libre. 

I!  n'en  efl  pas  de  même  à  Lisbonne.  Où  , 
le  Citoyen  étudieroit-il  la  Science  du  Gou^ 
vernement?  Seroît-ce  dans  les  Livres?/ 
La  Superftitîon  foulFre  k  peine  qu'on 
y  life  la  Bible.  Seroit-ce  dans  la  conver- 
fation?  Il  efl:  dangereux- d'y  parier  des 
affaires  publiques ,  &  perfonne  en  confeV 
quence  ne  8*y  intérefle.    Seroit«ce  enfin 

au 
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au  moment  qu'un  Grand  entre  en  place  ? 
Mais  alors,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le 
moment  de  fe  faire  des  principes  eft  paf- 
fé  ;  c'eft  le  tems  de  les  appliquer ,  d'exé- 
cuter &  non  de  méditer.  D'où  faut -il 
donc  qu'une  pareille  Nation  tire  fes  Gé- 
néraux &  fes  Miniflres  ?  De  l'Etranger. 
Tel  pft  l'état  d'avililîeménc  où  J'ignoran- 
ce  réduit  un  Peuple. 


->K-NS->t^-SK-Nf.-Sk-^^->fs->>v'»N^.^ 


CHAPITRE    IL 

Vignorance  n*a£ure  point  la  fidélh 

té  des  Sujets. 


^LJ^UEtauEs  Politiques  ont  regardé 
^^l'ignorance  comme  favorable  au 
maintien  de  l'autorité 4u  Prince,  comme 
l'appui  de  fa  couronne  &  la  Sauve- Garde 
de  fa  perfoiine.  Rien  de  moins  prouvé 
par  l'Hiftoire.  L'ignorance  des  Peuples 
n'eft  vraiment  favorable  qu'au  Sacerdoce. 

Ce 
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Ce  n'efl  point  en  Prufle,  en  Angleterre 
où  Ton  peut  tout  dire  &  tçut  écrire  qu'on 
attente  à  Ja  vie  des  Monarques,  mais  en 
Portugal , en  Turquie,  dans  l'Indoftan  &c. 
Dans  quel  fiecle  drefla-t-on  l'échafaud  de 
Charles  I.?,  Dans  celui  où  la  fuperftition 
commandoiten  Angleterre ,  où  les  Peuples 
génviffant  fous  Je  joug   de  l'ignorance, 
étaie^^  encore  fans  art  &  fans  induflrie. 
hn  vie  de  George  III  efl  aflurée  :  & 
ce  n*efl  point  Tefclavage  &  l'ignorance  > 
mais  \ts  lumières  &  la  liberté  qui  la  lui 
aflurent.     En  eft-il  de  même  en  Afie? 
Y  voit-on  un  Trône  au-de.Tus  de  l'atteinte 
d'un  meurtrier.  '  Tout  Pouvoir  fans  bor- 
nes efl  un  Pouvoir  incertain.    ♦  4.  Les 
fiecles  où  les  Princes  font  les  plus  expo- 
fés  au  coups  du  fanatisme  &  de  farabî- 
lion ,  font  ceux  de  l'ignorance  &  du  Def- 
potisme.    L'ignorance  &>la  fervitude  dé- 
truifent  les  Empires   &  tout  Monarque 
qui  les   propage,    creufe  le  gouîFre  où 
du  moins  s'abymera  fa  poftérité, 
♦Un  Prince  a-c-il  avili  l'homme  au 

F         ,  point 
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point  de  fermer  la  bouche  aux  opprimés^ 
Il  a  conjuré  contre  lui-même.    Qu'alors 
un  Prêtre  armé  du  poîgnard^^dc  la  ReK- 
gîon ,  ou  qu'un  Ufurpateur  à  la  tête  d'u- 
ne troupe  de  brigands  defcende  dans  la 
Ptece  publique ,  il  fera  fui  vi  de  ceux-mc- 
mes  qni ,  s'ils  avoîent  eu  des  idées  nettes 
de  la  juftice ,  euflent  fous  l'étendard  du 
Prince  légitime,    combattu   &  puni  le 
Prêtre  ou  TCTurpateur.     Tout  TOrient 
dépofe  en  faveur  de  ce  que  j'avance. 
Tous  les  Trônes  y  ont  été  fouillés  du  fang 
de   leur  Maître.      L'ignorance  n'aflure 

^onc  pas  la  fldélîté  des  Sujets. 

Ses  principaux  effets  font  d'expofer 
les  Empires  à  tous  les  malheurs  d'one 
mauvaîfe  adminiftration,  de  répandre  fur 
tous  les  efprits  un  aveuglement  qui  paf- 
fant  bientôt  du  Gouverné  au  Gauvernant, 
a  Temble  les  tempêtes  fur  la  tête  du  Mo- 
narque. 

Dans  les  Pays  pdicés,  fi  l'ignorance 

trop  fouvent  compagne  du  Defpotisnie, 

cxpofè  la  vie  des  Rois,  porte  le  défor- 

dre 


I 
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dre  dans  les  jBnances  &  J'injuftice  dans 

h  répartition  des  impôts,  quel  homme 

ofera  donc  fe  déclarer  Peniiemi  de  la 

Science  &  le  proteéleur*  d'une  ignorance 

qui,  s'oppofant  à  toute  réforme  utile,  é- 

temife  les  abus ,  &  non  feulement  pro- 

longe  la  durée  des  calamités  publiques, 

mais  rend  encore  les  Citoyens  incapables 

de  cette  opiniâtre  attention,  qu'exige 

l'examen  de  la  plupart  des  gueilions  po* 

litiques; 

Je  prendrai  pour  exemple  celle  du  Luxe. 
Que  de  faces  fous  kfqtielles  on  peut  la 
confidérer  !  Que  de  contradiflions  à  ce 
Cajet  dans  les  décIGons  des  Moralifcesl 
Que  de  fagacité  &  d'attention  pour  ré« 
foudre  ce  problême  politique!  Combien 
une  erreur  ftr  de  pareilles  quefcions  n  efc- 
elle  pas  quelquefois  préjudiciable  aux 
Empires  &  l'ignorance  par  conféquent 
funefte  aux  Nations  ? 


12  CllA 
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CHAPITRE    IH. 
Be  la  (}uejlian  du  Luxe.. 


T-^ 


CJ)u'e^t-cb  que  le  Luxe?  En  vaîa 
^^voudfoit  -  on  en  donner  une  défi- 
nition précife.  Le  mot  de  Luxe  com- 
me celui  de  grandeur  efl  une  de  ce«  ex- 
preflions  comparatives,  qui  n'offrent  a 
l'efprit  aucune  idée  nette  &  déterminée. 
Ce  mot  n'exprime  qu'un  rapport  entre 
deux  ou  plufieurs  objets.  Il  n'a  de  fens 
fixe  qu'au  moment  où -l'on  les  met,  fi  je 
Tofe  dire,  en  équation,  &  qu'on  com- 
pare le  Luxé  d'une  certaine  Nation ,  d'u- 
ne certaine  Claflfe  d'hommes,  d'un  cer- 
tain Particulier ,  avec  le  Luxe  d'une  au- 
tre Nation,  d'une  autre  Clafle  d'hammes 
^  d'un  autre  Particulier. 

^Le  Payfan  Anglois  bien  nouri,  bien 
xyêta  eft  d^ns  un  état  de  Luxe  compare 


\ 
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3a  Payfan  FYançois.  l^homme  habillé 
d'un  drap  épais  eildans  un  état  de  Luxe 
par  rapport  au  Sauvage  couvert  d'une 
peau  d'Ours.  Tout  jufqu'aux  plumes 
dont  le  Caraïbe  orne  fon  bonnet  peut- 
être  regardé  comme  Luxe,- 

CHAPITRE    IV. 
Si  le  Luxt  ejl  néeejfaîre  £«?  utile. 


N 


ï 


L  eft  de  riùtérêc  de  toute  NaHon 
de  former  de  grands  hommes  dans  les 
Arts  &  les  Sciences  de  la  guerre,  de  l'ad- 
iBÎniftration  &c.  Or  les  grands  Talens 
font  par-  tout  le  fruit  de  l'étude  &  de 
l'application.  L'homnae  parefleux  de  ft 
nature  ne  {>eut  être  arraché  au  repot 
que  par  un  inotif  puiiFant*  Quel  peut 
être  ce  motif?  De  grandes  recompeQfes* 
Maïs  de;  ^ueiie  nature  doivent  être  les 
Kcompenfe«  décernées  par-  une  Nation  ? 

.  F  r.  "En- 
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EDtendroît*on  par  ce  mot  le  fimple  don 
du  néceflaire?  Non  fans  doute.  Le  mot 
récompenfe  défigne  toujours  le  don  de 
quelque  fuperfluité,  •5.  ou  dans  les 
plaiûrs,  ou  dans  les  commodités^ de  la 
vie.  Or  toutes  les  fuperfluités  dont  jouît 
celui  auquel  elles  font  accordées ,  le  met- 
tent dans  un  état  de  Luxe  par  rapport  au 
plus  grand  nombre  de  fes  Concitoyens. 
Il  eft  donc  évident  que  les  efpritsne  pou- 
vant être  arrachés  â  une  ftagnation  nuiW 
ble  à  la  Société ,  que  par  l'efpoir  des  ré- 
compenfes ,  c'eft-  à  dire ,  des  fuperfluités , 
la  néceflité  du  Luxe  eft  démontrée,  & 
qu'en  ce  ffens  le  Luxe  eft  utile. 

Mais ,  dira-t-on ,  ce  n'eft  point  con-! 
tre  cette  efpece  de  Luxe  ou  de  fuperflui- 
tés, récompenfe  des  grands Talen s,  que 
s'élèvent  les  Moralifles  :  c'eft  contre  ce 
Luxe  deftrùaeur  qui  produit  l'intempé- 
rance &  fur- tout  cette  avidité  de  ricbef- 
fes  corruptrice  des  mœurs  d'une  Nation 
&  préfage  de  fa  ruine. 

J'ai  fouyent  prêté  l'oreille  aux  difcours 

des 
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des  Morariftes  :  je  me  fuis  fouvent  rap. 
pelle  leurs  Panég3rriques  vagues  de*  la 
tempérance ,  &  leurs  déclamations  enco- 
re plus  vagues  contre  les  richcfles  ;  & 
jarqu'à  préfent  nul  d'entr'eux  examina- 
teuî  profond  des  accufations  portées  con- 
tre le  L.uxe,  &  des  calamités  qu'on  lui 
impute ,  n'a  Mon  moi  réduit  la  queftion 
au  point  de  /loiplicité  qui  doit  en  donner 
la  folmîon. 

Ces  M  Gratifies  prennent-ilsJe  Luxe  de 
la  France  pour  exemple?  ]e  confens 
d'en  examiner  avec  «eux  les  avantages  & 
les  défavàntages.  Mais  avant  d'aller 
pius  loin ,  eit'U  bien  vrai,  comme  ils  le 
répètent  fans  cefle; 

i«.  Que  le  Luxe  produife  l'intempé* 
rance  Nationale? 

2®,  Que  cette  intempérance  enfante 
tous  les  maux  qu'on  lui  attribue? 


F  4  CHA- 
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CHAPITRE    V. 
Du  Luxe  ^  de  la  Tempérance. 


I 


L  eft  deux  fortes  ât  Luxe  : 
•  Le  premier  eft  un  Luxe  national  fondé 
fur  une  certaine  égalité  dans  le  partage 
des  richefles  publiques.  Il  eft  pey  appa* 
rent ,  ♦  6»  &  s'étend  à  prefque  tous  k^ 
Habitans  d'un  Pays.  Ce  partage  ne  per» 
met  pas  aux- Citoyens  de  vivre  dans  k 
fafte  &  l'intempérance  d'un  SamueLBçr* 
Mrd ,  mais  dans  un  certain  état  d'aifan- 
ce  &  de  Luxe  par  rapport  aux  Citoyens 
d'une  autre  Nation.  Telle  eft  la  pofi- 
tion  du  Payfan  Anglois  (^).  comparé  au 

Pay 

(«)  Le  Spirtîaté éloit  fort  &robiifte;  ilétoitdonc 

fuQlummeQt  fubftanié.    Lp  Payfaiw  en  ccrialni  Pays 

\  *  /  >  foot 
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îayfan  François.  Or  le  premier  n'e/lpas  • 
teujours  le  plus-  tempérant. 

La  féconde  efpece  de  Luxe  moins  gé-  ^ 
zjërale,  *.7.  pluji  apparjente  â^ renfermée 
dans  une  ClaiTe  plus  ou  moins  nombres- 
fb  de  Citoyens,  eft  Tcffet  d\me  réparti- 
tion très  -  inégalé  des  richeflès  Nationa- 
les*    Ce  Luxe  eft  celui  •  des  Gouverne^  ■ 
mens  de/potiques ,  où  la  bourfe  des  Petits  . 
eft    fans   ceffe    vaidée   dans   celle  des  ' 
Grands^  où  quelques -uns  regorgent  de  ' 
fuperflu,  loTfque  les  autres  manquent  du 
néceffaifc.  *  8.-  Les  Hàbitans  d'un  tel  ■ 
Pays  coîj/binment  peu:    gur  iï*a  rkn:^ 
ït^chete  rien.   lis /ont  d'aii/euis' d'autant  * 
plus  tempérans  ^  qu'ils  font  plus  indigenr,  • 

La  mi/ere  eft  toujours  fiAre  *&  te  Luxé 
dans  CCS  Gouverriemerts  ne  produit  pas  * 
y  intempérance ,  mais  la  tempérance  Nat  * 
iioM/e,c'eft- à-dire,  du^plus  grand  ndb> 
ifc.  Sa*^ 

font  maigres  &  foibles.  Us  ne  font  donc  pas  alfes 
wurt^  Le  Spartiate  a  donc  vécu  dans  un  état  de 
Luie  par   rapport  aux  Habicans  de. quelques  autrgt  ' 

F'55 
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Sachons  maintenant  fi  cette  tempérant 
ce  eft  aufli  féconde  en  prodiges  queTaf- 
•furent  les  Moraliftes.  Qu'on  confulte 
l'Hiftoire:  Ton  apprend  que  les  Peuples 
communément  les  plus  corrompus  fons 
fes  fobres  Hafeitâns  fournis  auPoWcàr  a^ 
fei traire  ;  que  les  Nationç  réputées  les 
plus  vertueufes;  font  au  contraires  ces  N»^ 
tions  libres ,  aifées  dont  1^  ricbeflês  (à^^ 
Jes  plus  également  réparties ,  &  dent  les 
Citoyens  en  C(M>féqa€Bce  ne  font  pas 
toujours  les  plus  tempérans»  En  gépc- 
lal  plus  un  homme  a  d'argent ,  plus  il  en 
-dépenfe,  mieux  il  fe  noorit.  La  frugar 
lité ,  vertu  fans'  doute  relpeâaWe  &  naé- 
ritoire  dans  un  Particulier ,  eft  dans^  une 
Natiofi  toujours  KefFet  d'une  grande  cau- 
fc.  La  vertu  d'un  Peuple  eft  prefquc 
toujoan  une  venu  devécejjitè;  &  la  fru* 
gaîiec  par  cette  çadlbo ,  produit  rarement 
dans  les  Empires  les  miracles  qu'on  en 
publie. 

Les  Afiatîques  efclaves,  pauvres  & 
nécelTairement  tempéraas  fous  Darius  3c 

Ti- 
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Tîgrane ,  n'eurent  jamais  les  vertus  de 
leurs  Vainqueurs. 

Les  Portugais ,  comme  les  Orientaux 
/bipaflent  les  Angloîs  en  fobriété  .&  ne 
les  égalent  point  en  valeur,  en  induftrie, 
en  venu ,  enfin  en  bonheur.  •  9.  Si  les 
François  ont  été  battus  dans  la  dernière 
guerre,  ce  n'efl  point  à  Tintempérance 
de  /eur5  Soldats  qu*il  faut  rapporter  leurs 
défaites.  La  plupart  des  Soldats  font 
tirés  de  la  ClafTe  des  Cultivateurs  &  les 
Culttvateats  François  ont  l'habitude  de 
là  fobxîété. 

Si  les  McTdi&ïkcs  vantent  fans  ceffe  h 
frugafite'  &  décrient  continuellement  le 
Luxe,  c*eft  que  plus  refpeaàbles  à  leurs 
propres  yeux ,  ils  s'honorent  de  ces  dé* 
damations  ;  c'efl:  qu  ils  n'ont  point  d'i- 
dées  nettes  du  Luxe,  qu'ils  le  confon 
dent  avec  la  caufe  fouvent  funefte  qui  le 
produit ,  qu'ils  fe  croient  vertueux  ,  par- 
ce qu'ils  font  aufteres^;  &  raifonnables 
parce  qu'ils  font  ennuyeux.  Or  l'ennui 
n'eft  pas  raifon.  •    . 

F  6  Qu'on 
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Qu'on  fe  défie  donc  à  cet  égard  de» 
Moraliiles  modernes  ;  ils  n'ont  fur  cectç 
queftion  que  des  idées  fup^rficielles. 
Mais  y  dira-t-on.;  les  Ecrivains  de  Tanti^ 
quîcé'ônc  dans^le  Luxe  vu  pareillemene 
le  Corrupteur  de  J'Afie. .  Ils  fc  font 
donc  trompés  comme  les  modernes. 

Pour  fa  voir ,  fi  c*eft  le  Luxe  ou  la. 
caufe  même ,  du  Luxe  qui  dans  l'homme, 
détruit  tout  amour  de. la  ^erou ,  qui  xorr 
ïompt  les  nuBurs  d'une  Nation  &  l'avilit^ 
ÎL  faut  d'9i>ord  déterminer  ce  qu'on  eii-, 
tend  par  le  mot  Peuple  viL  Eft-ce  celui 
dont  tous  les  Cito}^ns  font  corrompus  ? 
U  n'eft  poîiit  de  ici  Peuple  ;  il  n'eft  poinjÊ 
de  Pays  où  l'Ordre  commun  duBourgeois 
toujours  opprime  &  rarement.Opprç£rçut, 
ai'ài'me  &  n'efiime  la  yertu^^  Son  intérjêt 
l'y  follîçire.  U  n^en  c(t  pas  de^mêmc  de 
l'Ordre  des  Grands.  L'intérêt  de  qui  veut 
être  impunément  injufte,  c'eft  d'étouffer 
dans  les  cœurs  tout  fentiment  d'équités. 
Cet  intérêt  ciommande  impérieufement 
amx  Puiflans^  vms  non  ap  refte  de  la. 

Na. 
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N^on.  Les  Ouragans  boulerexiênt  k 
furfaee  des  mers  ;  niais  leurs  profondeurs 
font  toujours  càJmes  &  tranquilles.  Tel-» 
J«  eft  la  Glafle  inférieure  des  Citoyens  cki 
prefque  tous  les  Pays.  La  corruption 
parvient  lentement  jufqu'aqx  Cultivateurs 
qui  feuls  compofentja  plus  grande  pjirtie: 
de  toute  Nation. 

Von  n'entend -&  Torune  p^ut  donc  en- 
tendre par.  Nation  avilie ,  que  celle  ou  la 
partie  Gouvernante.,  c'eft  -  à  -  dire ,  lés, 
PMiflans,  fontlennemis  de  la  partie  Gou« 
v^rnée  ou  du  moins  iridifférens  à  fon 
Bonheur    (a).      Or  cette  indifférence 

n'eft 

(*)  Ce  mot  CotruptUn^di  mœurs  ne  fignifie  quç 
la^divifioti  de  l'intérat  public  &  particulier.  Quel  e(| 
le  moment  de  cette  diviGon  ?  Celui  où  toutei  les  r:« 
cfccffci  &  Je  pouvoir  de  l'Etat  fe  laOlmblent  dana  lea 
toms  du  petit  nombre*  .  Nul  lien  alors  entre  lea  dif- 
testes  Claflca  de  Citoyen5..  Le  Grand  tout  entier  & 
fon  iarér^t  perfonpel ,  indifférent  â  intérêt  public,  fa. 
ctifîera  TStat  à  Tes  paflîons  particulières.  Faudta-t-iU 
P^r  peijre  un  ennemi  »  faire  manquez  une  négocia- 

Uoo 
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n'eft  pas  Teffet  du  Luxe,  maH  de  la  eau* 
fe  qtiî  te  produit,  c^eft-»*à-d!ré ,  de  Tex- 
iîesftf  pouvoir  des  Gratids,  &  du  mépris 
qu'en  confécpience  ils  conçoivent  poia 
Ifeurs  Concitoyens. 

Dans  la  ruche  de  la  Société  humaine- 
ît  fâue  pour  y  ertfrètemr  l'ordre  &  la  ju« 
ftice ,  pour  en  écarter  le  vice  &  la  cor-' 
ruptîon  que  tous  les  Individus  égahraent 
occupés ,  foient  forcés  de  concourir  éga- 
lemetit  au  bien  géûéral ,  &  que  les  tra- 
vaux ftjîent  également  partagés  entr'eux. 
'     ■.  *    En' 


tion  «  one  opération  âe  fioance,  déclarer  une  guerre  ir  jude 
perdre  une  bérailie  ;  il  fera  tout ,  il  acccordcra  tout  au  ca. 
price,  à  la  faveur  &  rien  au  méifte.  Le  courage  &  Xin  ei- 
lîgcnce  du  Soldat  &du  bas  Officier,  rtftcront  fans  ré. 
compcnfea»    Qu'en  arrivera -r-ii?  Que  le  Magiftrat  ccf. 
ftra  d*étrc  intègre  dt  le  Soldat  courageux  ;  que  J'indif- 
férçrice  fuccédera  dans  leur  ame  i  Tamour  de  la  Ju(!i. 
cç  &  de  la  Patrie,   &  qu'une  telle  Nation  devenue  Je 
B^épris  des  autres ,    tombera  dans  raviaCfiment.     Or 
cet  aviliiTcment  ne  fera  pas  Teffet  de  fon  Luxe,  mai» 
de  cette  trop  inégale  répartition  du  pouvoir  de  dc3  rî*^ 
cheûes  dont  le  Luxe  ùiéme  «fi  m  effet. 
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£n  efVil  que  leurs  rididJèt  &Jecii^  nait 
fance  difpenienc  et  tout  fervice  ?  La  àvfi* 
fion  &  le  malfaeor  eft  dans  la  radie  :  îes 
Oî/Jfs  y  meurent  d'ennui;  ils  font  enviés 
fans  être  enviables ,  parce  qu'îh  ne  font 
pas  heureux.  Leur  oîiivecé  cependant 
fatiguante  pi^or  eux-mêmes ,  eft  deftroc- 
tive  du  bonheur  général.  Ils  dévorent 
V^  etinur-  Je  mîel  que  les  autres  Mou- 
cfaes  apportent ,  &  ks  Trarailleu/es  meu. 
rent  de  faim  pour  des  OiGfs  -  qui  n'en 
font  pas  plus  foftunés. 

Peut  établit  folidement  le  bonheur  d^ 
la  vertu  d'une  Natjon^  il  faut  h  fonder 
fur  une  dépendance  réc^roque^  entre 
tous  les  Ordres  des  Citoyens.  Eft-îl  des 
Grands  qui  revêtus  d'un  Pouvoir  fans 
bornes,  n'ont  du  moins  pour  le  moment 
rien  à  craindre  ou  à  e/pérer  de  la  haine 
ou  de  l'amour  de  leurs  inférieurs  ?  Alors 
toute  dépendance  mutuelle  entre  les 
Grands  &  les  Petits  eft  rompue  ;  &  fous 
un  même  nom  ces  deux  Ordres  de  Ci. 
toyens  compofent  deuz  Nations  rivales. 
j  Aiors 
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Alors  le  '  Grand  fe  i  permet  tout  :  il  fabrî- 
fiefms' retables  à.  f^  daprices ,  à  les  âus- 
taiCies,  le  bonfaeûr  de-CDuf  g»  Fëuple^         1 

Si  la  corruption  des.  Fuiffans  ne  fe  ma^ 
jiîfeile  jamais  -  d'av ancrage  que  dams  -les 
^ecles  du  plus  grand  Luxe,.<:'eit  .que  ces 
ilecjes  font  ceux  où  les  ricJn^es  (e  crou^ 
vent  lafTemblées  dans  un  plus  petit  nom'' 
bre  de  mains,, où  4cs  Grands  font  phis 
puiflans,  par  confequenti  plus  •corroiU'^ 
pps.  ••    , 

Pour  connoître  iz  foqrce  de  leur  coï' 
ruption,  Forigine  de  leur  pouvoir  ^  de 
leurs  richefles  &  de  cette  divifîon  d'inté^ 
rêt&  des  Citoyens  qui  fous  le  mêfîie  nom 
forment  deux  Nations  ennemies  ^  il  faut 
remonter  à  la  formation  46^-pf^iQi^re$ 
Sociétés.  - 
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CHAPITRE    Vî. 
De  la  formation  des  Feup/ades. 


'^^U  E 1 0.17  E  s  familles  ont  paflTé  dans 
une  Ile.  Je  veux  que  le  fol  en  foit  b(in , 
mais  inculte  &  défert.  Quel  efl:  au  mo- 
ment du  débarquement  te  premier  foin 
de  ces  f amîWes  T  Celui  de  conftruire  des 
Huttes  &  de  défricher  l'étendue  de  ter* 
raîn  néce/^àfre  à  leur  /bb/î/fance. 

Dans  ce  premier  moment  quelles  font 
fes  rîchêfîis  de  Plie?  Les  récoltes  &  le 
travail  qui  les  produit.  Cette  Jle  con- 
tient-elle  plnsde  terres  à  cultiver  qire  de 
Cultivateurs ,  quels  font  les  vrais  Opulens-Î 
ceux  dont  les  bras  font  ks  plus  forts  & 
les- plus  aâifs. 

Les  intérêts  de  cette  Société  naiffantc 
feront  d'abojrd  peu  compliqués ,  &  peu 
de  Loix  en  conféquence  lui  Xuffiront^ 

C'eft 


/ 
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Ccft  à  la  défenfe  du  vol  &  du  meurtre 
que  prefque  toutes  fe  réduiront.  Détel- 
les Loix  feront  toujours  juftes,  parce 
qu'elles  feront  faîtes  du  confentement  de 
tou3  ;  parce  qu'une  Loi  généralement  a- 
doptée  dans  un£tatnai(rant,efc  toujours 
conforme  à  l'intérêt  du  plus  grand  nom- 
bre &  par  conféquem:  toujours  fage  ^ 
bienfaifante. 

.  JiB  fuppofe  que  cette  Société  clifeun 
Chef  :  ce  ne  fera  qu'un  Chef  de  guerre , 
fous'  le^  ordres  duquel  elle  combattra  les 
Pirates  &  les  nouvelles  Colonies  qui  vou- 
dront s'établir  dans  fon  Ile»  Ce  Chef, 
comme  toqt  autre  Colon,  ne  fera  pol^ 
feiTeur  que  de  la  terre  qu'il  aura  dcfri« 
chée.  L'unique  faveur  qu'on  pourra  lui 
fidre,  c'eft  de  lui  lailTer  le  choix  du  ter* 
rain.    Il  fera  d'ailleurs  fans  Pouvoir. 

Mais  les  Chefi  fucceffeurs  du  premier , 
refteront-ils  long-tems  dans  cet  étatd*im- 
jpùiflance  ?  Par  quel  moyen  en  fortiront- 
ils  &  parviendront  -  ils  enfin  au  Pouvoir 
arCitraire? 

L'ob- 
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L'objet  de  la  plupart  d'entr'eujr  fer 
de  fe  foumettre  l'Ile  qu'ils  habUcnc,  hAsi 
leurs  efforts  feront  vains  tant  que  la  Na 
tioD  fera  pca  nombreulè.  Le  DefpotU. 
me  s'établit  difficilement  dans  un  Pay 
qui  nouvellement  habité,  efl  encore  pet 
peuplé.  Dan»  toutes  les  Monarchies  Ici 
progrès  du  Pouvoir  font  lents.  Le  tenu 
employé  par  les  Souverains  de  VEuropi 
pour  s'afFervir  leurs  grands  Va'fTaux  et 
eft  la  preuve.  Le  Prince  qui  de  tro| 
bonne  heure  attetiteioic  à  la  propriété 
des  biens ,  de  la  vie  &  de  la  liberté  'dei 
puilTans  Propriétaire*,  &  voudroit  ao 
caWer  Je  Peupfc  d'impôt*,  fe  pet. 
droit  lui  •  même.  Grand  &  Petit ,  tout 
fe  révoltcroit  contre  îiiL  Le  Mo< 
narque  n'auroic  ni  argent  pour  Jevei 
une  Armée,  ni  Armée  pour  combattra 
fes  Sujets. 

Le  moment  où  la  pHiflance  du  Prince 
ou  du  Chef  s'accroît ,  eft  celui  où  la  Na- 
tion eft  devenue  riche  Si  nombreufe, 
où    chaque   Citoyen    cefle    d'être^  Sol- 
dat 
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dat  (a) ,  où  pour  repoufler  rennemi  le  Peu- 
ple confent  de  foudoyer  des  Troupes  &  de 
lés  tenir  toujours  fur  pied.  Si  le  Chef 
s'en  conferve  le  commandement  dans  la 
paix  &  dans  la:  guerre,  fon  crédit  in- 
fenfiblement  augmente  ;  il  en  profite 
pour  groflîr  l'Armée.  Eft-elle  afTez  for- 
te ?'  Alors  le  Chef"  ambitieux' levé  le 
masque,  opprime  les  Peuples,  anéantie 
totrte  propriété ,  pille  la  Nation;  parce 
qu'en  général  l'homme  s'approprie  tout  ce 
gu'il  peut  ravir  ;  parce  que  le  vol  ne 
J)euc^être  contenu  que  par  des  Loix  fève- 
î^s  ,  &  que  les  Loîx  font  impuiiTanteS 
contre  le  Chef  &  Ton  Armée. 

Ceft  ainfî  qu'un  premier  impôt  four- 
nît fou  vent  à  l'Ufurpateur  les  moyerts 
d'en  lever  de  nouveaux,  jufqu'à  ce  qu'en-* 
fih  armé  d'une.  Puiflance  irréfiflible ,  iî 

puis- 

(tf  )  ll'n'eft  peut-être  90*110  moyen »dr  fouftralrt 
un  Eipi-ire  au  Dcfrotismc  de  TArmée,  c'eft  que  fu 
Habîtans    foicnt    comme   i     Sparte,..   Cîioyçns    & 
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pui/Ic  comme  à  Coniftantinop/e  ^  eo* 
gJoutir>dans  fa  Cour  &  fon  Armée  toutes 
le3  richefles  Nationales.  Alors  indlgeRt 
•  &  foible  ,  un  People  .eft  attaqué  d'une 
maladie  incurable  Nulle  Loi  ne  garan- 
tit alors  aux  Citoyens^ Ja  propriété  de 
leur  vie ,  de  leurs  biens  &  de  Jeur  li« 
berté. 

Faute  de  cette  ^garantie ,  tous  rentrent 
en  ét2it  de  guerre  &  toute  Société  jelt 
difTjute. 

Ces  Citoyens  vivent-ils  encore  dans  Jes 
mêmes  Ckés  ?  ce  n'eft  plus  dans  une 
union  ^  mais  dans  une  fervitude  com- 
mune.  Il  ne  faut  alors  qa^une  poignée 
d'hommes  Jibres  pour  renverfer  les  Em- 
pires en  apparence  fi  formidable. 

Qu'on  batte  trois  ou  quatre  fois  l'Ar- 
mée avec  laquelle  rufurpateur  tient  la 
Nation  aul  fers ,  point  de  reflburce  pour 
luî  dans  Fàmour  &  la  valeur  de  Tes  feu- 
pies.  Lui  &  fa  Milice  font  craints  &haïs« 
Le  Bourgeois  de  Conftantinople  ne  voit 
dans  Jes  Janiffaires^   que  les  cproplices 
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àa  Sultan  &  les  Brigands  à  Taide  dts^ 
qaels  il  pille  &  ravage  rEmpire.  Le 
Vainqueur  a-t-ii  affranchi  les  Peuples  de 
la  crainte  de  l'Armée?  Us  favorifent  fei' 
entreprifes  &  ne  voient  en  lui  qu'un 
Vengeur.  ^ 

Les  Romains  fom  cent  ans  la  guerre 
aux  Volfques  j   ils  en  emploient  cinq 
cent  à  la  conquête  de  lltalie  ;  ils  parois- 
fent  en  Afie  :  elle  leur  eft  aflervîe.  •   La 
Puiflance  d'Antîochus  &  de  Tîgrane  s*a* 
Aéantit  à  leur  afpeâ,  comme  celle  de 
Darius  à  l'afpeâ  d'Alexandre. 
■  Le  Defpotisme  eft  la  vieillcfle  &  la  der-» 
Diere  maladie  d'un  Empire*     Cette  mft« 
ladie  n'attaque  point  fa  jeuneffé.    L'exî- 
ftence  du  Defpotisme  fuppofé  ordinaire* 
ment  ceHe  d'un  Peuple  déjà  riche  & 
nombreux.    Mais  fe  peut-il  que  la  gran-« 
cleur,  la  richeffe  &  l'extrême  population 
d'un  Etat  ait  quelquefois  des  fuites  aufli 
ftneftes?    '  • 

Pour  s'en  édaircir ,  confîdérons  dans 
un  Royaume  tes  effets  de  l'excrême  w 

cheiFe 
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<bcSc  &  de  la  grande  muJripJicadon  à^ 
Citoyens.  Petit-être  décou vrira*  c»oii  dam 
cette  mttJciplicâtlofl  le  jMremkr  germe  du 

Defpotisme. 
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CHAPITRE    Vir. 

De /à  multiplication  des  hommes  dans 
un  Etat  £s?  ds  fes  effets. 


D-^» 


S  Vl\e  d's^ocd  incuke  où  j*ai 
placé  un  petit  nombre  de  farJUes  ;  que 
ces  familles  fe  œdtiplient;  qu'infenH- 
•bleraent  Tlle  fe  trouve  pourvue  &  du 
nombre  de  Laboureurs  néceflaires  à  iâ 
culture,  &do  nombre  d^Anifans  néces» 
faires  aux  befoins  d'un  Peuple  agricul- 
teur ;  la  réunion  de  ces  familles  formera 
bientôt  une  Nation  nombreufe.  Que 
cette  Nation- continue  à  fe  multiplier; 

q^'û  naijQe  dans  Tlle  plus  d'Jbopames  que 

n'en 


n'en  peut  occuper  la  culture  des  terra 
&  les  Arts  que  fuppofe  cette  culture; 
que  faire  de  ce  fijrplus  d'Habitans  ?  Plus 
ils  croîtront  en  nombre ,  plus  l'Etat  croî- 
tra en  charges^  &  delà  la  néceffité ^  ou 
:d*4]ne  guerre  qui  çonfomme  ce  furplos 
d'Habitans^  ou  d'une  Loi  qui  tolère, 
comme  à  la  Chine ,  rexpofition  des  En- 
fans.  *  lo. 

Tout  homme  fans  propriété  &  Hitis 
emploi  dans  une  Société,  n'a  que  trois 
partis  à  prendre ,  ou  de  s'expatrier ,  & 
d*aller  chercher  fortune  ailleurs ,  ou  de 
voler  peut  fubvenir  à  fa  fubfiftance ,  ou 
d'inventer  enfin  quelque  commodité  ou 
parure  nouvelle  en  échange  de  laquelle 
fes  Concitoyens  fourniflent  à  fes  befoins» 
Je  n'examinerai  point  ce  que  devient  le 
Voleur  ou  la  Banni  volontaire.  Ils  Tont 
hors  de  cette  Société.  Mon  unique  ob- 
jet eft  de  confidérer  ce  qui  doit  arriver 
àTInventeur  d'une  commodité  ou  d'un 
luxe  nouveau.  S'il  découvre  le  fecret 
de  peindre- la  toile .&  que  cette  invention 

foie 
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toit  du  goût  de  peu  d'Habicans;  peu  d'en-, 
ti*eux  échangeront  leurs  denrées  courre 
fa  toile.  *  1 1 .    Maïs  fî  le  ^oût  de  ces 
toiles  devient  général  &  qu'en  ce  genre 
on  /ui  faHe  beaucoup  de  demandes ,  que 
fera- 1- il  pour  y  fatisfaire?  II  s'aflbciera 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces 
hommes  que  j'appelle  fuperflus  ;   il  lè- 
vera une  Manufa6lure ,  l'établira  dans 
fin  iîeu  agréable,  commode  &  commu* 
nément  fur  les  bords  d*un  fleuve  dont  les 
bras  s'étendant  au  loin  dans  le  Pays,  y 
faciliteront  le  tranfport  de  Tes  marchar/» 
difea.    Or  je  veux  que  la  multiplication 
continuée  des  Habitans,  donne  encore 
lieu  à  rinvettdon  de  quelqu'autre  corn* 
modicé,  de  quelqu'autre  objet  de  luxe  » 
&  iju'il  s'élève  encore  une  nouvelle  Ma* 
nufaftare^    L'Entreprenejir  pour  l'avan* 
tage  de  Ton  comngierce  aura  intérêt  de  la 
placer  fur  ]qs  bords,  du  même  fleuve.  Il 
]a  bâtira  donc  prés  de  là  première.    Plur 
Gem  de^  cet  Manufafluites  foi meront  un 
9ourgf    pois    une  Ville  confidérable» 

G    ,  Cette 
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Cette  Ville  -renfermera  bientôt  les  Ci- 
toyens les  plus  opulens  ,  parce  que  les 
profits  du  commerte  foiït  toujours  im- 
menfes,  lorsque  les  Négocians  peu  nom- 
breux  ont  encore,  peu  de  concurrens. 

Les  richefles  de  cette  Ville  y  attire- 
ront  les  plaifirs.  Pour  '  en  jouir  &  les 
partager  ,  les  riches.  Propriétaires  qm^' 
rteront -leur  Çaftipagne-,  paflèroni  quel- 
ques mois  dans  cette  Ville;,  y  çonitrui- 
•ront  des  Hôtels.  La  Ville  dé  jour  e'n  jour 
S'agrandira.,  les  hommes  s'y  rendront  de 
de  toutes  parts ,  parce  qùé  la  pauvreté  y 
'trouvera  plus  de  fecours ,  le  vice  plus 
d'impunité ,  &  la  volupté  pliis  de  moyens 
de  fe  fatisfaîre.  Cette  Ville  portera  en- 
iSn  le  nom  de  Capitale. 

Tels  feront  dans  cette  Ile  les  premiers 
.effets  de  îextrême  multiplication  des 
Citoyens.    *  . 

•  Un  airtre  elfct.'dela  mêmecaufe  fer^ 
rindigence  de  la  plupart  dès  Habitans. 
Leur  nombre' s'accroît. îl  ?'  Eft-il  P^"^ 
4*0avïîers  qixQ  d'ouvrages  î  La  ccncur- 
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"^tnct  baifle  le  prix  des  journées;  TCu- 
Trier  préféré  efl:  celui  qui  vend  le  moins 
chèrement  Ion  travail ,  c'eft-à-dire ,  qui 
retranche  le  plus  de  fa  fubfiftance.  Alors. 
Tindigence  s'étend  ;  le  Pauvre  \-end ,  le 
Riche  acheté  ;  le  nombre  des  PcfT^flciirs 
diminue  &  \es  Loix  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  féveres. 

Des  Loix  douces  peuvent  régir  un  Peu- 
ple de  Propriétaires.  La  confi/cation 
partielle  oli  totale  des  biens  y  fuffit  pour 
réprinaer  les  crimes.  Chez  les  Germains  • 
les  Gaulois  ^  les  Scandinaves ,  des  a- 
mendes  plus  ou  mmns  fortes  étoient  1q& 
feules  peines  înSigées  aux  différens  dé- 
lits. 

Il  n'en  efl:  pas  de  mçme  lorfque  les 
4ion*Propriérairescompo/entla  plus  gran- 
de partie  d'une  Nation.  On  ne  les  goc- 
verae  que  par  des  Loix  dures.  Un  hom* 
me  eft-il  pauvre?  Ne  peut-on  le  punir 
dans  les  biems?  II  faut  le  punir  dans  ià 
perfonne  :  &  de  là  les  peines  affifilives. 
Or  ces  peiaes  d'abord  appU(^u^s  aus  In* 


148  D  E   l'H  o  »r  m  « 

digens,  font  par  le  laps  du  tems  ^teifdaet 
jufqu*aux  Propriétaires;  .&  tous  Jes  Ci- 
toyens font  alors  régis  par  des  Lolx  de 
fang.    Tout  eoncourt  à  les  établir* 

Chaque  Citoyen  poflede-t-il  quelque 
bieii  dans  un  Etat  ?  Ledefir  de  la  confer^ 
vatiott  eji  fans  contredis  h  vœu  gétiiral 
d'une  Nation.  Il  s'y  fait  peu  de  vols.  Le 
grand  nombre  au  contraire  y  vit-il  fans 
propriétés  ?  Le  vol  devient  le  vœu  général 
de  cette  mime  Nation.  Et  les  Brigands  fç 
multiplient.  Or  cet  efprjt  de  vol  géné- 
ralement répandu ,  néceflite  fouvent  k 
des  aâes  de  violence. 

Suppofons  que  par  la  lenteur  des  Pro« 
cédures  criminelles  &  la  facilité  avec  la* 
quelle  Phomme  fans  propriété  fe  tranf* 
porte  d'un  lieu  à  l'autre ,  le  coupable  doi* 
ve  prefque  toujours  échapper  au  châti- 
ment ,  &  que  les  crimes  deviennent  fré- 
quens  :  il  faudra  pour  les  prévenir  pou-^ 
voir  arrêter  un  Citoyen  fur  le  premier 
foupçon.  Or  arrêter  eft  déjà  une  puni- 
lion  arbitraire  qui  bientôt  exercée  fur  les 

PrQ. 


Bovf  EmcAriojf.  Cbip.  FIL  149 

Propriétaires  eux-mêmes,  fubilitue  Tef* 
ciavâge  à  la  liberté.  Qiîel  remède  à  cet* 
le  maladie  de  TEtat?  Eft-H  an  moyen 
â^.le  rappeller  à  des  Lofx  douces?  Le 
/èul  i|ue  je  fâche ,  (eroit  de  multiplier  le 
nombre  des  Propriétaires  &  de  refaire 
en'  conféquence  un  nouveau  partage  des 
terres.  Of  ce  partage  eft  toujours  diffi- 
ciie  dans  l'exécution.  Voilà  comme  Ti- 
néga/e  répartition  des  richeiles  Nationa* 
les  &  la  trop  grande  multiplication  des 
iiommes  fans  propriété  introduifant  à  la 
fois  dans  jin  Emnke  des  vices  &  deS 
Loix  cruelles ,  y  développe  enfin  le  gçr- 
me  d^un  Befpotisme  qu'on  doit  regarder 
comme  un  nouvel  cSèt  de  la  même  eau* 
fa  (a). 

Ou 

(«)  L«  malliéms  oceidonnâ  pn  tme  extrême  po. 
po/trion  Ibrcnt  connni  des  ancienf.  Eo  conftqoence 
point  de  moyent  qu'ils  n'ilent  employés  ppgr  la  diini^ 
ouer.  L'amoar  Socntîque  eç  Crète  en  fui  on.  Cet 
sîDoor,  dit  M.  Gbqucs  ConfelUer  au  Patleitient»  yé** 
toit  iQtonfi  par  le$  Loix  de  Minot, 

.6^ 


Un^  Peuple- nombreux  a'eft-il  poîîitr 
cpmipe  les  Grecs  &  lés  Suilj^s ,  divifë  en 
un  certain  nombre  de  Républiques  fédé-- 
raâves;  ne  compofe-t-il  comme  en  An^ 
gleterre,  qu'un  feul  &  même  Peuple  ;  a- 
lors  les  Citoyens  en  trop  grand  nombre 
&  trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour 
y  délibérer  fur  les  affaires  générales ,  font 
forcés  de  non«ner  dps  Repréfentans  pouJSr 
chaque  Bourgs,  Ville>  Province  &c.  Ces 

Re- 


i!  de  la  Maifoo  de  Ton  Amnot,  ii  évM  cité  devant  le 
Magiflrat  &  par  Tautorité  des  Lo'yx  remis  îufqu'au  temi 
convenu  entre  les  maias  de  .ce  méroe  Amant. 

Le  motif  de  cette  Loi  bizarre ,  difent  Platon ,  &  A« 
riftore,  fut  en  Crète  la  crainte  d'une  trop  gitndc  p<K 
filUadon. 

Ce  fut  dans  cette  mène  vue  que  Pytagoie  comman- 
da il  Tes  Difciples  le  jeûoe  &  rabflinence. .  Les  kû* 
ceurs  font  peu  d'enfans. 

Aux  Pyfagoricieni  fucc^derent  les  VcHales ,  enfin  Ici 
Moines  qui  peut-être  aiî^rvis  par  la  même  raifon  il  la. 
Loi  de  !a  continence,  ne  font  par  cpnféquent  que  iq( 
R^nréfencans  des  anciens  Péddrailes. 
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Rèprérentans  s'aflemblent  dans  la  Capita- 
le, &  c'eft-là  qu'ils  réparent  leur  intérêt 
de  rintérêt  des  Repréfentés. 


CHAPITRE    VIII. 

Divîfion  des  intérêts  des  Citoyens 
produite  par  leur  multiplication. 


JlJ/U    tnoinent  où  les  Citoyens   trop  ^ 
mukipliés  dans  un  Etat  pour  iè  raflem- 
Wer  à^n^  un  même  lîea,  ont  nomme  des 
Repréfentans,  ces  Repréfèntans  tirés  du 
Corps  même  de  Ja  Nation ,  choifis  par  ' 
elk',  honorés  de  ce  choix,  ne  propofént 
tftiboîd  que  des  Loix  conformes  à  Tinté- 
rêt  public.      Le  droit  de  propriété  eft^ 
pour  çux  un  droit  facré.    Ils  le  refpec-- 
tent  d'autant  plus  que  furveillés  par^la' 
Nation,   s'ils  en  trahiflbient  la  confian- 
ce, ils  en  fèroient  punis  par  ie  déshon- 

G  •  4 ,  .  neur  '■ 


neur  &  peut-être  par  un  châtiment  pToi 
févere. 

Ceft  donc  au  moment  où ,  comme  Je 
Tai  déjà  dit ,  les  Peuples  ont  édifié  une 
Capitale  inimenfe^  où  les  intérêts  corn* 
pliqués  des  différens  Ordres  de  TEtat  ont 
multiplié  les  Loix ,  où  poar  le  fotrffaraire 
à  leur  étude  fatiguante^  les  Peuples  le 
'  fepofent  de  ce  foin  fur  leurs  Reprélên- 
tans  ;  où  les  Habitans  enfin  uniquement 
occupés  de  mettre  leurs  terres  en  valeur , 
ceflent  d'être  Citoyens  &  ne  font  qa'A* 
griculteurs^  que  le  Repréfentant  fépare 
fon  intérêt  de  celui  des  Repréfentés. 

C'eft  alors  que  la  pareffe  de  Te/pric 
dans  les  Commettans ,  le  defir  a£lif  du 
Pouvoir  dans  les  Commis ,  annoncent  ua 
grand  changement  dans  TEtat..  Tout 
en  ce  moment  favorife  l'ambition  de  ces 
derniers, 

Lorfqu'en  conféquence  de  la  multiplie 
cation  de  fes  Habitans,  un  Peuple  fe  fub- 
divife  en  plufîeurs  &  qu'on  compte  dans 
la  même  Nation  celle  de;  Riches ,  des 

Indt 
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Ihdîgens  >  des  Propriétaires ,  des  Négo^ 
dans  &c. ,  fl  n'eft  pas  poffible  que  les  in- 
térêts de  ces  divers  c3i:dres  de  Citoyens 
foiént  toujours  les  mênfes.  Rien  à  certains 
égards  de  plus  contraire  à  fintérêc  Na» 
tional  qu'un  trop  grand  nombre  d'hom- 
mes fans  propriétés.  Ce  font  autant 
d'ennemis  fecfets  que  le  Tyran  peut  k 
foa  gré  armer  contre  les  Propriétaires; 
Cependant  rien  de  plus  conforme  à  Tiil- 
térèt  du  Négôtiant.  Plus  a  eft  d'Indi- 
gens,  moins  il  paie  leur  travail.  L'in-^ 
téïêt  du  Ccftnmerçant  eft  donc  quelique- 
fbîs  contraire  a  intérêt  f>ublic.  Or  uir 
dorps  de  Négodstns  eft  /bavent  Je  Puif- 
fant  dans  un  Pays  dfe  commerce.  U  t' 
fous  fes  ordres  un  nombre  irifini  de  Ma* 
telots ,  d'Artifans ,  de  Porte.faî« ,  d'Ou- 
vriers de  toute  efpece  qur  n'ayant  d'au-^ 
très  richeCfes  que  leurs  bras  y  font  tou- 
jours prêts  à  les  employerau  fervice  de* 
qoiconque  les  paîè. 

Un  Peuple  compofe-t-il  fous  un  même- 
nom  ,  une  infinité  de  Peuples  diffcrens. 

0  5^  & 
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&  dont  les  intérêts  font  plus  ou  iBoiû^t, 
çontradidèoires;  il  eft  évident  que  faute, 
d'unité  dans  l'intérêt  National  &  d'una-.. 
nimité  réelle  dans  les  arrêtés  des  divers 
Ordres  des  Gommettans,  le  Repréfeîr-, 
tant  fevorifant  tour- à-  tour  ^elle  ou  telle 
Ghfle  de  Citoj^ns,  peut  en  femant  en» -. 
tr'elles  la.divifion,  fe  rendre  d'autant- 
plus  redoutable  à  toutes,  qu'en  armant 
une  partie  de  la  Nation  contre  Fautre  ^ 
il  fe  met  par  ce  moyen  à  l'abri  de  toute  « 
rêcharcKe.-  -   ,       :•    • 

,  * 

L'impunité  lui  a^-^lle  donné  plus  de,; 
œnfidératioh  <Sr  defaôrdieiTe?  Il  fent  eh-,. 
fîn  qu^au  milieu  de  l'Anarphie  des  inté- 
rêts Nationaux,  il  'peut  de  jour  en  jour 
devenir  plus  indépendant,  s'aj^roprier ^ 
de  jour  .en  jour  plus  d'autorité  &  cfe  ri- 
ohefTes  ;  qu'avec  de  grandes  richeffes  il 
peut  foudoyer  ceux  qui  fans  propriétés,- 
fe  vendent  à  quiconque  veut  les  acheter,  ^ 
&  que  l'acquifition  de  tout  nouveau  de-, 
^é.  d'axitorhéaoiciui  fournir  de  nouveaux . 
njpyens.  d'ien  ufiirpcr  une  plus  grande. 
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Lorfqu'animés  de  cet  e/poir ,  hs  Re« 
préfencans   ont  par  une  conduite  auffi  • 
mal-honnête  qu'adroite ,  acquis  un  Pou- 
voir égal  à  celui  de  la  Nation  entière» . 
(de  ce  moment  il  fefait  une  divifion  d'in- 
téç^c  entre  la  partie  Gouvernante  &  la  ^ 
partie  Gouvernée.-    Tant  que  la  derniè- 
re eft  corapo/ee  de  Propriétaires  aifés,  ^ 
Graves  5   éclairés  ^t  en  état  d'ébranler  & 
peut*  être  même  de  détruire  l'autorité  d^ 
Repréfentans,  le  Corps  de  la  Nation  efl: 
ménagé;  il  eft  même  floriflant.     Mais  • 
cet  équilibre  de  Puiflance  peut- il  fubfi- 
fter  long  -  tcms  entre  ces  deux  Ordres  de 
Citoyens  1  N'efi-il  pas  à  craindre  que 
les  ridiefles  s'accumulant  infenfiblemenr 
dans  un  plus  petit  nombre  de  mains,  le 
iiombre  des  Propriétaires ,  ((èuls  foutiens  > 
de  la  liberté  publique)  ne  diminue  jour- 
ndlement  {a)f  Que  refpnt  d'ufurpsitîon  ' 

tou-  - 

(a)  Un  homme  s>Drichit-il  dans  le  Commerce  ?  Il 
téUDÎt  tt0&  iofiaicé  de  petites  ptopriétét  il  la  Henné. 
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toujours  plus  a6lif  dans  les  Reprélentâns; 
que  l'efprit  de  confervatîon  &  de  défeir- 
fe  dans  les  Repréfencés ,  ne  mette  à  la 
longue  la  balance  du  Pouvoir  en  iaveur 
des  premiers  ?  Quelle  autre  caufe  du  Def- 
potisme  auquel  ont  jufqu'à  préfent  abou>- 
Cl  toutes  les  différentes  efpeces  de  Gou« 
vernement? 

Ne  fent-on  pas  qu*en  un  Pays  vafle  & 
pçuplé  la  divifion  des  înte'rêts  des  Gou- 
vernés doit  toujours  fournir  aux  Gouver- 
uans  le  moyen  d'envahir  une  autorité  que 

■s 

m 

.Alors  le  oomBie  des  Propriéttlres  ât  ptr  conf^quent 
de  ceux  dooc  rinrérét  cft  ]e  plus  éiroitcmeoc  hé  à  rja. 
tét^t  Nitlonal  eft  dimioué,  le  nombre  tu^^ootraire  des 
Ikoomes  fans  propriété  ;&  fans  imérét  l'it  cbofe  po^ 
blique  s*eft  accro.  Or  fi  de  tel»  hommes  fooc  toujoan 
aux  gages  de  quiconque  les  pale*  comment  fe.  perlîia- 
der  que  le  Poiflàot  ne  s*cii  ferve  jamais  poor  fe  fom 
mettre  fcs  Concitoyens? 

Tel  efl  Teffct  nécelTaire  de  la  trop  grande  rouIciplU 
«ation  des  hommes  dans  un  Empire.     C*eft  le  cercto 
Videos  qu*ont  jufqn*!  préfent  parcoura  tons  les  4ivcis 
iCoovexneiiicna  connus.. 
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Tamour  naturel  de  Tbomme  pour  le  Pou- 
vçîr  lui  fait  toujours  dcfirerr 

Tous  les  Empires  le  font  détruits;  de 
c'en  du  moment  ou  les  Nations  deve^ 
nues  nombreufes,  ont  été  Gouvernées 
par  des  Repréfentans  ;  où  ces  Reprélea- 
tans  favorifés  par  fa  divîffon  des  intérêt 
des  Commettans ,  ont  pu  s'en  rendre  m- 
dépendansj  qu'on  doit  dater  îa  déca^ 
dence  de  ces  Empires». 

En  tous  les  Pays  la  grande  moltîpS- 
cation  des  hommes  fut  la  caufe  iiicon* 
nue  j  nécelTaire  &  éloignée  de  la  perte 
des  mœurs  (a).    Si  Ibs  Nations  de  l'A- 

Ce 

{s)  Mtis  n'efl^il,  poior  «s  Loi  qui  piSt  prévenir  M 
ftineûet  eff«a  de  la  tiop  gnode  noUiplieaKkm  dei 
ItfMmncs,  4e  liet  étrdtemeoc  llotéréc  du  RepréTentuit 
à  riotérét  do  Repréfentél  En  Angleterre  cei  deos  In* 
téfêa  ÛDSdoote  font  pla<  lei  «Bâmes  qa*eoTorqofe,ok 
le  Soltao  fe  déclare  l'bnifoe  Repréfeotant  de  fa  Nation» 
Maia  i*il  eft  des  formes  de  CôQVtmemem  plus  ftvo» 
ralto  les  unes  qpe  les  autres  I  l*tonion  de  Vinthtt  po* 
Uic  ft  patictiUer»  il  A*êa  ^  aQcaoe.oti  ce  ^aad  Pio» 

^2 
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fié  toujours  citées  comme  les  plus  cot> 
rompues,  Jèçujrent  les  'prçmiere;s  le  joug 
(du  .Defpotisaie ,  c'eft  que -de  toutes  lés  ^ 
parties  dui/îonie^  rAfiei  fut  la  première 
habitée  &  policée. 

Son  extirêjné  pQprfàîion  la  fournît  à 
des  Sduveraihs.  Céi  Souyfiriins  accu- 
inulerent  Its-  richefT^s  deM*Etat  fur  un 
petit  nombre  de.Crands,  les  revêtirent 
d'un  Pouvoir  exceffif:  &.çes  Grands  a- 
Iprs  fe  pl9ngere,nf  âans  ce.Luxe ,  langui-: 
rènt  dans  cettç  côwuption,  ic*efl:-à-dire , 
dans  cette,  indij^férénce.  pour  le  bien  pu-  - 
blic  que  rHiftoirè  a  toujours  >fiju dément 
Reproche  aux  iVfiatigues. 

Après  avoir  rapidement  confidéré  les 
graiMies  caufes  ^  dont  le  développement 
vivi6e  les  Sociétés  depbjls  le  moment  de 
Icair  formation  ,.iufqa'au  moment  de  leur 

déca^. 

Même  notai  &  politique,  ait  été  parfaitement  réfolu. 
Ôr  jufqu*&  fon  entière  réfolution  «  la  feule  multiplica- 
tioii  des  hommes  doit  en  tout  Ëmpite  cngeairet  la  > 
•orruptioa'des  mœuxa*  ^  ' 


*         r 
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d^adence;  après  avoir  indiqué  h^  fi^ 
tuations&  les  écars  différens  paf  lefgueJf 
p^flent  ces  Sociétés  pour  tomber  enfin 
fous  le  Pouvoir  arbitraire,  il  faut  main» 
tenant  examiner  pourquoi  cePouvoir  une 
fois  établi  ,îl  fe  fait  dans  les  Nations  une 
répaitition  de  ricbefles  qui  plus  inégale  & 
plus  prompte  dans  le  Gouvernement  det 
potigue  que  dans  tout  autre,  les  précipite 
plus  rapidement  à  leur  ruine*. . 


CHAPITRE    IX. 

Du  partage  trop  inégal  des  ricbej* 

fes  Nationales. 


JL  OiKT  de  forme  de  Gouvernement 
où  maintenant  les  richefles  Nationales 
fuient  &  puiflent  être  également  répar- 
ties. Se  flatter  de  cet  égal  partage  chez 
un  Peuple  fournis,  au  Pouvoir,  arbitraire , 

c'e/lfolie.. 

^     Dan» 


Dans  les  Gouvernemens  Defpotîguesf 
C  les  richefles  de  tout  un  Peuple  s'abfor- 
•  Bent  dans  un  petit  nombre  dé/amiltes, 
la  caufe  en  eft  fimplè. 

Les  Peuples  reconnoîflent-îls  un  Maî- 
tre ;  peut  -  il  arbitrairement  leur  îinpofèr 
des  taxes ,  tranfporter  à  fon  gré  les  biens 
d'une  certaine  Clafle  de  Citoyens  à  une 
autre?  Il  fiiut  qu'en  peu  de  tems  Jes  ri* 
chefles  de  TEmpire  (a  ) ,  fe  raflemblent 
dans  les  mains  des  Favoris.  Mais  quel 
bien  ce  mal  de  l'Etat  fait-îl  au  Prince? 

Le  v<»icL 
Un  De/ppte  en  qualité  d'homme  s'ai- 
me 

(«)  Plat  le  Prince  crctt  en  Pouvoir»  moiot  il  cil 
KCt-ffible.  Soos  le  vaio  piétexte  de  rendre  U  perfoone 
Royale  plas  refpeâable ,  les  Fivorif  It  voilent  à^tons 
Mt  yeux.  L'îpproehe  en  eft  interdite  aux  Sbjeti;  Le 
Montiqoe  devient  un  Dieu  inviflble.  Orqodeftdam 
cette  Apothéofe  Toi» jet  des  Favoris?  Celoi  d*abnitir  la 
fiince  pour  le  geoverner.  Ha  le  rélegnent  donc  à  cet 
ffict  dans  on  Sérail ,  ou  le  renrcrment  dans  leur  petite 
Ibciété  ;  dr  tootea  les  ricbcflea  '.Nationales  a*ébibtbeiit 
«lois  diu  un  très-petit  nombre  de  ftmlUcs^ 


SON  Edctcition.  Clfap.  IX.  t6i 
me  de  préférence^  aux  autres,  H  veut 
être  heureux  &  fent  comme  le  Particu- 
lier qu'il  participe  à  la  joie  &  à  la  tris* 
telTe  de  tout  ce  qui  l'environné.  Son  in* 
térêt  c^eft  que  fes  gens,  c'eftà-djre,  fct 
Courtifans  foîent  contens.  Or  leur  foif 
pour  Tor  elt  înfatîable.  Slls  font  à  cet 
égard  fans^ pudeur,  comment  leur  refu* 
fer  fans  ceiTe  ce  qu'ils  lui  demandent  toa« 
jours?  Voudra- t-ii conftamment  mécon- 
tenter fes  familiers  &  s'expofêr  au.  cha- 
grin communicatif  de  tout  ce  qui  Fen* 
toute  t  Peu  d'hommes  ont  ce  cours^. 
11  vuîdera  donc  perpétuellement  la  boor- 
fe  de  fes  Peuples  daas  celle  dé  fes  Cour- 
lifans  ;  &  c'eft  entre  fes  Favoris  qtfH 
partagera  prefque  toutes  les  richefles  de 
r£tat.  Ce  partage  fait,  quelles  bornes 
mettre  à  leur  Luxe?  Plus  il  eft  grand, 
4k  plus  dans  la  fîtuation  où  fe  trouve  ^ 
lors  un  Empire ,  ce  Luxe  efl  utife.  Le 
mal  n'efl:  que  dans  fa  caufe  produârice  , 
c'eft-à*  dire ,  dans  le  partage  trop  inégal 
des  ridheflèf  Nationales  Si  dans  la  pois^ 

7   "     '       iancç 
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fânçeçxceffive  du  Prince,  qui  peuînftruît 
de  Çts  de^voîrs  &. prodigue  par  foiblelTe, 
fe  croit  généreux^  lorfqu'il  eft.injuf-^ 
te.  *  12. 

JMais  .le  cri  de  la  mi  fer  e  ne.4)eut.  il  Ta- 
vertîr  de  fa  méprife?  Le  Trône  où.s'aP 
fied  uji  Sultan  efl  inacceffible  aux  plain- 
tes  de  fes  Sujets:   elles  ne  parviennent 
çoint  jufqa'à  lui;  ;,  D'ailleurs  que  lui  im- 
porte leur  félicité,   fi  leur  mécontente- • 
xaent  n'a  nulle  influence'  immédiate  (ur 
ibn  bonheur  adluel  r 
..  Le  Luxe^  comme  je  Je  prouve,  eft 
4aiis' la  plupart  des  Pays,  l'effet  tapi^ê 
Sji  néceffaire .  du  De/potîsme/:C'efl:,donc- 
contre  le  Defpotisme  que  doivent  s'éler 
yer  les  ennemis  du  Lqxe',    *  J3.     Pour 
fupprjfner  un-^effet ,  il  faqt  en  détruire  ]%\ 
caufe.    S'il  efl.  ;un  TOoyen  d'opérer  en  ce 
^nije;qfje]que.çhangement  heureux ,  c'dj: 
j)9r  un:  chatigernefit  infenfibie  : daos  les- 

L9J»:^^^r?dmiiniftr9lion..  .♦  14.  _ 

:  Il  faudijoit  pçuf  le;  booheyr  mêjne  du  - 

'^tmi\^Mh  ppftéût-é  que  ç^' MQr«- 

^j.         "  liftes  ^ 


r 

I 

■ 
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Mes  aufleres  fijsaflent  en  fait  d'Impôts 
les  limites  immuables  que  le  Souverain  ne 
doit  jamais  reculer.  Du  moment  où  la. 
Loi  comme  un  obflade  infurmontable , 
s'ôppofera  à  la  prodigalité  du  Monarque  ^^ 
les  Courtifans  mettront  des  bornes  à  leur? 
defîrs  &  à  leuts  den^andes  ;  ils  n'exige* 
ront  point  ce  qu'ils  ne  pourront  obtenic 

Le  Prince,,  dira-t-on,  en  fera  moins 
heureux.  Il  aura  fans  doute  près  de  loi 
moins  de  Courtifans  &  de  Courtifans 
Bioins  bas  ;  mais  leur  baOeOe  n'efl;  peut-*-' 
être  pas  fi  néceffaire  qu'on  le  croît  à  fa 
félicité.  ÏJQ$  Favoris  d* un  Roi  font^ib 
Jjbres&  vertueuse  ^  Le  Souverain  s'ac^ 
coutume  idfèn/îblement  à  leur  vertu*  XI 
ne  s'en  trouve  pas  plus  mal,  &  fes  Peu^^ 
pies  s'en  trouvent  beaucoup  mieux. 

Le  Pouvoir  arbitraire  ne  fait  donc  que 
bâter  Je  partl^e  inégal  des  ricfaelTes  Na-^ 
dii)nalesB.  ,      - 


CHA* 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

C«tf/«  de  la  trop  grande  inégalité 
des  fortunes  des.  Citoyens. 


JLJfANs  les  Pays  libres  &  gouverné» 
par  desLoix  fages,  nul  homme  fans  dou- 
te n-a  le  pouvoir  ^appauvrir  fa  Nation 
pour  enrichir  quelques  particulier.  Dans 
ces  mêmes'  Pays  cependant  tous  les  Cî^ 
toyetis  ne  jouiflènc  pas  de  la  même  for* 
tune.  La.  réunion  des  richefTes  s'y  fait 
inoins  lentement  ;  mais  enfin  elle  s^y 
£ait. 

Il  faut  bien  que  le  plus  fnduffrîeux 
gagne  plus,  que  le  plus  ménagé  épargne 
davantage ,  &  qu'avec  des  richefles  déjà 
acquifes  ,  il  en  acquiert  de\  nouvelles. 
D'ailleurs  il  efl  des  Héritiers  qui  recueil- 
lent de  grandes  fucceffions*    U  cft  deis 


I 
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N^ocians  qui  mettant  de  gros  fonds  fur 
Jeun  vaiifeaux  9  font  de  gros  gains;  par« 
ce  qu'en  toute  efpecc  de  commerce,, 
c  eft  l'Argent  qui  attire  i^Argeoc»  Sou 
iàqgale  diftriuu-ion  ell  donc  une  fuite 
néceflaire  .de  fon  introdufUon  dans  un 
Etat.  ♦  ij. 


r-Ac 
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Les  moyens  âe  s'oppofer  à  la  réunion 
trop  rapide  des  ricbejjes  en  peu  dt^ 
mains. 


ï 


L  efl:  mille  moyens  d'opérer  cet  effet* 
Qui  {)ourroit  empêcher  un  Peuple  de  (c 
déc/arer  Héritier  de  toui  les  Nationaux; 
&  lors  da  décès  d'un  particulier  £rès-ri« 
che  de  répartir  entre  plafieurs  les  biens 
tîop  confîdérables:  cf  un  feul? 
Par.  ^u^le  f  aifoQ  %  l'exemple  des  Luc« 

«  quois 


N 
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quoîs,  un  Peuple  ne  proportîonnerdît-ïl 
pas  tellement  le$  Impôts  à  la  richelFe  de 
chaque  Citoyen,  qu'au  delà  de  la  pos- 
leffion'  d'un  certain  nombre  d'arpens, 
;l*Impôt  mis  fur  ces  arpens  excédât  le  prix 
de  leur  fermage  ?  t)ans  ce  Pays  il  ne  le 
feroit  certainement  pas  de  grandes  acquî- 
lîtions*       . 

On  peut  imaginer  cent  Loîx  de  cette 
efpcce.  Il  .efl:  donc  mille  moyens  de 
s'oppofer  à  la  trop  prompte  réunion 
des  rîchefles  «dans  un  cenaîn  nombre  de 
mains ,  &  de  fufpendre  les  progrès  trop 
rapides  du  Luxe. 

Maïs  peut-on  dans  un  Pays  où  rtlr- 
gent  à  cours ,  fe  promettre  de  maintenir 
toujours  un  jufte  équilibre  entre  les  for- 
tunes des  Citoyens?  Peut-on  empêéhei 
qu'à  la  longue  les  Rîchefles  ne  s'y  diftrî- 

Bùent'  d'une  manière  très  -  inégale ,  & 
qtf  enfin  le  Luxe:  lie  s'y  introduire  &  ne 
i'y  accroifle?  Ge  projet  eftimpoffible.  Lé 
Riche  fourni  du  néceflaire  mettra  toujours 
le  fbî>erâu  de  fon  Argent  à  •  rachat  des 

fu* 
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fuperfluités.  *\6.  Des  Loix  fomptuai- 
res,  dîra-t-on,  réprijmeroient  en  lui  ce 
defir.  J'en  convîeïis  Mais  alors  le  Rî. 
che  n'ayant  plus  ]ib  Jibfe  u%e  de  Ibii 
ilrgenf,  l'Argent  bien  paroitroît  moins 
defîrable:  "il  feroit  moins  d'eiForts*  pour 
en  acquérir.  Or  dans  tout  Pays  où  l'Ar- 
gent a  cours,  peut-être  Tamour  de  l'Ar* 
g^nt^  comme  je  le  prouyeraf  ci-après, 
eft-j7  m  principe  de  vie  &  à'aàivîté 
dont  la  deftruflion  entraîne  celle  de 
rEtat.     ''  ■      ^      ^^    •      '  ^^ 

^  te  réfultat  de  ce  CWapitre,  c'eft  que 
l'Argent  une  foi?.  JBKftàyt  &  toujours 
.înéga/ement  partagé  entre  les  Citoyens,' 

y  doit  a  la  foiigue  nécèfTaîrénferit  Iroeat» 
îe  goût  des  fuperjËfoités.   ;    '     ■•        ^     • 

La  queftion  du  Lwcè  fé  réduit:  donc* 
tnàintenantl  à'Vavoîr  lî  fhiri^6^diri?l:îcJn'dë 
forgent  dans  un  Etat  y  ôft  iirile'  ou  ihiîi 
fible;  •'  '  '•  "  ^  -  -  -^^  :^  ' 
Dans  la  ppfition  afttidle  de  PBiirope^ 
tout  examen  à:ce  fujec  paroît  fbperflû," 
^tielgue  chofe  qu'on  pût  dîrcjon  n^ngage» 

'roiÉ> 
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roit  point  les  François ,' les  Anglois  âc 
les  Hoilandois  à  jetter  leur  Or  à  la  mer. 
Cependant  la  queflion  ed  par  elle-même 
fi  curieufe ,  qu^  le  Lefleur  confîdérera 
fans  doute  aveâ  quelque  plaifir  »  Tétat 
différent  de  deux  Nations  chez  lesquelles 
l'Argent  a»  ou  n'a  pas  cours. 


.-^?^-Nv«>^- 
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Jûu  Pajfs  où  r  Argent  n'a  point 

cours. 


Jj 


r'ARGBNT  eft-il  fans  valeur  dans 
un  Pays?  j!^uel  moyen  d*y  faire  le  com- 
merce? Par  échange.  Mais  les  échan<p 
ges  font  incommodes.  AuflS  s'y  faic-U 
peu  de  vent^ypeu  d'achats  &  point  d*ou« 
vragei  de  Luxe.  Les  Habitans  de  ce  Pays 
pwvetu  être  fainement  nouris ,  bien  vê- 
tus &  non  connoître  ce  qu'en  France  on 
a^le  le  Luxe. 

Mail 
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Mais  un  Peuple  fans  Argent  &  fans  Luxe 
n'auroit-il  pas  à  certains  égards  quelques 
avantages  fur  un  Peuple  opulent  ?  Oui 
fans  doute:  &  ces  avantages  font  tels 
qu'en  un  Pays  où  l'on  ignoreroit  le  prix 
de  l'Argent ,  peut-être  ne  pourr oit-on  l'y 
introduire  fans  crime. 

Un  Peuple  faos  Argent,  s'il  eïl  éclai- 
ré, eft  communément  un   Peuple  fans 
Tyrans  (a).  LejPouvoir  arbitraire  s'éta- 
blit difScilement  dan^  un  Rovaume  /ans 
canaux,  fans  commerce  &  fans  grands 
chemins.    L.e  Prince  qui  levé  fes  Impôts 
en  nature,  c'efl-à-dire,  en  denrées, peut 
rarçment  foudoyer  &  raiîembier  k  nom- 
bre d'hommes  neceiTaires'pour  mettre  une 
Nation  aux  fers. 
Va  Prince  d'Orient  fe  fût  difficilement 

alCs 

(et)  On  pooTtoit  dire  aufli  faos  ennemis.  Qui  fe 
propofcrt  «fatta^uer  an  Pays  où  Ton  oe  peut  gagner 
que  d?8  conpf  9  On  fait  d^ailleurs  qu^un  Peuple  »  tel 
qoç  lea  Lacédémonfeas  par  exeiaple ,  eft  invincible  t 
i*il  cft  nombreux. 

H 
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affis  &  foutenu  fur  le  Trône  de  Sparte  ou 
de  Rome  naiflante. 

Or  fi  le  Defpotisme  efl  le  plus  cruel 
fléau  des  Nations  &  la  fource  la  plus  fé- 
conde de  leurs  malhetirs,  la-non-întro- 
duélîon  de  l'Argent  qui  communément 
les  défend  de  la  Tyrannie  ,  peut  donc 
être  regardée  comme  un  bien. 

Maïs  jouiflbit  -  on  à  Sparte  de  certai- 
nes commodités  de  la  vie  ?  O  Riches  & 
PuifTans  1  qui  faites  cette  queftion ,  igno- 
rez-vous que  les  Pays  de  Luxe  font  ceux 
où  les  Peuples  font  les  plu^  miférables  ! 

Uniquement  occupés  de  fatisfaire  vos 
fantaifies,  voua  prenez- vous  pour  la  Na- 
tion entière?  Etes -vous  feuls  dans  la 
Nature?  Y  vivez- vous  fans  frères?  O! 
Hommes  fans  pudeur,  fans  humanité  & 
fans  vertu,  qui  concentrez-en  vous-feuls 
toutes  vos  afFeftions,  &  vous  créez  ftns 
cefTe  de  nouveaux  befoîfts  f  fâchez  que 
Sparte  étoit  fans  Luxe,  fans  commodi- 
té &  que  Sparte  étoit  heureufe!  Se- 
roit-ce  en  eflfet  la  fomptuofité  des  ameu- 
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bfemens  &  les  recherches  de  la  inoJlefle 
qn\  conflitueroient  Ja  félicité  humaine? 
Il  y  auroît  trop  peu  d*Heureux.  Place- 
ra-t-on  le  bonheur  dans  la  délicatefle  de 
la  table?  IVIais  la  différente  cuifine  des 
Nations  prouve  que  la  bonne  chère  n'eft 
que  la  chère  accoutumée. 

Si  des  mets  hkn  apprêtés  irritent  mon  - 
appétit  &  me  donnent  quelques  fenfa- 
tîons  agréables,  ils  me  donnent  auili  des 
pefanteurs ,  des  maladies  ;  &  tout  com- 
penfé  \e  tempérant  eft  au  bout  de  Tatt 
du  moins  auffi  heureux  que  le  Gouj:- 
mand.  Quiconque  a  faim  &  peut  fatîs-* 
faire  ce  befoin^  cfl  content  (a).  Un 
homme  efl:-il  bien  nouri,  bien  vêtu?  Le 
furplus  de  fon  bonheur  dépend  de  la  ma- 
nière plus  ou  moins  agréable  dont  il  i^n^- 

plit, 

(«)  Le  Payfaii  a*t-il  du  Lard  &  des  Choux  dan9 
fon  pot?  Il  ne  defire  ni  laGélinote  des  Alpes  ci  la 
Carpe  da  Rhin  «  ni  lHombre  du  Lac  de  Genève. 
Aucuns  de  ces  mits  ne  lui  manquent,  ni  à  moi  uoa 

PlBf. 
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plit ,  comme  je  le  prouverai  bientôt  ^ 
T  intervalle  quijépare  un  befoin  faîisfah  tTun 
befoin  renaijfdnt.  Or  à  .GCt  égard  rien  ne 
mahquoit  au  boabeur  du  Lacédémonien  ; 
&  malgré  l'apparente  auftérité  de  fcs 
mœurs,  de  tous  les  Gxçc^,  dit  Xéno« 
phon ,  c'étoit  le  plus  heureux.  Le  Spar- 
tiate avoît  -  il  fatîsfaît  à  fes  befoîns  ?  II 
defcendcât  dans  TArene,  &  c'eft-Ià  qu'en 
préfence  des  Vieillards  &  des  plus  belles 
Femmes ,  il  poqvoit  chaque  jour  déployer 
dans  des  jeux  &  des  exercices  publics, 
toute  la  force,  l'agilité,  la  fouplefle  de 
fon  corps,  &  montrer  dans. la  vivacité 
de  fes  réparties  toute  la  juflefle,  &  la 
précîfion  de  fon  efprk. 

Or  de  toutes  les  occupations  propres 
à  remplir  Pintervtitîe  d'un  befoin  faîisfait 
au  befoin  renaiffant^  aucunes  qui  foient 
plus  agréables.  Le  Lacédémonien  fans 
commerce  &  fans  argent  étoît  donc  à 
peu-près  auflî  heureux  qu'un  Peuple  peut 
l'être.  J'aflurerai  donc  d'après  l'expé- 
rience &  Xénoph  on  ,  qu'on  peut  bannie 

l'ar. 
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Targent  d'uA  Etat  &  y  conferver  Je  bon- 
heur. A  quelle  caufe  d'ailleors  rapport 
t^r  la  félicité  publique ,  fi  ce  n*eft  à  la 
verto  des  Particuliers  ?  Les  Contrées  en 
général  les  plus  fortunées  font  donc  cel* 
les  où  les  Citoyens  font  les  plus  vertueux. 
Or  feroît^-cedans  les  Pays  où  Targenc 
a  cours  que  Jes^  Citoyens  feroient  tels? 


CHAPITRE     XIIL 

Quels  font  dans  les  Pays  où  l'argent 
n'a  point  cours  ^  les  Principes  pr(h 
dudifs  de  la  Vertu. 


Dak 


S  tout  Gouvernement  le  Princî»- 
pe^Je  plus  fécond  en  Vertu  eft  rexaélî-s 
lude  à  punir  &à  récompenfer  Jes  afligns 
utiles  pu  nuifibles  à  la  Société. 

Mais  en  quels  Pays  ces  a6Uons  font  eU 
lËs  le  plus  exaâement  honorées  &  pu* 

H^3  aies? 
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jîies?  Dans  ceux  où  la  gloire,  reftime 
générale  &  les  avantages  attachés  à  cet* 
te  eftime ,  font  les  feules  récompen^Tes 
connues.  Dans  ces  Pays  la  Nation  eft 
Tunique  &  juftc  Difpenfatrice  des  récom- 
penfes.  La  confîdération  générale ,  ce 
don  de  la  reconnoiflance  publique,  n'y 
peut  être  accordée  qu'aux  idées  &  aux 
aflîons  utiles  à  la  Nation ,  &  tout  Ci- 
toyen en  conféquence  s*y  trouve  néceffité 
à  la  Vertu. 

En  eft-il  aînfi  cîans  on  Pays  où  l'argent 
a  cours?  Non:   le  Public  n'y  peut  être 
le  féul  PofFefleur  des  richcfles,  ni  par 
conféquent  Tunique  Diftributeur  des  ré- 
compenfes.      Quiconque  a  de  l'argent 
peut  en  donner ,  &  le  donne  communé- 
ment à  iiperfbnne  qui  lui  procure  le  plus 
de  plaifîr.    Or  cette  perfonne  n'efl  pas 
toujours  la  plus  honnêce.     En  eSe^  il 
Thomme  veut -toujours  obtenir  avec  Je 
pluf  de  fureté  &  le  moins  de  peine  pos- 
îîble  l'objet,  *  17.  defes  defîrs,  &  qu'il 
foxt  plus  facile  de  fe  rendre  agréable  aux 

"  Puif. 
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PuiflTans  qUe  recommandable  au  Public, 
c'efl:  donc  au  PuiiTant  qu'en  général  on 
veut  plaira.  Or  fi  Tîntérêc  du  PuîOant 
eft  fou  vent  contraire  à  l'intérêt  Natio- 
nal, les  plus  grandes  récompenfes  feront 
donc  en  certains  Pays  fouvent  décernées 
aux  a€lions  qui  perfonncllement  utile« 
aux  Grands,  ront  nuîfibles  au  Public  & 
par  conféquent  criminelles*  Voilà  pour- 
quoi les  richefles  y  font  fi  fouvent  accu- 
mulées fur  des  hommes  accufés  de  bas- 
feiTes,,  d'intrigues,  d'efpionnage  &c., 
pourquoi  les  récompenfes  pécuniaires 
prefque  toujours  accordées  au  vice,  *i8. 
y  produi/ènt  tant  de  vicieux,  &  pourquoi 
Targènt  a  toujours  été  regardé  comme 
une  fource  de  corruption. 

Je  conviens  donc  qu'à  la  tête  d'une 
nouvelle  Colonie,  fi  j'aIJois  fonder  un 
nouvel  Empire ,  &  que  je  pufle  à  mon 
choix  enflammer  mes  Colons  de  lapaflGon 
de  la  gloire  ou  de  l'argent ,  c'cft  celle  de 
la  gloire  que  je  devrois  leur  infpîrer. 
C'e/l  en  faifanc  de  Teflime  publique  & 

H  4  des 


iy6         D  E    l'H  0  m  m  e 
des  avantages  attaches  à  cette  cflîmc ,  Te 
Principe  d'aflîvîté  de  ces  nouveaux  Ci- 
toyens ,  que  je  les  néceffiterois  a  la  ver- 
tu. 

Dans  un  Pays  où  Targent  n'a  point 
cours ,  rien  de  plus  facile  que  d'entrete- 
nir  Tordre  &  Tharmonie,  d'encourager 
les  talens  &  les  vertus ,  &  d'en  bannir 
les  vices.  On  entrevoit  même  en  ce 
Pays  la  poffibilité  d'une  Légiflation  inaT- 
térable,  ce  qui  fuppofée  bonne,  confer- 
veroit  toujours  les  Citoyens  dans  le  mê- 
me étîit  dé  bonheur.  Cette  poffibilité 
difparoît  dans  les  Pays  où  l'argent  à 
cours. 

Peut-être  fe  Problême  d'une  Légflla.' 
tion  parfaite  &  durable  y  devient- il  trçp 
compliqué  pour  pouvoir  être  encore  ré- 
folu.  Ce  que  je  fais,  c'eft-  que  Famour 
de  l'argent  y  étouffant  tout  efprit,  toute 
vertu  Patriotique ,  y  doit  à  la  longue 
engendrer  tous  les  vices  dont  il  eft  trop 
fou  vent  la  récompenfe. 

Uns  convenir  que  dans  l'étabUflement 

-d'une 


\ 
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d'une  nouvelle  Colonie ,  on  doit  s'oppo- 
fer  à  rintroduélion  de  Targent,  c'efî 
convenir  avec  les  Moraliftes  auderes  du 
danger  du  Luxe.  Non,  c'eft  avouer 
fîmpîettient  que  la  caufe  du  Luxe ,  c'eft- 
à-dire ,  que  le  partage  trop  inégal  des 
richeflcs  efl:  un  ma!.  *  19.  C'en  eft  un 
en  effet,  &  le  Luxe  eft  àxertaîiîs  égards 
Je*  remède  à  ce  nlaL  Au  moment  de  li 
formation  d*une  Société  l'on  peut  fans 
doute  fe  propofer  d'en  bannir  Targent*. 
Mais  peut-on  cotaparer  Tétat  d'une  telle 
Soxriété  k  celui  où  fe  trouvent  xnainte- 
xiant  la  phipart  des  Nations  de  f Europe? 
Sérok'Ce  dans  des  Contrées  à  moitié 
fourni/es  au  Defpotîsme,  où  Targent  eut 
toujours  cours ,  où  Içs  richefles  font  dé- 
jà raflemblées  en  un  petit  nombre  de 
mains,  qu'un  elprit  fenfé  formeroït  un 
pareil  projet  t  Suppofons  le  projet  exé* 
cuté  :  fuppofons  Tufage  &  TintroduCHon 
de  l'argent  défendu  dans  un  Pays.  Qtf  efl 
xéfulterojt-il  ?  Je  vais  Texaminer. 
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CHAPITRE    XIV. 
Bes  Pajs  où  Parlent  a  cours. 


^^Hez  les  Peuples  riches,  s'il  cfi: 
beaucoup  de  vicieux ,  c'efl:  qu'il  .eft  beau- 
coup de  récompenfes  pour  le  vice.  S'il 
s'y  fait  communément  un  grand  com- 
merce, c'eft  que  Targent  y  facilite  k$ 
échanges.  Si  le  Luxe  s'y  montre  dans 
toute  fa  pompe,  c'eft  que  la  très-inégale 
répartition  des  richefles  produit  le  Luxe 
Je  plus  apparent,  &  qu*alors  pour 
Je  bannir  d'un  Etat,  il  faudroit,  comme 
je  l'ai  déjà  prouvé,  en  bannir  l'argent. 
Or  nul  Prince 'ne  peut  concevoir  an  tel 
deflein  ;  &  fuppofé  qu'il  le  •  conçût , 
nulle  Nation  dans  Tétat  adluelde  l'Eu- 
ropc  qui  fe  prêtât  à  fes  defirs.  Je  veux 
(cependant  qu'humble  difciple  d'un- Mo» 
ralifte  auftere,  un  Monarque  forme  ce 

pro- 


M^Sie- 
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projet  &  J'ejécute,     Que  s'enfuîvroit-il? 

La  dépopulation  prefqu'entîere  de  TE» 

tat.    Qu'en  France,    par  exemple,  on 

défende  comme  à  Sparte  Tintroduaion 

de  Targent  &  Tuftge  de  tout  meuble  non 

fait  avec  la  Hache  ou  la  Serpe*    Alors 

le  Maçon,  TArchicefte,   le  Sculpteur^ 

le  Serurrier  de  Luxe ,  le  Charron ,  le  Ver* 

nifleur.  Je  Perruquier ,  TEbénifte,  la  Fi- 

leu/è,  l'Ouvrier  en  Toile,  en  Laine  fi* 

ne,  en  Dentelles,  Soiries  &c.  (fl),  a-» 

bandonneront  la  France  &  chercheront 

un  Pays  qui  les  nourrifle.    Le  nombre 

de  ces  Exilés  volontaires  monitxz  peut- 

être  en  ce  Royaume  au  quart  de  ït%  Ha- 

bitans.    Of  fi  le  nombre  des  Laboureurs 

&  des  Artifans  groffiers  que  fuppofe  la 

Cul- 

(4  )  NJiis  dans  cette  fappofitioa  ces  Ottvrien  dit- 
on  >  reprendroient  les  travaux  de  la  Campagne  &  fe 
ftroient  Chattetiets,  Bodierons  &c.  Ils  n'en  feroicnt 
lien.  D*ailleurs  o\x  trouver  de  remploi  dans  on  Pa^S[ 
déjà  fourni  à  peu  -  près  du  nomSre  de  Eharretiers  âc 
de  Bucbtroos  néceflsirés  pour  laboutet  les  plaines  âc 
Wflpci  Je  lK)is? 

H  tf 
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Cukure,  fe  proportionne  tonjoors  aa  nom- 
bre des  Confommateurs ,  l'exil  des  Ou- 
vriers de  Luxe  entraînera  donc  à  fa  fuite 
celui  de  beaucoup  d'Agriculteurs.  ^  Les 
hommes  opulens  fuyant  avec  leurs  rîchef- 
fes  chez  l'Etranger,  feront  fuivis  dans 
leur  exil  d'un  certain  nombre  de  leurs 
Concitoyens  &  d*^un  gïand  nombre  de- 
Domefti<îues.    La  France  alors  fera  dé- 
ferte.   Quels  feront  fes  Habitans?-  Quel- 
ques Laboureurs  dont  le  nombre  depuis 
rinventîon  de  la  charrue  fera  bien  moins 
confidérable  qu'il  l'eût  été  lofs  de  la  cul- 
ture à  la  Bechtei     Or  dans  cet  état  de 
dépopulation,  &  d'indigence,    que,de- 
viendroit  ce  Royaume?  Porteroit  -  il  la- 
guerre  chez  fes  Voifins?  Non;  il  féroh 
fans  argent.  *  20.     La  foùtiendroit  -  U 
fur  fon  Territoire  ?  Non  :  il  ferait  fans 
hommes.     D'ailleurs  la  France  n'étant 
pas  comme  la  Suiffe  défendue  par  des 
Montagnes  inacceflibles ,  comment  ima- 
cîner  qu'un  Royaume  dépeuplé,  ouvert 
de  toute  part ,  attaquable  en  Flandre  a 

en 


/ 


SON  Edvcatiûh*  Chap.  XIV.    igat 
en  Allemagne ,  pût  repoufer  le  choc  d'u- 
ne Nation  gombreufe  ?    Il  faudroît  poui 
y  réfifler  que  les  François  par  leur  cou- 
rage &  leur  tlîfcipline  euHent  fur  leurs 
Voifms  le  même  a^rantaee  que  Tes  Grecs 
avoient  jadis  fur  les  Perfes ,  ou  que  les 
FraBçoîs  confervent  encore  aujourd'hui 
fur  les  Indiens.    Or  nulle  Nation  Euro- 
péenne n'a  cette  fupériorîté  fur  les  autres* 
La  France  dévaftée  &  fans  argent  ic» 
roic  donc  expofée  au  danger  prefque  cer- 
tain d'une  invafion.     Eft-il  un  Prince 
qui  voulût  ace  prix  bannis  les  ricl)eilès& 
le  Luxe  de  fou  £tat1 


H  7  ÇHK. 
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CHAPITRE    XV. 

Du  moment  où  les  rkbejfes  fe  reti' 
rent  â^elles-mêmes  d'un  Empirer 


I 


h  n'cft  point  de  Pay$  où  les  richefles 
fe  fixent  &  puiflent  à  jamais  fe  fixer. 
Semblable»  aux  Mers  qui  tour- à -tour 
inondent  &  découvrent  différences  pla* 
ges,  les  richefles  après  avoir  porté  l'a- 
bondance &  le  Luxe  chez  cprtaînes  Na- 
tions ,  s'en  retirent  pour  fe  répandre  dans 
d'autres  Contrées.  *  %i.  Elles  s'accumu- 
lerent  jadis  à  Tyr  &  à  Sydon ,  paflercnt 
cnfuite  à  Cartb^e,  puis  à  Rome.  Elles 
fëjournent    maintenant    en   Angleterre. 
S'y  arrêteront- elles?  Je  l'ignore.  Ce  que 
je  fais;  c'efl:  qu'un  Peuple  enrichi  par  fon 
commerce  &  fon  indullrie,   appauvrit 
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fcs  Voifîns  &  le^met  à  la  longue  hotf 
d'état  d'acheter  ïqs  marchandifcs. 

Ceft  que  dans  une  Nation  riche  l'ar- 
gent &  les  papiers  repréfentatifs  de 
l'argent ,  fe  multipliant  peu  -  à*  peu  ^  les 
denrées  &  la  main  d'œuvre  (a)  enché* 
riflcnt. 

Cèfî  que  toutes  (3)  chofes  d'ailleurs 
égales,  la  Nation  opulente  ne  pouvant 
fournir /es  denrées&marchandifes  au  prix 
d'une  Nation  pauvre ,  l'argent  de  la  pre- 
mière doit  infenfiblement  pafler  aux  mains 
de  la  féconde ,  qui  devenue  opulente  à  Ton 
tour ,  fe  ruine  de  la  même  manière.  *  %2» 

Telle  eft  peut-être  h  principale  caufç 
du  aux  &  du  reflux  des  richefles  dans 
ks  Empires.    Qr  les  richefles  en  le  re« 

tî. 

(«)  Lt  gniii- d'oeuvre  devenue  très-cbere  chez  mm 
IVatipn  nche,   cette  Nation  tire  plw  de  VÉmnget  . 
qu'elle  ne  lui  potte.    Elle  doit  donc  s'appauvrir  ea 
plus  ou  moins  de  tcms. 

(^)  On  fait  quelle  augmentation  fnbite  apporta 
dans  le  prix  des  deotfev  le  tranfport  de  TOf  Améti* 
caifl  ea  Europe, 


1 


104  ^^  lTî  0  MM  s 
tirant  d'un  Pays  où  elles  ont  féjoQrné'j 
ydépofent  prefque  toujours  la  fange  de 
fabafleffe  &  du  Defpotisme.^  Une  Nation 
riche  qui  s'appauvrit  pafle  rapidement  du 
dépériffement  à  fa  deftruftion  entière.  L'u- 
nique reObiirce  qui  lui  refte ,  feroît  de  re- 
pren  Ve  des  mœurs  mâles,  les  feules  con- 
venables à  fa  pauvreté.  *  23.  Mais  rien  de 
plasjrareque  ce  Phénomène  moral.  L'Hif- 
toîre  ne  nous  en^  offre  point  d'exemple. 
Une  Nation  tombe- 1 -elle  de  laricheflè 
dans  l'indigence?  Cette  Nation  n'attend 
plus  qu'un  Vainqueur  &  des  fers.  11  fau'« 
droit  pour  l'arracher  à  ce  malheur  qu'en 
elle  Tamour  de  la  gloire  pût  remplacer 
celui  de  l'argent.  Or  des  Peujdes  an- 
ciennement policés  &  commerçans  fonc 
peu  fufceptibles  de  ce  premier  amour  , 
&  toute  Loi  qui  refroidiroit  en  eux  le 
defîr  des  richefles ,  hâteroit  leur  ruine. 

Dans  le  Corps  politique  comme  dans 
le  Corps  de  l'homme ,  fl  faut  une  ame  » 
m  efprît  qui  le  vivifie  &  le  mette  ea 
zQion^    Quelle  ferait-elle?  : 

CHA- 
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CHAPITRE    XVr. 

Dw  divers  principes  iTaiiivifé 

des  Nations. 


E 


Akmi  les  hommes  en  eft-il  fan^ 
defirs  ?  Prefqu'aucun,  Leurs  defîrs  font* 
ils  les  mêmes?  Il  en  eft  deux  qui  leur 
font  communs* 

Le  premier  eft  celui  du  Bonheur^ 
Le  fccond  celai  de  l^PmîTance  néces«f 
faire  pour  fe  le  procurer. 

-Aî-je  un  goût?  Je  veux  pouvoir  le 
fatîsfaire.  Le  defir  du  Pouvoir ,  comme 
je  Vai  déjà  prouvé,  eft  donc  ne'cejQaîre* 
ment  commun,  à  tous.  Par  quel  moyen 
acquîert-on  du  Pouvoir  fur  fes  Coneî^ 
toyens  ?  Par  la  crainte  dont  on  lès  frap- 
pÇj  ou  par  Tamour  qu'on  leur  infpîre, 
c'eft-à-dire,  par  les  biens  &  les  maux 
qu'on  leux  peut  faire;  &  delà  la  confx<^ 

déra« 
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dératîon  conçue  pour  le  fort,  ou  me* 
chant  ou  vertueux. 

Mais  dans  un  Pays  libre  où  l'argent 
n'a  point  cours,  quel  avantage  cette 
confidération  procure  - 1  -  elle  au  Héros 
qui,  par  exemple,  contribue  le  plus  au 
gain  d'une  bataille?  Elle  lui  donne  le 
choix  fur  les  dépouilles  ennemies  :  elle. 
lui  aflîgne  pqur.réconipenfe  la  plus  belle 
Efclave ,  le  meilleur  Cheval ,  le  plus  ri- 
che Tapis,  le  plus  beau  Char,  la  plus 
belle  Armure.  *  24.  Dans  une  Nation 
libre,  la  confidëçation  &  Teftime  publi- 
que (tf)  eft  un  Pouvoir  j  &  le  defir  de 
cette  eflime  y  devient  en  conféquence  un 
Principe  puiffant  d*aftivîté.  Mais  ce 
Principe  moteur  eft-il  celui  d'un  Peuple 
foumîs  au  Defpotisme ,  d'un  Peuple  où 
l'argent  à  cours ,  où  le  Public  efl  fans 
Puiflance  ;  où  fon  eftime  n'eft  repréfen- 
tative  d'aucune  eipece  de  plaiûr  &  de  Pou- 
voir ? 

'  (4^  Cette  eftime  e(l  téelleineDS  un  Pouvoir  que  lef 
Anciens  défignokRt  ^t\  \t  mot  tmtmtas. 
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?oîf  ?  Non  :  dans  un  tel  Pays ,  Jcs  deux 
feuls  objets  du  defir  des  Citoyens  font^ 
l'un  Ja  faveur  du  Defpote ,  &  l'autre  de 
grandes  richefles,  à  la  poiTeflion  des* 
quelles  chacun  peut  afpîrer. 

Leur  fource,  dîrat-on,  eft  fou  vent 
înfefte.  L'amour  de  l'argent  eft  deftruc- 
tif  de  l'amour  de  la  Patrie ,  des  Talens 
&  de  h  Vertu.  •  25.  Je  le  fais;  mais 
comment  imaginer  qu'on  puifle  mépri» 
fer  l'argent  qui  foulagera  Thomme  dans 
fes  befoins ,  qui  le  fouflraira  à  des  pei- 
nes &  lui  procurera  des  plaifirs.  Il  eft 
des  Pays  où  l'amour  de  Vargtnt  devient 
le  principe  ûq  Hz&ivité  Nationale,  où 
cet  amour  par  conféquent  eft  falutaire. 
Le  plus  vicieux  des  Gouvernemens  eft 
un  Gouvernement  fans  Principe  mo- 
teur. •  26.  Un  Peuple  fans  objet  de 
de/îrs,  eft  fans  a6îion.  Il  eft  le  mépris 
de  fes  Voifins,  Qr  leur  eflime  importe 
plus  qu'on  ne-penfe  à  fa  profpéyité.  •27. 

En  tout  Empire  où  l'argent  a  cours, 
où  le  mérite  ne  conduit  ni  aux  honneurs  » 

ni 
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ni  au  Pouvoir  ;  que  le  Mî^iftrat  fe  gar* 
de  bien  d'affoiblir  ou  d'éteindre  dans  les 
Citoyens  le  deCr  de  l'Argent  &  du  Luxe. 
Il  étoufFeroit  en  eux  tout  Pïâncipe  de 
mouvement  &  d'^6Uon. 


i' 


CHA« 
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CHAPITRE    XVIL 

De  Pargent  c^nfidéré  comme 
Trintipe  d'attiviU. 


Il  ^'Argent  &  les  Papiers  repré- 
/èntatifs  de  l'Argent  facilitent  les  em« 
prunts.  Tous  les  Gouvernemens  abu- 
lent  de  cette  facilité.  Par- tout  les  em- 
prunts fe  font  multipliés  ;  les  intérêts  fe 
font  groflîs.  11  a  fallu  pour  les  payer 
zccumuïeT  impôts  far  impôts.  Leur  far- 
deau  accable  maintenant  les  Empires  les 
plus  puiflans  de  l'Europe ,  &  ce  mal  ce« 
pendant  n'eil  pas  le  plus  grand  qu'aie 
produit  le  defîr  &  de  l'Argent  &  des 
Papiers  repréfentatifs  de  cet  Argent. 

L'amoiir  des  richefles  ne  s'étend  point 
k  toutes  les  Clafles  des  Citoyens  fans  în- 
fpirer  à  la  partie  Gouvernante  le  défîr 
du  vol  &  des  vexations.  •  28_. 

Dès^ 


jpo         D  B    l'H  o  m  m  b 

Dès  lors  Fa  conflruftion  d'un  Port,  un 
Armement ,  une  Compagnie  de  commer- 
ce, une  Guerre  entreprife,  dit- on,  pour 
rhonneur  de  la  Nation;  enfin  tout  pré- 
texte de  la  piller  efl  avidement  faifî. 
Alors  tous  les  vices  enfans  de  la  cupidi- 
té, s'introduifant  à  la  fois  dans  un  Em- 
pire, en  inféftent  fucceffivement  tous 
les  Membres  &  le  précipitent  enfin  à  fa 
ruine.  *  29, 

Quel  fpécifique  à  ce  mal  ?  Aucun. 

Le  fang  qui  porte  la  nutrition  dans 
tous  les  membres  de  l*Enfant  ,&  qui  fuc- 
ceffivement. en  développe  toutes  les  par- 
ties ,  efl:  un  Principe  de  deftruQion.  La 
circulation  du  fang  offifie  à  la  longue  les 
vaifleaux:  elle  en  anéantit  les  relForts,* 
devient  un  germe  de  mort.  Cependant 
qui  la  fufpendroit  en  feroît  fur  le  champ 
puni.  La  -ftagnation  d'un  infl^ant  iéroit 
fuivie  de  la  perte  de  la  vie:  Il  en  eft 
de  même  de  l'Argent.  Le  defire-t-on 
vivement?  Ce  deOr  vivifie  «ne  Nation, 
éveille  fon  induftrie,  aoime  fon  com- 

mer- 
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inerce ,  accroît  fes  rîchcflès  &  fa  puit 
ftnce;  &  la  flagnatiôn,  fi  je  J'oft  dire, 
de  ce  deilr^  feroic  morcelle  à  certains 
Etats. 

Mais  les  richefles  en  abandonnant  les 
Empires  où  elles  fe  font  d*abord  accu- 
mulées, n'en  oçcafionnent  -  elles  pas  la 
Tuine,  &  tôt  ou  tard  raflemblées  dans' 
un  petk  nombre  de  mains,  ne  déta- 
chent-eJies  pas  l'intérêt  particulier  de  Tin- 
térét  public  ?  Oui  fans  doute.  Mais  dans 
la  forme  afiluelle  des  Gouvernemens , 
peut-être  ce  mal  eft-il  inéviiétable.  Peut- 
être  eft-ce  itcette  Epoque  qu'un  Empire 
s'aiFoibiiiîànt  de  jour  en  jour,  tombe 
dans  un  afiâiflèment  precurfeur  d'une  en- 
tière .  deflruflîon  :  &  peut  •  être  eft  -  ce 
ainfi  que  doit  germer ,  croître ,  s'élever 
&  mourir  Ja /Plante  morale  nommée 
Empire.  / 


CHA- 
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CHAPITRE    XVIir. 

<Q2^;  ce  ifejl  poittf  dans  le  Luxe^ 
mais  dans^  fa  Caufe  prôdulirice , 
^u'on  doit  changer  le  Principe  de/- 
truSeur  des  grands  Empires, 

\LJ^tJE  conclure  dé  Texamen  rapide 
^^de  la  queftîon  que  je  traite  ?  Que 
prefque  toutes  les  accufations  inteocées 
contre  le  Luxe  font  fans  fondement  ; 
que  des  deux  efpeces  de  Luxe  citées  au 
Cbap.  5.  il  en  eft  un  qui  toujours  l'effet 
de  la  trop  grande  multiplication  des 
hommes  &  de  la  forme  Despotique  de 
leurs  GouvernemenSf  fuppofe  une  très* 
inégale  répartition  des  richefles  Nationa- 
les; qu'une  telle  répartition  eft  fans 
doute  un  grand  mal,  mais  qu'une  fois  éta« 
bliéy  le  Luxe  devient^  finon  un  remède 
efficace ,  du  moins  un  palliatif  à  ce 
mal.  ?  29.  Ceft  la  magnificence  des 
Grand»  qui  reporte  journellement  Tar- 

gcnt 
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gent  &  la  vie  dans  la  Clafle  inférieure 
des  Citoyens 

L'emportement  avec  lequel  la  plupart 
des  Moraliftes  s'élèvent  contre  le  Luxe , 
eft  TeAFet  de  leur  ignorance.  Que  cet 
emportement  trouve  place  dans  un  Ser« 
mon:  un  Sermon  n'exige  aucune  préci« 
fion  dans  Jes  idées.  Ces  Ouvrages  ap- 
plaudis d'un  Vieillard ,  craintif  &  béné- 
vole, font  trop  vagues,  trop  enthou- 
iQaftes  &  trop  ridicules  pour  obtenir  Tef- 
time  d*un  Auditoire  éclairé. 

Ce  que  le  bon  fens  examine ,  Tigno- 
cance  du  Prédicateur  le  décide.  Son 
eTprit  léger  ôc  confiant  ne  fut  jamais 
douter.  Malheur  au  Prince  qui  prête- 
roit  l'oreille  à  fes  déclamations,  &  qui 
fans  des  changemens  préalables  dans  la 
forme  du  Gouvernement,  tenteroit  de 
bannir  tout  Luxe  d'une  Natîofi ,  dont  Ta- 
moût  de  T  Argent  eft  le  principe  d'aSîvité.  ) 
Il  auroit  bien^tôt  dépeupléTon  Pays ,  éner- 
vé rinduftrié  de  fes  Sujets,  &  jette  les  ef- 
prits  dans  une  langueur  fatale  à  fa  FuifTancè. 
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Je  fuis  content,  fi  Ton  regarde  ces  î- 
dées  premières  &  peut-être  encore  fup.  rfl- 
cielles  qu'occafîo'nnelaqueftion  du  Luxe , 
comme  un  exemple  des  points  de  vue 
divers  fous  Icfquels  on  doit  confidérér 
tout  Problème  important  &  compliqué 
de  la  Morale.  *  30.  Si  Ton  fent  toute 
l'influence  que  doit  avoir  fur  le  bonheur 
public  la  folution  plus  ou  moins  exaûe 
de  pareils  Problèmes,  &  la  fcrupuleufe 
attention  qu'on  doit  par  conféquent  por- 
ter  à.  leur  examen. 

Qui  fe  déclare  prote6lear  de  Tigno- 
rance ,  fe  déclare  donc  Tennemi  de  TEtat, 
&  fans  le  favoîr  commet  le  crime  de  leze 
humanité. 

Chez  tous  les  Peuples  ÎI  efl  une  dépen- 
dance réciproque  entre  la.  perfeélîon  de 
la  Légiflatiôn  &  les  progrés  de  refprîc 
humain.  Plus  les  Citoyens  feront  éclai- 
rés ,  plus  leurs  Loix  feront  parfaites* 
Or  c'efl:  de  leur  feule  bonté,  comme  je 
vais  le  prouver,  que  dépend  la  félicité 
publique. 


SON  Education.   N^es,      ipj 


NOTES. 


1.  Lt  liiine  d'an  Peuple  igoorant  ;$our  r«pplfciticn , 
<*éteod  iti{qa'à  Ces  amufemens.  Aime»*^!  le  jeu  f  11  n:  joue 
quelles  jeux  de  hazaid.  Ajme-t<>il  les  Opém?  C'cd 
pout  linQ  dire,  des  Poèmes  (ans  parolea  qu'il  dcmaa- 
de.  Pea  lui  importe  que  fon  cfprit  foit  occupé:  il 
foffic  que  fcs  oreilles  foient  frappées  ?e  fons  agréables. 
Estre  tous  tes  plaifits  ceux  qu*il  préfète  foot  ceux  qui 
&e  fuppofent  ni  efprit ,  ni  coDaûiiTances. 

2.  Ëa  An^'ietcne  pourquoi  les  Grands  fo&tils  ea 
général  plus  èclaifés  qu'eil  tout  outre  PaysV  C*cft  qu'ils 
onc  intérêt  de  l'être.  En  Portugal  au  concraire,  pour- 
quoi fonf-Ils  Ù  fouvenc  igaotiDs  &  ùupidcsf  Ceft  que 
nul  intérêt  ne  les  néceflire  à  s'inftruire. 

La  Science  ûes  Premiers  eft  celle  de  l*homme  Si  d« 
Gouvernement. 

Celle  des  Seconds ,  eft  la  Science  du  Lever ,  du  Cou» 
clier  &  des  Voyages  du  Prince. 

Mais  les  Anglois  ont -ils  portt  dans  la  Morale  &  1« 
politique  toutes  les  lumières  qu*0Q  devoit  attendre  d'ca 
Peuple  auffi  libre  ?  Jen  doute.  Enivrés  de  leur  gloire, 
les  Anglois  ne  foupçonnent  point  de  défaut  dans  leur 
Gouvernernent  aâuel.  Peut-être  les  Ecrivains  Françuis 
ont' ils  eu  fur  cet  objet  des.  vues  plus  profondes  dt  plus 
étendues.    11  eft  deux  caufrs  de  cet  cfict. 
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Lz  première  efl:  TEta^  de  ^  Fiance.  Le  malheur 
n*e(l-il  pas  cncote  ekcellif  en  uq  Pays;  nWil  pai  tQ« 
tiérement  abattu  les  efptics?  II  les  éclaire  A:  devient 
dansThomme  un  principe  d'aâivité.  Souffrct-on?  On 
veut  8*arracher  à  la  donleur  «  &  ce  deGr  eÛ  inveotIC 

Lt  féconde  eft  peut*écre  le  peu  de  liberté  donc  îouîf. 
fent  en  France  les  Ecrivains/  L'homme  en  place  fait» 
Il  uoe  injuftict,  une  bévue,  il  faut  )a  refpeâer.  La 
plainte  ell  en  ce  Royaume  le  crime  le  plus  puni,  Y 
veut- on  écrire  for  les  matières  d*edminillration?  Il  faut 
pour  cet  effet  remonter  eiv- Morale  &  en  Politique,  jus- 
qu'à ces  principes  fimples  &  généraux  donc  le  déve- 
loppement indique  d'une  manière  éloignée,  la  toute 
'qtie  le  Gouvernement  doit  Cenic  pour  faire  le  bien.  Les 
Ecrivains  François  oui  préHinté  en^ce  genre  les  idées 
ics  plus  grandes  &  lea  plus  étendues.  As  fe  font  par 
cette. raifoa  rendus  plus  univerfeilemenc  utiles  que  les 
Ecrivains  Anglois.  Ces  derniers  n'ayant  pas  les  mê- 
mes motifs  pour  f*élever  à  des  principes  généraux  & 
premiers ,  font  de  bons  Ouvrages  ^  mais  presqu'uniquc- 
ment  applicables  à  la  forme  particulière  de  leur  Gou- 
vernement, aux  cicconflances  préremes  de  enfin  à  l'af- 
faire du  jour. 

3.  Il  n*ell  point  àXonJres  d'Ouvrier  »  de  Porteor  ^e 
cbiife  qui  ne  life  les  Gazettes ,  qui  ne  foupçonne  la  vé- 
nalité de  fes  Repràfentans  61  ne  croie  en  conféquence 
devoir  s'inûruire  de  fes  droits  en  qualité  de  Citoyen. 
Auflî  nul  Membre  du  Parlement  n*oferoit  y  propofer  une 
Loi  diceâemçnt  contraire  à  la  liberté  JNatlonale.    S'il 
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le  ôifoic,  ce  Membre  eue  p»r  le^Pacii  de  l'Oppuâtiun 
&  les  Papiers  publics  devint  le  Peuple ,  feroit  expofS 
à  fa  vengeance.  Le  Corps  du  Parlement  eft  donc  con- 
tenu ^r  la  Nation.  Nul  btas  maintenant  aflcz  fott 
pour  enchaîner  un  pareil  Peuple.  Son  aflervilTement 
ci!  donc  éloigné.  E^  il  impodible  ?  Je  ne  raflfjrerai 
point,  Peuv^tre  f«s  immenfe^  ricnéfies  préfagent  •  elles 
déj^i  cet  événement  futur. 

4.  Le  dernier  Roi  de  Oannemarc  doutofe  fans  con- 
tredit de  la  légftfmîté  du  Pouvoir  defpocrque,  loirquli 
permit  â  dés  2cri vains  célelr^s'de  dlfcmerà  cet  é^atd 
fes  droits.  Tes  prétentions,  &  d'examiner  les  limites 
que  rifltérôt  public  devoit  mettre  t  fa  FuiflTance.  Quel- 
le magnanimité  diins  un  Souverain  \  Son  Autorité  eo  fut- 
elle  aflFoibUcI  Non;  &  cette  nobh  conduite  qui  te  ren- 
dit cbtf  il  fou  Peuple  doit  &  Jamais  le  réméré  refpeda« 
ble  k  rhumanlté. 

5.  Dans  les  Siècles  hiioîques;  dsim  ceux  des  Her- 
cules, des  TïiéSéeSf  des  Fingals,  c'étoît  par  le  don 
d'un  riche  Carquois,  d'une  Epée  bien  trrmpéc,  ou  d'u- 
ne belle  Efclavc  qu'on  récoropcnfoit  les  vertus  des  Guer- 
riers. Du  tems  de  Manlios  Capftolinns  c'étoic  en  a* 
grandiffant  de  deux  acres  les  Domaines  d'un  Héros  que 
la  Patrie  s'acquittoit  envers  lui.  La  dixme  d'une  Pr- 
roil&  aujourd'hui  cédée  au  plus  vil^Moine  eût  ^onc 
jidis  été  Is  récompenfe  d'un  Scévola  ou  d'un  Horace  - 
Codés.  Si  c'eft  en  argent  qu'on  paie  aujourd'hui  tous 
ks  fervices  tentas  à  la  Patrie,  c'eff-que  l'argent^  eft 
lepréfentatif  de  ces  ancien»  dons.    L'tmour'des  Tuper* 
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iluité?  fut  en  tout  les  teins  le  moteur  de.  I%Ofiiilie, 
JAm  quelle  ffliaiete  4*»diniDiftrer  les  dons  de  la  re« 
connoiilance  publique  ôe  quelle  efpece  de  fuper* 
lluités  faut -il  préférer  pour  en  faire  la  técompenlb 
des  taleng  &  de  la  vertu?  C*eft  un  Problème  moral 
également  digne  de  Tattentioa  du  Miniftis  de  du  Flii« . 
Jofophc. 

6.  De  grandes  richeiTes  font-elles  réparties  entre  ua 
grand  nombre  de  Citoyeni  ?  Chacun  d*cux  vit  dans  un  état 
d*aifance  &  de  Luxe  par  rapport  aux  Citoyens  d'une 
autre  Nation»  &  n'a  cependant  que  peu  d'argent  à  met- 
tre en  ce  qu*on  appelle  magnificence. 

Chez  un  tel  Peuple  le  Luxe  eft ,  fi  je  TÔfe  dire , 
National ,  mais  peu  apparent. 

Au  con(r»ire  dans  un  P?ys  où  tout  Vargent  eft  ras^ 
femblé  dans  un  petit  nombre  de  mains,  chacun-desRi« 
ches  a  beaucoup  à  mettre  en  fomptuoûté. 

Un  tel  Luxe  fuppofe  tm  partage  très  in^gaUes  ri- 
chcfles  de  TEtat  &  ce  partage  cil  fans  doute  une  cala- 
mité publique.  En  eft*il  ainfi  de  ce  Luxe  National  qui 
fuppofe  tous  les  Citoyens  dai»  un  certain  état  d*aifaoce 
&  par -conféquent  un  pattage  à  peu -près  égal  de  ces 
SDémcs  ricbtfiei?  Non:  Ce  Luxe  loin  d'être  un  mat- 
^bcur  efi  un  bien  public.  Le  Luxe  par  conféquent  o*eft 
pQint  en  lui-même  un  m^L 

7.  On  peut  au  nombre  &fur-tout  k  Tefpece  de  Ma* 
fittfaâurea  d'un  Pays  juger  de  la  manière  dont  les  ri- 
cbeflci  y  font  irépanics.  Tous  les  Citoyens  y  font-Us 
tifés  9   Totoi  veulent  eue  bien  vêtus.    11  s'y  établit 

en 
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en  confequcucc  un   gtanJ  nombre  de  Maoufiiflutcs  ni 
trop  fiaes ,  ni  trop  groffieres. 

Lei  écofiTei  en  font  folides.  dumblei  &  bien  frap. 
pées ,  parce  que  kt  Citoyens  font  pourvus  de  Tardent 
r.éce(riii:c  pour  fe  vôctr  »  mais  ooo  pour  changer  fouvenc 

L'argent  d*uii  Rc^amne  eil-il  au  contraire  ralTemblé 
dans  un  petk  nombre  de  mains?  La  plupart  des  Ci* 
toyens  languifleoc  dans  ]a  mifcre.  Or  l'indigent  ne  s'ba* 
\i\\\c  point  &  piofieurs  des  manufaélures  ^ont  nous  ve« 
nons  de  parier,  tombent.  Que  fubdituc-r-on  à  ces  éta* 
biinêmefls/  Quelques  manufactures  d'c^cofTes  riches, 
brillantes  &  peu  durables  ;  parce  que  l'opulence  hon(cu- 
fe  d'ufer  un  habit,  veut  en  cbangcr  rouvtnt,  C'cû 
•infi  que  tout  fe  tient  dans  un  Gouvernement* 

8.  Uotfque  je  vois,  diroii  un  grand  Roi,  délicatcfle 
&  profuGon  fur  la  table  du  Ricbc  ,  du  Grand  &  du  Prir- 
ce  ,  je  foupçonne  difette  furccïk  du  Peuple,  Or  j'ai- 
me à  favojr  mes  Sujets  bien  noutb,bien  vaus.  Je  ne 
tolère  la  pauvreté  qu'à  la  tâte  de  mes  Régimens.  La 
pauvreté  efl  brave,  adive,  intelligente,  parce  qu'elle 
eft  avide  de  nchelTef,,  parce  qu'elle  pourfuic  TOr  à  tra- 
vers les  daitgers ,  parce  que  l'Ikonune  eft  plus  hardi  pouc 
conquérir  que  pou?  cooferver  6c  le  voleur  plus  couia^ 
g^x  que  le  Marchand.  Ce  dernier  eft  plus  opulent , 
il  apprécie  mieux  la  vraie  valeur  des  richciTcs  :  le  vo« 
leur  s'en  exagère  toujours  le  prix. 

p.  L'iïngleterrc  a  peu  d'étendue  dE  toute  TEuropb 
h  jrefpeds.    Quelle  preuve  plus  affaire  dt  la  iagei^e  de 
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ion  adfniniftritiQn ,  de  raifance ,  ^u  courage  âcs  Peir- 
plcf ,  enfin  de  ce  bonheur  National  que  les  LégiiTsteors 
Cl  les  Philofoplies  fe  propofem  de  pcocurer  aux  hom* 
mei,  les  piemiets  par  les  LxAXp  lei  fccoodi  par  leurs 
Ecritf. 

10.  Lad^penfe  &  la  confommation  d'hommes  occa- 
fionnée  par  le  Commerce ,  la  Navigation  &  Texercice 
de  certains  Arts  eft,  dit-on,  très-confldérable.  Taii^ 
'mieux  :  il  faut  pour  la  tranquilUté  d'un  Pays  très- peu* 
plé,  ou  que  la  dépenfc  en  ce  genre  foit,  fi  je  i*ofc  d'« 
xe»  égale  à  la  recette,  09  que  l-Ëtat  pie\ine,  commo; 
en  SuilTe  »  le  parti  de  confommet  dans  des  guêtres  é« 
trangeres  »  le  furplus  de  fes  Habitans. 

II.  On  a  dit  du  Luxe  qu*il  augmentoit  TinduHrie 
du  Labourent:  Ton  a  dit  vrai.    Le  Labouteur  veut-il 
faire  beaucoup  d'échanges ,   il  cft  obligé  ponr  cet  eflfet' 
dVméliorcr  fon.  champ  &  d'auggicnter  fa  récolte. 

J2.  De  la  fomme  des  Impôts  mis  fur  les  Peuples p 
une  partie  tû  deftinée  à  Tentretien  &  à  ramufemeal 
particulier  du  Souverain;  mais  TaUtre  doit  être  en  en-* 
tier  appliquée  auxbefoins  deVEtat.  Si  le  Prince  eft 
Propriéraite  de  la  première  partie,  il  n*eft  qu'Adminis- 
trateur de  la  féconde.  Il  peut  être  libéral  de  Ji*ane ,  H 
doit  être  écmiome.de  l'autre; 

Le  Tréfor  public  eft  un  dépôt  entre  les  mains  du  So\^ 
verain.  Le  Courtifan  avide  donne ,  je  le  fais ,  le  nom 
d:  générofité  à  la  dlffipation  de  ce  dépôt:  mais  le  Pria- 
ce  qui  Je  viole»  commet  une  injuftice  dt  un  vol  réel. 
Le  devoir  d'un  Monarque  cft  d^trc  avare  du  bien /de 
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fts  5bjet5.  „  Je  me  croirois  indigne  du  Tiôae,  difoic 
H  oà  grand  Prince ,  fi  <f^poflttire  de  la  recette  des  lm« 
n  Fd'9,  fen  diftrayoîs  une  fenle  penûon  pour  enrichir 
9)  uûFftVori  on  un  délaceoi*'. 

i'emploi  téçicime  de  tonte  tize  levée  pour  fubvenir 
tttz  befoins  de  URtat ,  eft  le  payement  des  Troupes  pour 
repoDfTet  la  goetre  au  dehors,   êc  le  payement  de  It* 
Mtgifttaïuie  pour  entretenir   It  paix  de    Tordre  aa 
dedans. 

Tibère  loi -même  répétoi(  fouvent  I  Tes  Favoris. 
,>  Je  me  garderai  bien  de  toucher  au  Tréibr  public.  Si 
,9  je  IVpuifois  en  folles  dépenfes,  il  (iiudroit  le  rem* 
»t  pHr»  dr  pour  cet  effet  avoir  xecoais  à  des  moyens 
sr'iojuftes,  le  Trône  en  feioit  ébianlé*** 

13.  A  quel  Ggne  reconnolt  on  le  Luxe  vraiment  nu{g^ 
fiblel  A  l^(l)ece  de  maKhandiiè  étalée  fut  les  bouti- 
ques. Plus  ces  marchandifes  font  riches,  moins  il  y  t 
de  propom'oa  dans  la  fortune  dc^  Cifoyeos*  Or  cette 
grande  difproportion  toujours  un  mal  en  elle-même, 
devient  encore  on  plus  grand  mal  pour  la  rnukiplici- 
té  des  goûts  qu'elle  engendre.  Ces  goûis  contraâés, 
on  veut  les  fatisfaîre.  Il  faut  à  cet  tff^t  d'immenfcs 
t^ors.  Point  de  bernes  alors  au  defir  des  richefTef, 
Rien  qo*oa  ne  faSe  pour  les  acquérir.  Vertu ,  Hon«  , 
neur ,  Patrie ,  tont  eft  facrifîé  à  l'amour  de  Targenr.      . 

Dans  les  Pays  au  cpntcâire  où  Ton  fe  contcme  4u 
néccBaire ,  l'on  eft  heureux  &  Ton  peut  être  vertueux. 

Le  Luxe  cxceflif  qui  prerquc  paMoui  accompagne 
IcDefpoiismc,  fuppofe  une  Nation  déjà  partage  ca 
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opprelTeurs  ^  en  opprimés ,  ea  vulcuti  (k  en  vôléf •  Miis 
li  les  valeurs . forment  le  pUis  petit  nombre,  pourquoi 
ne  luccombenMls  pas  fous* les  efforts  du  plus  grande 
A  quoi  doivent-ils  leur  falut?  A  rimpoflîbilitâ  où  fe 
trouvent  les  volés  de  le  donner  le  mot  éi  de  fe  raOem* 
bler  le  thème  jour.  D'ailleurs  l'opprciTcur  avec  Targent 
cléj^  pillé  peut  toujours  foudoyer  use  Armée  pour  coin- 
battre  les  opprimés  ^  tes  vaincre  en  détail. 

AufTi  le  pillage  d*une  Nation  foumife  au  Dcfpotisme 
continue-Ml  juf^u^à  ce  qu'ehfin  Te  dépeuplement»  la 
mifere  des  Peuples  ait  é^^alement  fournis  &  le  voleur  de  . 
Je  voîé  au  joug  d'un  Voifin-puiflam.  Une  Nation  n'cft 
plus  en  cet  Etat  compofée  que  d'indigens  fans  coura«» 
ge,  Ôt  de  brigands  fans  juftice.    Elle  cft  aviiieft  fans 

venu. 

Il  n'en  eft  pas  ainfl  dans  vn  Pays  où  les  richefies 
font  â  pcu*?rè5  é^ahemcnt  réparties  entre  les  Citoyens  , 
©ù  tous  font  aififs  par  rapport  aux  Citoyens  des  autres 
Nations.  Dans  ce  Pays  nul  homme  aflTez  riche  pour  - 
fe  foumet.tre  fes  Compatriotes.  Chacun  contenu  par 
fon  Voifln  eft  plus  occupé  de  confervcr  que  d'envahir. 
Le  defir  de  la^  confcrvation  y  âevient  donc  le  vœu  gé- 
néral &  dominant  de  la  plus  grande  &  de  la  plus  rU 
che  partie  de  la  Nation.  Or  c^ft,  &  ce  defir ,  &  ré-' 
tat  d'aifance  des  Citoyens,  &  le  refpcô  de  la  propriété 
«Tautrui  qui  chez  tous  les  Peuples,  ftconde  le*  germea 
de  la  vertu  ,  dé  fa  juftice  &  du  bonheur.  Ccft  donc 
à  la  caïufe  producltice  d*un  trenain  Luie  qu*il  faut  np» 
porter  pfefque  toutes  les  calamités  ^'on  lui  inpote» 
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'  14..  Les  Courcuaiid,  du  •  un ,  fo  ui .  jcicnc  fui  le 
Pritice.  Méprife-r-il  le  Luxe  &  la  rotilIciTc?  Vun  ft 
Vautre  dispaïuilTi^m  :  oui;  |X)ur  le  moînenr.  Maispouc 
opéiei  un  changeaient  durable  daoè  les  mœurs  d*uQ 
Peuple,  ce  n*e(l  pis  aflez  de  l'exemple  ou  de  rordrt 
du  Souverain.  Cet  otdre  oe  tran>furme  pan.  un  Peuple 
de  Sybarites  en  un  Peuple  robufte,  lab)neux  Ôt  vail- 
lant. Ceû  Tœuvre  des  Loix.  Qu'elles  imposent  tnui 
les  Jours  le  Citoyen  à  quelques  heures  d'un  ctavail  péni* 
nible,  qu'elles  l'obligent  de  s'cxpofer  tous  \ts  jours  è 
guelque  petit  danger ,  elles  k  rendront  à  la  longue  ro» 
bpfte  âr  biave;  parce  que  la  force  de  le  courage,  di- 
feot  le  Roi  de  Prufle  (3t  Végice ,  s*kcquierent  par  llii- 
bicuile  du  travail  &  du  danger. 

15.  Dans  un  Pay;  libre,  la  réunion  des  richcfles  Na- 
tionales en  un  certain  nombre  de  mains  fe  fait  lente- 
ment: cVft  l'œuvre  des  Siècles,  mais  i  mefurc  qu'elle 
fif/ajc,  le  Gouvernement  rend  au  Pouvoir  arbitraire» 
par  co.nf<fquent  â  fa  di/Tulutioa.  y 

L'ttat  de  République  eil  Tâge  viril  d'un  Empire* 
le  Derpou^me  en  efr  la  vieiUefTe.  ^'Empire  eA-il  vieux) 
Rarement  il  rajeunit.  Les  Riches  ont- ils  foudoyé  une 
partie  de  la  Nation  9  Avec  cett<;  partie  ils  foumetteot 
l'autre  au  Defpotisroe  Ariftocratiqix  ou  Monarchique. 
Propofe-'-on  quelques  Loix  nouvelles  dans  cet  Empire? 
Toutes  font  en  faveur  des  Riches  &  des  Grands;  au* 
cune  en  faveur  du  Peuplé.  L'efprit  de  Lctiiflaion  fc 
corrompt  &  fa  corruption  annonce  la  chute  de  TEtat. 

i$*  Rien  à  ce  lujet  de  plus  contiadidwira  que  Ici 

I   C  «pi- 
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Opinions  des  Monliftes,  Convievnent-ils  de  Uuéceinté 
&  de  ruttlité  ducommeice  en  certatni  Pays  MU  veulent 
CB  même  tems  y  introduire  une  auflérité  de  mieurs  in^ 
compatible  avec  l'cfprit  commerçant. 

En  France  le  Moialifte  qui  le  matin  recommande  les 
richei  Manufaâurei  aux  foina  du  Gouvernement  •  dé» 
clame  le  fur  contre  le  Lnie,  les  Spcâacles  i&  les 
mœurs  de  la  Capittle* 

Mais  quel  eft  l'objet  du  Gouvernement,  lorfqu'il per- 
fcâionneTes  Manufadures,  Lotrqu*il  étend  Ton  Com» 
merce  ?  Ceft  d'attirer  chez  lui  l'argent  de  fes  VoiGni, 
Oi  qui  doute  que  les  mœurs,  les  amufcmens  de  la  Ca- 
pitale, ne  concourent  à  cet  cifet  ?  Que  les  Speâacles« 
les  Aftiices,  les  Dépenfes  quVî'cs  font  &  font  Aire  aux 
Etrangers ,  ne  foient  une  des  parties  les  plus  lucratives 
du  commerce'  de  Paris  ?  Quel  e(l  ^onc ,  ô  Moralides  , 
Tobjet  de  vos  déclamations  coRtradidl«)irc8  ? 

17.  Qu'on  ne  s'étonne  poiîît  dè^*extrdme  amour  des 
liommes  pour  l'argent.  Un  Phénomène  vraiment  furpre- 
nant  feioit  leur  indifi^rence  pour  les  richelTes.  Il  faut 
en  tout  Pays  où  l'argent  a  cours ,  où  les  richeifes  (bot  ' 
l'échange  de  tous  les  p)ai6rs,  que  les  richefles  y  foient 
aufli  vivement  pourfbivies  que  les  plaifîrs  mêmes  dont 
elles  font  repréfentativcs.  Il  âut  la  naiiîance  d'uu  Lycur- 
gue  dt  la  prohibition  de  Targent  pour  éteindre  cbc?  uq 
Peuple  r^mour  des  (icheiTes.  Oi  quel  concours  fîngu« 
lier  de  circonflances  pour  former  &  ce  Légiflateur  9c 
le  Peuple  propre  à  recevoir  fes  Loixl 

1 8.  Du  momeit  où  les  Hopoeuis  ne  font  plus  le  pn'z 

des 
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^Igsaâfons  honnêtes,  les  mœurs  fe  corrompetir.  ^  Lori 
<^crairivée  du  Duc  de  Milan  à  Florence,  le  méprit, 
dit  Machiavel,  étoic  le  partage  des  venus  6c  des  tt« 
lens.  Les  Florentins  fans  erptxt  &  fins  courage  étolent 
^tiérement  dégénérés.  S'ils  cherchoient  4"fe  furpsflêf 
les  ans,  les  autres,  c'étoit  en  magoificeoce  d'habitf, 
en  vivacités,  &  d'exprei&ons  &  de  réparties.  Leplof 
Satytîque  étolt  chez  eux  réputé  le  plus  Spirituel.  Yau^» 
tolt-il  maintenant  dans  TEurope  quelque  Nation  dont 
le  toiir  d*erprie  reflêfflbiflc  à  celui  dei  Florentins  de  co 
Umslk, 

iç.  Ce  n'eft  point  dans  la  malTe  plus  on  moiqs  gran« 
de  des  richcffes  Nationales ,  mais  de  îeur  plus  ou  mofuf 
inégale  répartition  que  dépend  le  bonheur  ou  le  mal« 
heur  des  Peuples.  Suppofons  qQ*ou  anéantiflè  la  moi« 
tlé  des  rictaefles  d'une  Nation ,  fl  Tautre  moitié  e(F  è 
peu-prés  également  réptrrie  entre  tous  lei  CitoyenSt 
TErat  fera  prefqu'égarement  heureux  &  puilTanc. 

Be  tous  Tes  commerces  le  plus  avantageux!  chaque 
Nation  tû  celui  dont  les  profits  fe  partagent  en  un  plus 
grand  nombre  de  mains.  Plus  on  compte  dans  un  Etae 
d'homme»  libref,  fndépendans  &  [oulflâns  d'une  fortn« 
ne  médiocre,  plus  l'Etat  eft  fort.  Auffi  tout  Prince 
fage,  nVtir jamais  acc«blé  Tes  Sujets  d'Impôts, ne  leg 
at-il  jamais  privé  de  leur  aifance ,  Se  n'a-t-il  enfin  ja. 
mais  g&ié  leur  liberté,  op  par  trop  d'efpionnBge,.da 
pat  des  Loix  trop  fëveres  Cl  trop  incommodes  de  Fo« 
Ucc. 
Un  Monarque  qui  ne  rèfpcâe  ni  Taifance ,  tà  la  ]|« 

1 7  '        be^ 
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beitw  (îe  fcs  SiijcL-' vtMi  icui  anu  tt.uic-  languif  din§ 
rinertlc.  i)i  ceite  maladie  d«s  Efptiis  eft  d'autant  pliw 
fjUJicufc  qu'elle  cft  communémfent-  déjà  iocuiable  aloM 

qu'elle  eft  app  rçue. 

20.  A-i  on  défendu  llntio^kaion  de  l'argent  dan» 
une  Nariunf  U  faut  ou  ijuc  cette  Nation  adopte  Ica 
Loix  de  Sptrre  ou  qu'elle  refte  cxpoféc  à  l'invafion  de 
le»  Voifins.  Qi*cl  me  yen  à  U  longue  de  leur  réfiftcf 
fi  pouvant  être  toujours  attaquée,  elle  ne  peut  les  lU 

Uquer  ! 

Dans  tout  Etat ,  U  faut  pour  rcpoufleî  la  guerre  mainte- 
nant fi  difpeciieufc,  ou  de  graadea  richcffes ,  ouU 
pauvreté ,  le  courage  &  la  Difcipline  des  Spartiates. 

Or  qui  fournit  de  grandes  richeOea  au  Gouvernement  î 
De  groffes  taxes  levées  fur  le  fuperflu  &  non  fur  les 
befoins  des  Citoyens.  Que  fuppofent  de  groffes  taxes  ? 
De  grandes  confom mations.  Si  TAnglois  vivoit  com- 
mcrbfpagnol  de  pain,  d'eau  &  d'oignon ,  l'Angletaro 
bientôt  appauvrie  &  dansTimpolTibilité  (îéToudoyer  des 
Floues  &  des  Armées ,  cefieioit  d'être  rcfpeaée.  Sa 
Puilfance  aujourd'hui  fondée  fui  d'immcnfes  revenus  ÔC 
de  gros  lmpô:s,  fcroit  encore  détruite,  fi  ces  Impôts» 
comme  je  l'ai  déjà  dît,  fe  levoient  fur  les  befoins  & 
non  fur  l'aifance  des  Habitans, 

Le  crime  le  plus  ll»bitueldesGouvetnemensderE^-^■ 
fope  eft  leur  ^avidiré  à  s'approprier  tout  l'argent  du 
Peuple.  Leur  foif  eft  infatiable.  Que  s'enfuit-il  V  Que 
les  Soje's  dégoûté»  de  l'aifance  par  fimpolTibilité  de  fe 

U  pipcufct  font  fans  émolaûon  &  f*w  home  ^  leur 

pan. 
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plUVretér  Uc  ce  niumeiu  u  cou ii'Uiaïai km  diOiiDuet 
les  (erres  redent  en  friche ,  Ici  Peuples  cro«piflcm  d«ni 
Il  pireflC'  &  rindigcfice  ,  parce  ^oe  rtmOtti  dm  dchef^ 
fes  I  pour  bafe  r 

1°,  Lt  puiliHilité  d'en  acquérid 

2^.  L*aflutaiice  de  les  conferver.  ^ 

3^.  ^e  droit  d'en  faire  ufage. 

21.  Suppofonsque  la  grande  Bretagne  ttuqoe  rinde^ 
lt  dépouille  de  fes  rréfors  ft.  les  tranfporte  &  Kondies^ 
les  Angloii  feront  alors  PoOeflèurs  d'immeofea  riclieflèfl« 
Qù'ea  feront'-ils?  Ils  épuiferont  d'abord  TAngleterre  de 
toot  ce  qui  peut  contribuer  à  leurs  plan  fin  ;  ils  tireront 
enfaite  de  l'Ëtranger  les  Vin^  exquis,  les  Huiles,  let 
Cafés ,  enfin  tout  ce  qui  peut  flauer  leur  eoût  ;  &  toucei 
les  Nations  entreront  en  partage  des  tréCors  Indiens.  Je 
âou(è  que  des  Loix  fomptuaires  puilTent  s'oppofer  à  cet* 
te  difperOon  de  Jenn  richeiles.  Cti  Loix  toujours  A- 
cifes  â  évader  donnent  d'kjlleurs  trop  d'atteinte  au  droit 
de  propriété,  le  prerpier  ât  le  pins  facré  des  droits. 
Mais  quel  moyen  de  fixer  les  richefies  dans  un  E,mpi» 
te?  Je  n'en  connois  aucun.  Le  flux  de  reflux  de 
Targeut  font  dans  le  Moral  Vctki  de  daufeS  au5fi  con'* 
ftantesf  aùsfi  néceiT^ires  &  auifi  puiflan«es  que  le  font' 
dans  Je  Pliyfique  le  flux  fit.  reflux  des  noecs. 

22.^  Rien  de  plus  facile  i  tracer  que  les  divers  de. 
gfés  par  lefquels  une  Nation  palTe  de  la  pauvreté  ft  U 
richellfe ,  de  la  richeifi  i  l'inégal  partage  de  cette  riches* 
fe ,  de  cet  inégal  partage  au  Defpotisnre  fir  du  DefpOk 
tisme  à  ft  raine.    Un  taooune  pauvre  s'appU^sue-tii  a« 

Com» 
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Cotninetce ,  8'»donne.t*il  à  TAgnculturâ ,  fiiit-^Sl  fortune  f 
n  a  dei  Imitateurs.  Ces  lôaitareurs  fe  foDC*iIs  enrichis  ? 
Leu  nombre  fe  noUipIie,  &. ia Nation  entière  fetrou^ 
ve  infen&blement  animée  de   l'efprlc  de  travail  Ar  de 
gain.    Alors  fén  indufirie  8*éveilte,  fon  commerce  a*6- 
tend;ene  croit  chaque  jour  en  richciTes  de  en  puiflance* 
Mais  fi  fa  ricfaelTe  &^a  putfilince  fe  réuniHèut  iofenfi. 
fibiement  dans  un  petit  nombre  de  mains»  alors  le  goûC_ 
du Loxe  &  des  fuperfloités  l'emparera  des  Grands ;pat* 
ce  que  fi  l'on  en  excepte  quelques  avares ,   Ton  n'ac- 
quiert que  pour  dépeafcr»      L'amour  des  AipcrOaités. 
irritera  dans  ces  Grands  la  foif  de  l'Or  &  ledeûr^ 
Pouvoir  t  ils  voudront  commander  en  Oeïpotes  à  leuw 
Concitoyens*     lis  tenteront  tout  à  cet  <&t;  6c  c'eâ 
alors  qu'à  la  fuite  des  richefl^,  le  Pouvoir  arbitraire 
s'introduifant  peo-à*peu  .cfae^n  Peuple  »  en  cortom* 
pra  les  moeurs  &  l'avîlira% 

Lorfqu'une  Nation  commerçante  atteint  le  période 
de  fa  grandeur»  le  même  defir  du  gain  qui  fit  dV 
bord  fa  force  éc  6  puiûance,  devient  ainfi-la  caufè 
de  fa  ruine. 

Le  Principe  dévie  qui  fe  développant  dans  un  Ch$« 
ne  maiefiueuY»  élevé  fa  tige»  étend  fes  branches» 
groffit  fon  tronc  dc  le  fsit  régner  fut  les  forêts»  cft 
le  Principe  de  fon  dépéril&ment. 

Mais  en  fufpendanc  dsns  les  Peuples  le  développe- 
ment ttop  rapide  du  defir  de  l'Or  »  ne  pounolNon*  prp* 
longer  la  durée  des  Empires  ?  L'on  n'y  parviendrotr  , 
répondrai-je  »  qu'en  afibibliffiint  dans  les  Citoyens  l'a- 
mour 
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noar  des  richeflcs.  Or  «jui  peut  afliiier  qa*alof«  Icf 
Citoyens  ce  tombaflênt  point  daat  cette  parcfTe  Zfpêm 
|Qole«  la  plus  iDCQrabîe  dei  miladies  Potklquea* 

23.  Les  vettus  de  la  pauvreté,  font  dioa  oneMitioii 
Tiudacei  la  fierté*  la  bpnno  foi»  la  cocfttnce»  eofhi 
une  foite  de  fétonté  noble.  Biles  font  ctiez  dta  Peu- 
ples nouveaux  Tcffct  de  Te^pece  4*é^alit6  qui  rej^ne  d'a- 
bord antre  tous  les  CitoTcns.  MaiJ  ces  vertus  IBjoar* 
oeDt-clWs  long-tems  daos  un  Tnipirof  Non:  elles  y 
vicilUfTeat  rarunent,  C<  la  fcu'e  mulUpKcation  des  Ha* 
btians  faffit  fouvent  pour  les  en  bannir. 

24.  Point  de  ralens  &  de  venus  que  ne  crée  dans* 
on  Peuple  rcfpôir  des  Honneurs  déccxaés  par  Tcftime 
de  'la  reconnoiCTance  publique.     Rien  que  n*entrepren<l 

1  e  défit  de  les  méritct  at  ^le  les  obtenir.  Les  Hanncurs 
font  une  monnois'oui  ban^e  C^biiflc  fe!on  le  plus  oa 
le  moin  1  de  }\iùico  ivcc  laquelle  en  k  diïîribuc.  L'in- 
térêt public  cxi/reroit  qu'an  lui  ccrfcrvât  la  mCmc  va- 
leur &  qu'on  la  dir-.cnl^t  avec  crtr.nt  d'équité  que  d'é- 
conomie. Tout  Peuple  f<î-e  doit  pay«  en  Hooneurs 
les  fervices  qu'on  lui  rend.  Venc-il  les  acquitter  enar« 
gentl  11  épnife  bientôt  fon  tréfor,  &  dans  rimpuiffiènce 
alors  de  récompenfer  le  tafem  &  la  vtrtu ,  Tan  &  Tau- 
Ire  e/l  étouffî  dans  fon  germe.         ' 

95.  L'argent  ed-it  devânu  I>aDlqae  Principe  d*iâivité 
dans  une  Nation  t  C'eft'  un  mal»  Je  n'y  connois  plus 
de  remède.  Lts  récompenfes  en  nature  feroient  fans 
doute  plus  favorables  è  la  produâlon  des  hommes  ver- 
tmeaa^   HaiH  pour  l«i  ptopoftr  «juc  de  cliimgciu^s  à 

ftire 
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(lire  dans  les  Gouveruêmtns  de  ia  pmpftrc  des  Ecttide 

l'Europe  ? 

16.  A  quelle  caqfe  attribuer  Tcxtr^me  Poiffance  de 
rAugktette  ?  Au  mouvemcm",  au  jeu  de  toutes  les  paffionf 
contraires.  Le  Pactf  de  l'Oppontion  excité  par  l'ambi- 
tion ,  Il  vengeance  ou  l'amour  de^  ia  Patrie ,  y  protc^ 
ge  le  Peuple  contre  la  Tyrannie.  Le  Parti  de  la  Cour 
animé  du  défit  des  places ,  de  la  faveur  ou  de  Targent , 
y  fouticnt  le  Minidere  contre  les  attaques  quelqucfuif 
îpjuûes  de  TOppoûtion. 

L'avarice  &  1^  cupidité  toujours  inquiètes  des  Com^ 
merçans  y  réveillent  à  chaque  inftant  l'indufirie  de 
TAnifan.     Les  richeflfes  de  prefque  tout  l'Univers  font 
par  cette  induftrie  tranfportées  en  Angleterre. ..  Mail 
dan^  une  Nation  auOi  riche ,  aufli  puiflante ,  comment 
fc  flatter  que  les  divers  partis  fc  confcrveiont  toujours 
dans  cet  équilibre  de  ^fbrce  qui  maintenant  afTure  Ton 
repos  ÔL  fa  grandeur.     Peut  être  cet  équilibre  eû-il  très* 
difficile  à  maintenir.     On  a  pu  faire  jufqu'^préfentaux 
Anglois  l'application  de  cette  Epitaphe  du  Duc  de  Dé* 
vonshitty /ift/e  ftjet  des  tons  Rois^  ennemi  f^dàutam 
bie  des  Tjrgns,    Pourra  - 1  ^  on  toujours  la  leur  faire  I 
H^ureufeJa  Nation  de  qui  M.  de  Gourville  a  pu  dire^ 
Son  Roif  lorf qu'il  efl  l'homme  de  fin, Peuple^  ejl  i§ 
plus  'grtffi^  Roi  diA  Monde  \    veut  -  il  être  plus  ?    U 
n'efl  rien.    Ce  m^t  répété  par  M.  Temple  k  Charles 
IL»    irrita  d'ab^nd  l'orgueil  du   Prince:   mais  reveao 
à  luvmôme  «  il   ferra  la  main  de  M.  Temple  A:  dit  l 
Gourvilie  a^raifin  \je  vf»x  itn  l'iJ9f{mÊ  de  mm  fiwp/g^ 

27. 
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t*J.  C*eft  rcfpriî  lie  juivenc-  il'uiic  iVic'Ciopoif  qui 
tf>uvent  poice  le  feu  de  la  révolte  dans  Tes  Colunief* 
En  traite  t-elle  les  Colons  en  Nègres?  Ce  f raitemcnt les 
irrite.  S'ils  fonc  nombreux,  ils  lui  réûflcnt  &  s*en  fé' 
parent  enfin  comme  le  fruit  mûr  fe  détache  de  ft 
branche. 

Pour  s'aflurcf  Tamonr  &  la  foami(fion  de  fes  Co* 
loDies,  une  Nation  doit  Ôtre  judc.  Elle  doit  fouvent 
fe  lappeller  qu'elle  ne  tranfporte  dans  des  Terres  étran- 
geies  qu'un  {ûperflu  de  Citoyens  qui  lui  eût  été  ^  char* 
ge  ;  qu'elle  n'ed  par  conféquent  en  droit  d*exiger  d'eux , 
que  des  /ecours  en  tems  de  guerre  &  la  fignature  d*uii 
Traité^ fédératif  auquel  fe  foumettront  toujours  les  Co« 
lonies ,  lorfque  la  Métropole  ne^'voudra  pas  s^appropriet 
tout  le  profit  de  leurs  travaux. 

ag.  Dans  tout  Pays  oti  l'argent  a  conta,  il  ftutqu'à 
it  longue  la  manière  inégale  dont  l'argent  s'y  répartit  » 
y  engendte  h  pauvreré  générale.  Or  ctitt  cfpcce  de 
pauvreté  cft  merc  de  la  dépuimUtiou.  L'IndlgcBce  fui- 
gne  peu  fes  enfans ,  les  nouiit  nal ,  en  élevé  peu.  yen 
citerai  pour  preuve,  (Sç  les  Sauvages  du  Nord  de  TA- 
mérique^  les  Krdavea  des  Colonies.  Le  travail  cx^ 
celljf  exigé  des  NégreiTes  enceintes;  le.  peu  de  foin  qu'on 
"  y  prend  d'elles  ;  •  enfin  le  Defpotism^é  du  Maître ,  tout 
concourt  à  leur  ûérilité. 

En  Améiique  fi  tes  Jéfuites  étoient  Jes  feuls  chez  qui 
la  reproduélion  des  Nègres  fut  à  peu  près  égale  à  1« 
confomniation ,  c'eft  que  Maîtres  plus  éclairés ,  ils  faii*. 
guoieot  &  nnitcaitoient  moins  leuri  Efçlaves. 

Un 
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Un  Pfince  traiie^til  mai  ics  Sujet»?  Les  accibfe- 
Ml  d'Impôts?  Il  dépeuple  fon  Pays,  engourdit  raâivi- 
té  des  Habicaos;  parce  queTextrôme  mifere  produit  né- 
ceflairement  le  découragemeot  »  de  le  découragement  It 
pareffe. 

%g.  Une  trop  inéjale  répartition  des  richeflts  Nâtio- 
nales  précède  &  produit  toujours  le  goût  du  Luxe.  Utt^ 
particulier  a-t-il  plus  d'argent  qu'il  n'en  Aut  pour  fub- 
venir  à  Tes  befoins?  11  fe  livre  S  l'amour  des  fupetflui- 
tés.  L'ennemi  du  Luxe  doit  donc  chercher  dans  la  csu- 
fe  même  du  partage  ttop  inégal  des  ricbelTes  dc  dans  It 
«leffruâion  do  Defpotisme,  le* remède  aux  maux  dont 
il  tccufe  le  Luxe.dC  que  réellement  le  Luxe  foulage. 
Toute  efpece  de  fuperfluités  a  ft  csufe  produétrice. 
.  Le  Luxe  des  chevaux  préférable  *  celui  des  bijoux  Se 
particulier  a^  Anglois,  efl:  en  partie  TciT.tdu  longfif-t 
Jour  qu'ils  font  dans  leurs  Campagnes.  SI  tons  les  ha- 
bitent, c*e(!  qu'ils  y  font,  pour  aiaû  dire,  nécclfitéspar 
la  conilitution  de  leur  Etat. 

C'eft  la  forme  des  Couvernemens  qui  dirige  d*une 
manière  invifiblt  jufqu'aux  goûts  des  Particuliers*    C'étf 

» 

toujours  à  leurs  Loix  que  les  Peuples  doivent  leurs 
mœurs  &  leurs  baj^itudes*.     « 

30.  On  ne  peut  trop  nrrupuleufement  examiner  toute 
quedion  importante  de  Morale  de  de  Politique.  Ceft ,' 
fî  je  l'ofe  dire ,  au  fond  dé  l'examen  que  le  trouve  I« 
Science  de  la  Vérité.  L'Or  fe  ramalTe  aa  fond  des 
aeufeti»    - 


SECTION    VIL 

Les  vertus  &  le  bonheur  d'un  Peu* 
pie  font  Tcffet ,  non  de  la  fain- 
teté  de  fa  Religion ,  mais  dé  11 
fzg^fft  de  fès  Loix. 


C  H  A  P  LT  R  E     L     >^ 

Du  peu  d'influence  àei  Relisrons  fur 
les  vertus  ^  lafélkité  des  Peu- 
ples. 


JJLJ)Es  hommes  plus  "pieux  qu'ëclaîre's 
ont  imaginé  qqe  les  vertus  des  Nations, 
leur  humanité  &  la  douceur  de  leurs 
mœurs  dépendoit  de  la  pureté  de  leur 
Culte,  Les  Hypocrites  întérefles  à  pro- 
pager cette  opinion  Tont  publiée  fans  \% 


*1. 


croi- 


croire.  Le  commun  des  hommes  Ta  crue 
faus  Tixaminer. 

Cetre  erreur  une  f  )îs  annoncée  a  prel« 
que  par- tout  écé  reçue  comme  une  vérité 
confiante.  .  Cependant  Texpérieiicé  St 
THiftoire  nous  apprennent  que  la  prof- 
péricé  des  Peuples,  dépendent,  non  de 
la  .pureté  de  leur  Culte ,  mais  de  re}tcel- 
lence  de  leur  Légiflation. 

Qu'importe  en  efFet  leur  croyance! 
Celle  des  Juifs  étoît  pure,  &  les  Juifs 
étoient  la  lie  des  Nations.  On  ne  les 
compara  jamais  ni  aux  Egyptiens,  nî 
aux  anciens  Perfes. 

Ce  fut  fous  Conftantin  que  la  Religion 
chrétienne  devint  la  Religion  dominante. 
Elle  ne  rendra  cependant*  point  les  Ro- 
mains à  leurs  premières  vertus.  On  ne 
^ît  point  alors  deDécîus  fe  dévouer  pour 
la  Patrie  &  de  Fabricius  préférer  fept  a- 
cres  de  terres  aux  richefîes  de  TEmpire. 

En 'quel  moment-  Conftantinople  de- 
vînt- il  le  cloaque  de  tous  les  vices  ?  Au 
D3omeot  fflême  de  l'écabliiTenient  de  la 

Reli- 
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Religion  chrétienne.  Son  culte  ne  chan* 
gea  point  les  mœurs  des  Souverain^ 
Leur  piété  ne  les  rendit  pas  meilleurs; 
Les  Rois  lés  plus  chrétiens  ne  furent  pas 
les  plus  grands  des  Rois.  Peu  d'entr'eux 
montrèrent  fur  le  Trône  les  vertus  des 
Tites,  desTrajans,  des  Autonins,  Quel 
Prince  dévot  leur  fîit  comparable  ! 

Ce  que  je. dis  des  Monarques,  je  lé 
dis  des  Nations.     Le  pieux  Portugais  fi  • 
ignorant '&  fi  crédule,  n'efl:  ni  plus  ver- 
tueux ",   ni  plus  humain,  ,que  le  Peuple 
moitis  crédule  &  plus  tolérant  des  An- i 
glois. 

L'intolérance  Religieufè  eft  filJe  de  Tam- 
bition  Sacerdotale  &  de  la  ftupide  cré* 
duiité  Elle  n'améliorera  jamais  les  hom- 
mes. Avoir  recours  à  /a  Supcrftitiôn ,  ^^ 
la  Crédulité  &  au .  Fanatisme  pour  Jeqji 
înfpirer  la  bîenFaîfancê,  c^ft  jetter  de^ 
l'huile  fur  le  feu  pour,  l'éteindre. 

Pour  adoucir  la  férocité  humaine  <& 
rendre  les  hîpmmes  plus  fbdables  en^» 
tr'eux,  il  faut  d'abord  les  rendre  îndif^ 
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férefls  à  la  diverfité  des  Cultes.  Le$  £/• 
pagnols  moins  fuperftitîeux  eqflent  été 
irnoins  barbares  envers  les  Américains» 

Rapportons  -  nous  -  en  au  Roi  Jacques. 
Ce  Prince  étoil  bigot  &  connoifleur  en 
ce  genre  II  ne  croyoit  point  à  l'huma* 
.jiîte  des  Prêtres.  „  Il  efl:  très-difficile, 
„  cîifoit.  il ,  d'être  à  la  fois  bon  Théolo* 
,,  gîen  &  bon  Sujet". 

En  tout  Pays,  beaucoup  de  gens  de 
la  bonne  doftrine  &  peu  3e  vertueux. 
Pourquoi?  Ceft  que  la  Religion,  n'eft 
pas  vertu.  Toute  croyance  &  même 
tout  Principe  fpéculatif  n'a  pouf  l'ordi- 
xiaire  aucune  influence  fur  la  condui« 
te  *  I.  &  la  probité  des  hommes  (û). 

Le  Dogme  de  la  fatalité'  eft  le  Dogme 
preique  général  de  l'Orient:  c'étoit 
celui  ^de  Stoïciens.  Ce  qu*on  appelle  lî- 
berté  ou  puiflance  de  délibérer,  ii'efl, 

di- 

(«)  8»  montcam  rinatilité  de  la  prédiction  Pa* 
pille,  un  Auteur  c^lebic  i  uèibien  prouvé  rinmiliU 
de  cette  Reli^ioa. 
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difoîent  -  ils ,  dans  Thomme ,  qu'un  feiï" 
riment  de  crainte  ou  d'efpérance  fucces» 
fivement  éprouvé ,  lorfqu'il  s'agit  de  pren- 
are  un  parti  du  choix  duquel  dépend 
fon  bonheur  ou  fon  malheur.  La  déli* 
bération  eft  donc  toujours  en  nous  l'effet 
néceflaire  de  notre  haine  pour  la  douleur 
&  de  notre  amour  pour  le  plaidr,  *  2^ 
Qu'on  confulte  à  ce  fujet  les  Théologiens. 
Un  teJ  Dogme ,  diront-ils ,  eft  deftruflif 
de  toute  vertu.  Cependant  les  Stoïciens 
n'étoîçnt  pas  moins  vertueux  que  les  Phi- 
lofophes  des  autres  Sedles  :  cependant  les 
PrincesTurcs  ne  font  pas  moins  fidèles  à 
leurs  Traités  que  ies Princes  CathoUques: 
cependant  le  Fatalifle  Perfan  n'eft  pas 
moins  honnête  dans  fon  commerce  que 
le  Chrétien  François  ou  Portugais.  L^ 
pureté  des  mœurs  eft  donc  indépendante) 
de  la  pureté  des  Dogmes.  -^ 

La  Religion  Païenne  quant  à  fa  partie 
Morale ,  étoit  fondée  comme  toute  autre 
fur  .ce  qu'on  appelle  la  Loi  naturelle* 
Quant  à  fa  partie  Théôlogi^ue  ou  My- 

Tome  II.  K  tho- 
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ihologîqaê,  elle  n*étoit  pas  très-édîSan- 
te.  On  ne  lit  point  THiftoire  de'Jupi* 
ter,  de  fes  amours,  &  fur- tout  du  trai- 
tement fait  à  fon  Père  Saturne ,  fans  coa- 
venîr  qu'en  fait  de  vertus ,  les  Dieux  ne 
prêchoient  point  d'exemple.  Cependant 
la  Grèce  &  l'ancienne  Rome  abondoient 
en  Héros,  en  Citoyens  vertueux.  Et 
maintenant  la  Grèce  moderne  &  la  nou- 
velle Rome,  n'engendrent  comme  leBré- 
zil&  le  Mexique,  que  des  hommes  vils, 
parefleux,  fans  talens,  fans  vertus  & 
fans  induftrie. 

Or  depuis  rétabliflèment  du  Chriftîa» 
nisme  dans  les  Monarchies  deJ'Europe, 
fi  les  Souverains  n'ont  été  ni  plus  vail- 
lans ,  ni  plus  éclaira  ,•  fi  les  Peuples  n'ont 
été  ni  plus  indruîts ,  ni  plus  humains.;  fi 
le  nombre  des  Patriotes  ne  s'eft  nulle 
part  multiplié  ;  quel  bien  font  donc  lés 
Religions?  Sous  quel  prétexte  le  Ma- 
giftrat  tourmenteroit-il  l'Incrédule?  *  3. 
Egotgeroit  il  l'Hérétique?  *4,  Pourquoi 
xaettre  tant  d'importance  g  la  croyance 

de 
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de  certaines  révélations  toujours  conteA 
técs ,  fou  vent  1j  conteftables ,  lorfqu'on 
en  met  fi  peu  à  la  moralité  des  aâions  ' 
humaines  ? 

Que  nous  apprend  rHifloîre  des  RelîA 
gions?  Qu^elles  ont  par -tout  allumé  les  j 
flambeaux  de  l'Intolérance,  jonfcbé  les/ 
plaines  de  Cadavres,  abreuvé  les  Cam-^ 
pagdes  de  Sang ,  embrafé  les  Villes ,  dé-  \ 
vafté  les  Empires  ;  mais  qu'elles  n'ont  / 
jamais  rendu  les  hommes  meilleurs.  Leury 
bonté  efl:  l'œuvre  des  Loix.  *5. 

Ce  font  les  Chauffées  qui  contiennent 
les  Torrens  ;  c'eft  la  Digue  du  fupplice  ife 
du  mépris  qui  contient  Je  Vice.  C'eft  au 
Magiftrat  d'élever  cette  Digue. 

Si  les  Sciences  de  la  Morale,  de  la 
Politique  &  de  la  Légiflation  ne  font 
qu'une  feule  &  même  Science ,  quels  de- 
vroient  être  les  vrais  Dofteurs  de  la  Mo* 
raie?  Les  Prêtres?  Non:  mais  les  M^- 
giftrats.  La  Religion  détermine  notre 
croyance ,  &  ks  Loix  nos  moeurs  &  nos 

vertus. 
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Quel  figne  diftingue  le  Chrétien  dû 
Juif,  du  Guebre,  <lu  Mufalman?  Eft-ce 
une  équité,  un  courage,  une*humanicé , 
une  bienfaifance  particulière  à\  l'un  & 
non  connue  des  autres  ?  On  les  recon- 
noît  à  leur5  diverfes  prof. (lions  de  Foî. 
Qu'on  ne  confonde  donc  jamais  Tbomme 
honnête  avec  TOrthodoxe.  *  6, 

/^   En  chaque  Pays ,  l'Orthodoxe  eft  celui 

l  qui  croie  tel  ou  tel  Dogme,  &  dans  tout 

jrUoivers ,  le  Vertueux  eft  celui  qui  fait 

,  /telle  ou  telle  a6lion  humaine  &  confor- 

Aroe  à  l'intérêt  général.      Or  fi  ce  font 
^racw-o\  Ues  Loîx  *  7.    qui  déterminent  nos  ac- 

Jtions,  ce  font  elles  qui  font  les  bonsCi- 

(toyens.  *  8. 

Ce  n'eft  donc  point  à  la  fainteté  du 
Culte  qu'on  doit  rapporter  &  hs  vertu» 
&  la  pureté  de  mœurs  d'un  Peuple.  Pouf-  s 
fe-t-on  plus  loin  cet  exariien.?  On  voit 
que  refprit  Religieux  eft  entièrement  des- 

,  xruûif  de  l'efprit  Légiflâtif. 


CHA. 
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CHAPITRE    U. 

Le  Tefprît  Religieux  ^  âeJîruSïifde 
Vefprit  Légi/îatif. 


L' 


'Obe'issance  aux  Loix  dl  le 
fondement  de  toute  Légiflatîon.  Uobéif- 
fance  au  Prêtre  eft  le  fondement  de  pref- 
que  toute  Religion. 

Si  J'inrérêt  du  ?îètre  pou  Voit  fe  con- 
fondre avec  Pînterêt  National,  les  Re- 
ligions devîendroîent  les  Confirmatrices 
de  toute  Loi  fage  &  humaine.      Cette 
fuppofition   eft  inadmiffiblç.      L'intérêt 
du  Corps  Eccléfiafligue  fut  par-tout  ifolé 
&  diilinfl:  de  Tintérêt  public.    Le  Gou^ 
vernement  Sacerdotal  a  depuis  celui  des/ 
Juifs  jufqu'à  ceïuidu  Pape,  toujours  avili] 
la  Nation  chez  laquelle  il  s'eft  établi.  Par- 
tout le   Clergé  voulut  être  indépendant 

K  3  du 
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du  Magîftrat  &  dans  prefque  toutes  les 
Nations ,  il  y  eut  en  conféquence  deux 
autorités  fuprêmes  &  deftruftives  Tune 
de  l'autre. 

Un  Corps  oîfif  efc  ambitieux:  il  veut 
être  richfe  &  puifTant  &  ne  peut  le  deve- 
nir qu*en  dépouillant  les  Magîftrats  de 
leur  autorité  (â)  &  les  Pepples  de  Teur» 
biens. 

Les  Prêtres  pour  fe  les  approprier  fon- 
dèrent la  Religion  fur  une  Révélation  & 
s'en  déclarèrent  les  Interprètes»  Eft-on 
rinterprete  d'une  Loi  ?  On  la  change  à  Ion 
gré«  On  en  devient  à  la  longue  l'Auteur. 
'  Du  moment  où  les  Prêtres  fe  chargent 
d'annoncer  les  volontés  du  Ciel^  &  ne 

foQt 

(/r>  Lort  de  la  defiruâlon  ptojettée  des  Parleme&s 
en  France,  qu'elle  joie  indécente  les  Prêtres  de  Paris 
ne  firent 'ils  point  éclater!  Que  les  Magîftrats  de  ton* 
fies  les  Nations  teconnoifiènt  à  crue  joie  la  haine  de 
l'autoricé  Spirituelle  pour  la  Temporelle.  Si  le  SKer- 
doce  parolt  quelquefois  la  re(l>eâer  dans  les  Rois,  c*cfl 
lorfqu'ils  lui  font  fournis  3t  que  par  eux  il  commande 
aus  Loix- 
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font  plus  des  faomines  ;  ce  font  desDivi* 
joités.  Ctù.  en  eux ,  ce  n'eft  point  en  Dieu 
que  Ton  croit.  Us  peuvent  en  fon  nom 
ordonner  la  violation  de  toute  Loi  con- 
traire à  leurs  intérêts,  &  la  deftruélion  de 
toute  autorité  rebelle  à  leurs  décidons. 

Uefprit  Religieux  par  cette  raifon  fût 
toujours  incompatible  avec  refprit  Lé- 
giûadF(a)  &  le  Prêtre  toujours  Tenue- 
mi  du  Magiftrat.  Le  premier  inflitua- 
des  Loix  Canoniques  ;  le  fécond  les 
Loix  Politiques.  L*efprît  de  dominatiou 
&  de  menfonge  ^réfida  à  la  confection 
des  premières;  elles  furent  funeftes  à 
VUniven.  Uefprit  de  juftice  &  de  vé- 
rité préfîda  plus  ou  moins  a  la  confec- 
tion 

(a)  L'iméréc  du  Prêtre  cbaogetil?  Ses  Prfncipes 
Religieux  changent.    Combien  de  fois  lei  interprètes 
de  là  révélation  oût-ils  mé(aoiorphofî&  la  vertu  en  crime 
&  le  crime  en  vertu  ?  Ils  ont  béatifié  Taflàffin  d'un  RoU 
Quelle  confiance  peut  donc  infpirer  la  Morale  variable  ' 
des  Théologiens?  La  vraie  Morale  puife  fes  Principes^ 
dans  la  raifon ,  dans  Tamoùr  du  bien  public;  &  de  telat 
Principes  font  toujours  le»  mêmes. 

K4 
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tion  des  fécondes  ;  elles  furent  en  confe- 
quencé  plus  pu  moins  avantageuiès  aux 
Nations. 

Si  la  juflice  &  la  vérité  font  foeurs ,  il 
n*efl:  de  Loix  réellement  utiles  que  les 
Loîx  fondées  fur  une  conn(3iflance  pro- 
fonde de  la  Nature  &  des  vrais  intérêts 
de  l'homme.  Toute  Loi  qui  pour  bafe 
a  le  menfonge  *  9.  ou  quelque  faufTe  ré- 
vélation eîl  toujours  nuifible.  Ce  n'eft 
point  fur  un  tel  fondement  que  l'homme 
éclaire  édifiera  les  Principes  de  Téquicé, 
Si  le  Turc  permet  de  tirer  de  Ton  Ko- 
ran  les  Principes  du  jufte  &de  TinjuHe, 
&  ne  foufFre  pas  qu'on  les  tire  du  Ved- 
dam,  c'eft  que  fans  préjugés  à  l'égard  de 
ce  dernier  Livre ,  il  craindroit  de  don- 
ner »  la  juftice  &  à  la  vertu  un  fonde- 
ment ruineux.  Il  ne  veut  pas  en  confir- 
mer les  préceptes  par  de  faufles  révéla- 
tions. *  xo. 

Le  mal  que  font  les  Religions  eft  réel 
&  le  bien  imaginaire. 

De  quelle  utilité  en  effet  peuvent- elles 

^tre? 
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être?  Leurs  Préceptes  font  ou  contrai- 
res, ou  conformes  à  la.  Loi  naturelle, 
c'eft-à-dîre,  à  celle  que  la  raifon  perfec- 
tionnée  di6le  aux  Sociétés  pour  leur  plus 
grand  bonheur.        '  ^ 

-Dans  le  premier  cas  il  faut  rejetter  les  ^ 
Préceptes  de  cette  Religion  comme  con- 
traires au  bien  public. 

Dans  le  fécond  il  faut  lès  admettre. 
Mais  alors  que  fert  une  Religion  qui 
n'enfeigne  rien  que  Tefprit  &  le  bon  fens 
n'enfeigne  fans  elle.  "5f 

Da  moins,  dira-t-on,  les  Préceptes  de 
]a  raifon  conhcrés  par  une  révélation  en 
paruiiTcnt  plus  refpeéîabJes.  Oui ,  dans 
un  premier  moment  de  ferveur.  Alors 
des  maximes  crues  vraies  parce  qu'on  les 
croit  révélées ,  agiflent  plu?  fortement  fur 
les  imaginations.  M.aiis  cet  Enthoufias* 
me ,  efl  bientôt  diffipé. 

De  tous  les  Préceptes  ceux  dont  la  véri* 
té  efl:  démontrée  font  les  fçuls  q^ii  com- 
mandent conflamipen.t  aux  Efprits.  Une 
révélation  par  cela  même  qu'elle  efl  in- 
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taîne  (Scconteflée,  loin  de  fortifier  la  dé- 
monflration  d'un  Principe  moral ,  doit  k 
la  longue  en  obfcurcir  l'évidence.  *  ii.* 

L'erreur  &  la  vérité  font  deux  Etres 
hétérogènes.  Ils  ne  s'allient  jamais  en- 
femble.  Tous  les  hommes  d'ailleurs  ne 
font  pas  mus  par  la  Religion  :  tous  n  ont 
pas  la  Foi,  mais  tous  font  animés  du  de* 
/  fir  du  bonheur  &  le  faifiront  par-tout  oà 
la  Loi  le  leur  préfentera. 

Des  Principes  refpeftés,  parce  qu*ils 
font  révélés ,  *  12.  font  toujours  les 
moins  fixes.  Journellement  interprétés 
par  le  Prêtre,  ils  font  auffi  variables  que 
îes  intérêts ,  &  prefque  toujours  en  con- 
-  tradiàioh  avec  l'intérêt  général.  Toute 
Nation ,  par  exemple,  defire  que  le  Prin- 
ce foit  éclairé*  Le  Sacerdoce  defire  au 
contraire  qXie  le  Prince  foit  abruti.  -  Que 
<J'art  à  cet  effet  n'emploient- ils  pas? 

Point  d'Anecdote  qui  peigne  mieux 
l'efprît  du  Clergé  que  ce  fait  fi  fouvent 
cité  par  les  Réformés, 
/"^ll  s'agiflbit  dans  un  grand  Royaume 

de 
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de  favoir  quels  feroîent  Jes  Livres  dont 
7  on  permet troit  la  leftureau  jeune  Prince. 
On  alTenible  le  Confeil  à  ce  fujet.  Le 
ConfefTeur  du  jeune  Prince  y  préfide.  On 
propofe  d'abord  les  Décades  de  Tite  Lî- 
ve  commentées  par  Machiavel,  rEfprit 
des  Ldîx ,  Montagne ,  Voltaire"  &c.  Ct% 
Ouvrages  fuçceffi veinent  rejettes ,  le  Con- 
feilèur  JeTuite  fe  levé  enfin  &  dit:  j*ai 
vu  Tautfe  jour  fur  la  table  du  Prince  Je 
Catéchisme  &  le  Cuifinier  François  :  point 
de  lefture  pour  lui  moins  dangereufe.     \^ 

La  Puîflanee  du  Prêtre  comme  celle 
du  Courti/àn  eft  toujours  attachée  à  Ti- 
gnorance  &  à  la  flupidité  du  Monar- 
que, Auffi  rien  qu'ils  ne  faflent  pour 
le  rendre  fot,  inacceffible  à  fes  Sujets, 
&  le  dégoûter  des  foins  de  TAdminidra* 

Du  tems  du    Czar   Pierre,    Sétacb 
Huflein,  Sophi  de  Perfe,  pérfuadé  par 
les  Vîiîrs,  par  les  Prêtres  &  par  fa  pa- 
lefle  que   fa  dignité  ne  lui   permettoit^ 
pas  de  s*occuper  des  aflfaires-  publiques , 

K  6  &'eni 
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s*en  décharge  fur  fes  Favoris.   Peu  d'an- 
nées après  ce  Sophî  eft  détrôné. 


CHAPITRE    III. 

Quelle  efpece  de  Religion  feroît 

utile, 

X 


L 


(E  Principe  le  plus  fécond  en  câla- 
.  mités  publiques    *  13.    eft  l'ignorance. 
C'eft  de  la  perfefiion  des  Loix  *  14.  que 
dépendent  les  vertus  des  Citoyens  ;  &  des^ 
progrès  de  la  raifon  humaine  que  dépend 
.   la  perfç6lion  de^ces  mêmes  Loîx.    Pour 
être  honnête,  *  1$.  il  faut  être  éclairé. 
/Pourquoi  donc  FArbre  de  la  Science  eft- 
.4il  encore  l'Arbre  défendu  par  le  Defpo- 
\  tisme  &  le  Sacerdoce  ?    Toute  Religion 
qui  dans  les  hommes  honore  la  pauvre- 
té d'efprit ,  eft  une  Religion  dangereufe. 
La  pieufe  ftupidité  des  Papiftes  ne  les 
rend  pas  meilleurs.    Quelle- Armée  dé- 

vafte 
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vaftele  moins  les  Contrées  qu'elle  traver- 
fe?  Eft-ce  rArraée  dévote,  l'Armée  des 
Croifés?  Nonj  maïs  l'Armée  la  mieux 
difciplinée. 

Or  fi  la  difcipline,  fi  la  crainte  du  Gé- 
néral réprime  la  licence  des  Troupes  & 
contient  dans  le  devoir  des  Soldats  jeu- 
nes, ardens&  journellement  accoutumés 
à  braver  la  mort  dans  les  combats ,  que 
ne  peut  /a  crainte  des  Loix  fiir  les  timi- 
des Habitans  des  Villes  ? 

Ce  ne  font  point  les  Anathêmes  de  la  -\ry^  T 
Religion  ;  c'efl  TEpée  de  la  juftice  qui'T^'^LT^ 
dans  les  Cités  défarme  rafTaffinj  c'efl:  le   * 
bourreau  qui  retient  Je  bras  du  meurtrier» 
La  crainte  du  fupplîce  peut  tout  dans  les 
Camps.  *  16.   Elle  peut  tout  auflî  dans^* 
les  Villes.    Elle-  rend  dans  les'uns  TAr- 
n:iée  obéiflante  &  brave  j  &  dans  les  au- 
tres les  Citoyens  juftes  &  vertueux.    Jl 
n*en  eft  pas  ainfî  des  Religions.    Le  Pa- 
pisme commande  la  tempérance  ;  cepen- 
dant qu'elles  font  les  années  où  l'on  voit 
le  moins  d'ivrognes?   Sont-ce  celles  où 
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Ton  débite  le  plus  de  Serinons?  Non: 
maïs  celles  oir  Ton  recueille  le  moins  de 

^vîn.  Le  Catholicisme  défendit  en  tous 
les  tems  le  Vol,  la  Rapine,  le  Viol, 
le  Meurtre  '&c.  y  &  dans  tous  les  Siècles 
les  plus  dévots,  dans  le  9« ,  le  lo*,  &  le 
1 1«.  TEurope  n'étoit  peuplée  que  de  bri- 
gands. Qu'elle  caufe  de  taht  de  violen- 
ces &  de  tant  dMnjuftîces?  La  trop  foi- 
bleDigue  que  lesLoix  oppofoient  alors 
aux  forfaits.  Une  amende  phis  ou  moiiis 
GonGdérable  étoit  le  feul  châtiment  des 
grands  crimes.  On  payoit  tant  pour  le 
meurtre  d'un  Chevalier ,  d'un  Baron  ,  d'ua- 
Comte,  d'un  Légat,  enfin  jufqu'à  l'aflas- 
Imat  d*un  Prince^  tout  étoit  tarifié  {a). 

X  Le  Duel  fut  long-tems  à  la  mode  eir 
Europe  &  fur-tout  en  France.  La  Re- 
ligion les  défendoiti&rTon  fe  battoît  tous 
los  jours  (i  ).    Le  Luxe  à  depuis  amolli 

0 

(#)  Voyez  M»  Hame  vo\   i.  it  fon  Iliftôûe 
d'Angletenc. 
(^k)  Tout  crime  non  puoi  ftt  k  Loi  dl  un  crime 

ioiu- 
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les  mœurs  Françoifes.  La  peine  de  mort 
eft  portée  contre  les  Duélifles.  Ils  font 
du  moins  prefque  tous  forcés  de  s*expa« 
trier.     lî  n*efl:  plus  de  duel 

Qui  fait  maintenant  la  fureté  de  Paris? 
La  dévotion  de  fcs  Habitans?  Non: 
mais  Texaftitude  &  la  vigilance  de  fa  Po- 
lice. *  17.  Les  Parîfiens  du  Siècle  paflë 
étoient  plus  dévots  &  plus  voleurs. 

Les  vertus  font  donc  Pœuvre  des 
Loix(fl);  &  non  de  la  Religion,  Je 
citerai  pour  preuve  le  peu  d'influence  de 
notre  croyance  fur  notre  conduite. 

joamelîemeDt  commis.     Quelle  plus  forte  pieove  dé 
rjnmiltté.des  Relfgioas  f 

(tf  )  On  donne  unç  fête  publique:  eft-elle  ma!-or- 
donnée?  Il  s*y  fait  beaucoup  de  vo)?»  En-elle  bien 
ordonnée?  11  ne  8*y  en  commet  nucon.  Dans  cet  deux 
cas  ce  font  les  mêmes  hommes  que  U  bonne  ou  mio* 
vai/è  Police  rend  bonnétes  ou  ftipons. 


CHA 
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C  H  A  P  I  T  11  E.    IV. 

» 

De  îa  Religion  Papijle. 

•ir 

Jj^Lus  de  conféquence  dans  les  Efprîts 
rendrôît  la  Religfon  Papifte  plus  naifible 
aux  Etats,  Dans  cette  Religion  fi  le  Cé- 
libat paiïe  pour  l'état  le  plus  parfait  &' 
îe  plus  agréable  au  Ciel  (^),  point  de 
Croyant,  s'il  efl:  conféquent,  qui  ne  dût 
vivre  dans  le  Célibat. 

Dans  cette  Religion ,  s'il  eft  beaucoup 
d'Appellés  &  peu  d'Elus^  toute  Mère  ten- 
dre 

(tf  )  C'eft  à  Pimpcrftftlon ,  c'cdà  Tînconf^quence  des 
hoDimes  ^ue  le  Monde  doit  fa  durée.  Une  (brfe  d'incré- 
dulité fourde  s'oppofe  fouvent  aux  funcftes  effets 
dis  Principes  Religieux,  11  en  eil  des  Loîk  EccléOas- 
tiques  coœinc  des  réglcaiens  du  Commf  rce.  S'ils  font 
mal-faits,  c'eft  k  l'indocilité  des  Négocians  que  VEt^t 
doit  fa  licbeiïe;  leur  ob^llfance  en  eût  été  laruine^ 


y' 
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dre  doit  tuer  ^qs  Enfans  nouveaux  Bap- 
tîfés  pour  les  faire  jouir  plutôt  &  plus  fû* 
renient  du  Bonheur  éternel. 

Dans  cette  Religion ,  quelle  efl  ^  di 
fent  les  Prédicateurs,  la  mort  à  crain- 
dre? La.  mort  imprévue.  Qiielle  eft  la 
defirable?  Celle  à  laquelle  on  eft  pré- 
paré. Où  trouver  eette  mort  ?  Sur  Té- 
cÈafaud.  Mais  elle  fuppofe  lé  crime: 
il  faut  donc  le  commettre  (  â  }. 

Dans  cette  Religion  ,  quel  ufage  faire 
de  fon  argent?  Le  donner  aux  Moines  . 
pour  tirer^  par  leurs  prières  &  leurs  mes- 
fesles  âmes  du  Purgatoire. 

Qu'un  malheureux  foît  enchaîné'  fur 

un  , 

(  «  )  Un  pareil  fait  arriva  i!  y  a  4  oa  5  ans  en 
Piuflc.  Ao  foitir  d'un  Sermon  for  le  danger  d'une  mort 
imprévue,  un  Soldat  tue  une  itle.  Malheureux,  lui 
dir-00,  qui  ta  fait  commettre  ce  crime?  Le  defir  du 
Psradis  ,  tépond>il.  Ce  meurtre  me  conduit  à  la  pr^fon  ^ 
de  h  prifou  à  l'écbafaud ,  de  PécbafisiQd  au  Cieh  Le  Roi  in- 
ftruitdo  fait,  fit  déftnfeaux  Miniflres  de  prêcher  à  Var 
venir  de  tels  Sermoni,  ^  miSme  d'accompagner  lestii*^ 
ffiifiels  au  fupplice« 
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un  bûcher,  qu'on  foit  prêt  à  l'allumer; 
quel  homme  humain  ne  donneroit  pas  fa 
bourfe  pour  Ten  délivrer?  Quel  homme 
lie  s*y  fentîroit  pas  forcé  par  le  fentiment 
d'une  pitié  involontaire?  Doit- on  moins 
à  des  âmes  deftinées  à  être  brûlées  pen- 
dant pluiieurs  Siècles» 

Un  vrai  Catholique'^dbit  donc  fe  re- 
procher toute  efpece  de  dépenfe  «n  Luxe 
&  en  fuperfluités.  Il  doit  vivre  de  pains , 
de  fruits  de  légumes*  Mais  rEvêgue 
lui-même  (a)  fait  bonne  cheré,  boit 
a^excellens  vins  y  fait  vernir  fes  carrofles. 
La  plupart  des  Papîftes  font  broder  des 
habits  &  dépenfêat  plus  en  Chiens  ^  Che- 
vaux I 

(à)  VindiS^tnct  vâudle  des  Evoques  pont  les 
ttmes  du  Porgatoire  fait  foupçonner,  qu'ils  nefoar  pis 
eux-mêmes  bien  convaincus  de  Texidence  d*un  Mcv 
qu'ils  n*ont  jamsis  vu*  Oa  eft  de  plus  étonné  qo*un 
homme  y  refte  pius  ou  moins  long.tems ,  fcloo  qu*il  t 
plus  ou  moins  de  pièces  de  il  fols  pdbr  faire  dire  des 
Méfies,  de  que  Pargent  (bit  encore  plus  utile  dans  J*aa. 
.  Me  Monde  que  dans  celui-ci. 
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vaux,  Equipages  qu'en  Mt^t&.  Ceft 
qu'ils  font  înconféquens  à  leur  croyance. 
Dans  la  fuppofîtion  do  Purgatoire,  qui 
donne  Taumone  au  Pauvre  fait  un  mau* 
vais  ufage  de  fesrichefles.  Ce  n'cft  point 
aux  Viy  ans  qu'on  la  doit  ;  c'eft  aux  Morts  ; 
c'ell:  à  ces  derniers  que  l'argent  eft  le  plus 
néceflaire. 

J^iàis  plus  fenfible  aux  maux  des  Tré<« 
pafTés ,  Ton  fàîroît  plus  de  Legs  aux  Ecdé- 
fiaftiques.  On  ne  mouroit  point  fans 
leur  abandonner  une  partie  de  fes  biens. 
L'on  ne  faifoît ,  il  eft  vrai ,  ce  facrifice 
qu'au  moment  où  Von  n'avoît  plus ,  nî 
de  faute  pour  Jouir  àt%  plaifirs,  ni  de 
•  tête  pour  fe  défendre  des  inHnuations 
Monacales.  Le  Moine  d'ailleurs  éi 
douté,  &  peut-être  donnoit-on  pi 
crainte  du  Moine,  qu'à  l'amour  des  a- 
mes.  Sans  cette  crainte  la  croyance  du 
Purgatoire  n'eût  pas  autant  enrichi  TE- 
glife.  La  conduite  des  Hommes ,  des 
Peuples, èft  donc  rarement conféquente  à 
leur  croyance  &  même  à  leurs  Principes 


f^t  re» 
)ius  àla 
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fpéculatîfs.    Ces  Principes  font  prefque 
toujours  ftériles. 

Que  j'établiflTe  l'opinion  la  plus  abfur- 
de,  celle  dont  oin  peut  tirer  les  confé- 
quences  les  plus  ^  abominables  ;  fi  je  ne 
change  rien  aux  Loix ,  je  n'ai  rien  chan- 
gé aux  mœurs  d'une  Nation.     Ce  n'eft 
point  une  faufle  maxime  de  Morale  qui/ 
me  rendra  méchant  Qa)j  mais  l'intérêt 
que  j'aurai  de  l'être.     J^  deviendrai  per- 
vers  fi  les  Loix  détachent  mon  intérêt  dej 
l'intérêt  public  ;  fi  je  ne  puis  trouver  mon 
bonheur  que  dans  le  malheur  d'autrui  (b) , 
&  que  par  la  forme  du  Gouvernement  ' 

le 


(«)  En  Morale -9  dit  Machiavel ,-  qaelqu^opiDioa 
abfurde  qu'on  avance ,  oo  ne  nuit  point  à  la  Société , 
fl  l'oMK  footient  i>oint  cette  opim'on  par  la  &rce. 
.En  toi»  genres  de'  Sciences,  c*eft  par  répukement 
jdea  erreurs,  qa*on  parvient  jufqn'aux  fources  de  la 
vérité.  En  Morale  la  chofe  réellement  utile  cft'  la  re- 
cherche du  vrai.  La  chofe  réellement  nuinble  cfl  ft 
1  non-recherche.  Qui  prêche  Tignorance  eft  vn  fripon 
iqui  veut  faire  des  .dupes» 

(^  )  L*h6mme  cft  Tennemî , TaSalTm  de  prefque  toas 
Jes  animaux.  Pourquoi  ?  C'cft  que  fa.  fublUlaucc  eft 
«U&chéc  à  leur  deftruâion. 
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le  crime  foit  récompenfé,  la  vertu  délais* 
fée  &  le  vice  élevé  aux  premières  places. 

L'intérêt  eft  la  femence  produ6lrice 
du  vice  &  de  la  vertu.  Ce  n'eft  point 
J'opinion  erronée  d'ua  Ecrivain  qui  peut 
accroître  le  nombre  des  voleurs  dans  un 
Empire, ,  La  Do6lrine  à^s  Jéfuites  fav:  - 
Tifoît  le  larcin  :  cette  Doftrine  fut  con- 
damné  par  Je^Magiflrats  ;  ils  le  dévoient 
par  décence:  mais  ils  n'a  voient  poîqt. 
remarqué  qu'elle  eût  multiplié  le  nombre 
des  filoux.  Pourquoi?  Ceft  que  cette 
DoQ:rine  n'avoit  point  changé  les  Loix  ; 
c'eft  que  Ja  Police  étoit  auffi  vigilante; 
c'e/î  qu'on  inûigeoit  les  mêmes  peines 
aux  coupables,  &  que  fauf  le  hazard 
d'une  famine,  d'une  réforme  ou  d'un 
événement  pareil ,  les  mêmes  Loix  doi- 
vent en  tout  tems  donner  à  peu  près  le 
même  nombre  de  brigands. 

Je  fuppofe  qu'on  voulût  multiplier  les 
voleurs ,  que  faudroit-il  faire  ? 

Augmenter  les   Impôts    &   Us   be*^ 
foins  des  Peuples  f. 

Obli. 


' 
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Obliger  tout  Marchand  de  voyager 

avec  une  bourfe  d'or  ; 
Mettre  moins  de  MaréchaufTée  fur  les 

routes  ; 
Abolir   enfin    les  peines    contre   le 
vol  ; 
-  Alors  on   verroit  bientôt  rîmpunîté' 

multiplier  le  crime. 

Ce  n'eft  donc  ni  de  la  vérité  d'une  ré-  • 
vélation^  ni  delà  pureté  d'un  Culte ,  mais 
uniquement  de  rabfurdité.ou  de  la  fa- 
gefTe  des  Loix  que  dépendent  les  vices 
ou  les  vertus  des  Citoyens  (a).    La  Re-^ 

ligion 

(«)  Platon  avoit  fans  doute  entrevu  cette  vérité» 

lorrqu*il  difoit  ;    «,  le  moment  où  les  Villes  &  leurs 

M  Citoyens  feront  délivrés  de  leurs  maux,   eft  celui 

,',  oti  la  Philofopbie  &  la  Puiffance,  réunies  dans  le 

n  même  homme,  rendront  la  vertu  viâorieufe  du  vice'*. 

M.  RouflTeau  n*eft  pas  de  cet  avis.   Au  refte  qa*il  vante 

tant  qu'il  voudra,  la  fmcérité  &  la  vérité  d'un  Peuple 

fauvage  $  barbare ,  je  ne  Ten  croirai  pas  fur  fa  parole. 

^    Le  fait,  dit  M.  Hume,  vol.  I.  de  THlil.  d'Angle- 

terre,  c*efi  que  les  Anglo-Saxons ,  comme  tous  les 

Peuples  ignoraos  &  bjiganis ,  affichoient  le  parjure ,  U 

bus- 
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lîgion  vraiment  utile  efl;  celle  qui  force 
les  hommes  à  s'inftruire.  Quels  font  les 
Gouverriemens  les  plus  parfaits?  Ceux 
dont  lei  Sujets  font  les  plus  éclairés.  De 
tous  les  exemples  le  plus  propre  à  dé- 
montrer cette  vérité,  c'eft  le  Gouverne- 
ment des  Jéfuites.  C  eft  en  ce  genre  le 
chef-d'œuvre  de  Tefprit  humain.  Exa- 
minons leurs  conflitutions  :  nous  en  con« 
noîtrons  mieux  quel  efl  fur  les  hommes 
le  pouvoir  de  la  LégiQation. 

faufleté  avec  une  impudenct  inConiiue  tQX  Peuples  ci* 
viUfés. 

C*e(l  la  raifoo  pcrfeiflioncée  par  rexpérience  qui  feule 
peut  démomttt  aux  Peuples  l'intérêt  qalls  ont  d*6tre 
juftes ,  bvmains  6t  fi  Jetés  fleurs  prmneflef.  La  Tuper* 
ftition  à  cet  é^^ard  ne  produit  point  les  e£Sns  de  la  fai« 
fofl.  Nos  dévots  Ancêues  juroient  leurs  Traités  fori  U 
Croix  6t  les  Reliques,  ôt  fe  parjuroient.  Les  Peuples 
negarantiflcnt  plus  aujourd'hui  feurs  Traités  par  de  pa- 
reils kimtns.    Ils  dédaignent  ces  inefficaces  duretés. 


CHA- 
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CHAPITRE    V. 

9 

Lu  Gouvernement^  des  Jéfuîtes. 


•  ^  1  ^  "^  confidere  icî  la  Conftîtutîon  des 
^  Jéfuites  que  relativement  à  leurs  vues 
ambitîeufes-  Les  Jéfuites  voulurent 
crédit,  pouvoir,  confidéracion  &  l'ob- 
tinrent dans  les  Cours  Catholiques. 

Quels  moyens  employerent-ils  à  cet^  ef- 
fet? La  terreur  &  la  féduélion. 

Qui  le^  rendit  redoutables  aux.  Prin- 
ces? L*union  de  leur  volonté  à  celle.de 
leur  Général.  La  force  d'une  pareille 
union ,  n'eft  peut  •  être  pas  encore  aflez 
connue. 

L'Antiquité  n'ofre  point  de  modèle 
du  Gouvernement  des  Jéfuites.  Suppo- 
fons  qu'on  eût  demandé  aux  Anciens  la 
folution  de  ce  Problême  politique  : 

'    ■         ./  Sa. 


SON  EjûucATiON.  Chap^  V.      û^t 
Savoir , 

;,  Comment  du  fond  d'un  Monafts^ 

,,  re  un  homme  peut  en  régir  un« 

^,  infinité  d'autres  répandus  dans  des 

^,  Climats  divers  &  fournis  à  des 

^,  Loix  &  à  des  Souverains  diffé- 

„  rens.    Comment  à  des  diftances 

„  fouvent  îmmenfes ,    cet  homme  " 

„  peut  conferver  affez  d'empire  fur 

„  fes  Sujets  p  >ur  les  faire  à  fon  gré 

.,,  mouvoir,   agir,  penfer  &  con- 

,,  former  toujours  leurs  démarches 

'    ,,  aux  vues  ambideufes  de  l'Ordre". 

Avant  l'inflitution  des  Ordres  Monas- 
tiques,  ce  Problême  eût  paru  une  folie. 
On  eût  mis  fa  folutipn  au  rang  des  Chi- 
mères Platoniciennes-  Cette  Chimère 
cependant  s'eft  réalifée. 

A  l'égard  des  moyens  par  lefquels  le 
Général  s'aflure  l'obéiflanee  de  fes  Reli- 
gieux,  ces  moyens  font  connus  j  je  ne 
m'arrêterai  pas  a  les  détailler,     . 

Tum  IL  L  Maîç 
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Maïs  comment  avec  fi  peu  de  Sujets, 
înfpire-t-il  fouvent  tant  de  crainte  aux 
Souverains?  C'eft  un  Chef-d'œuwe  dePo- 

litîque,  ..^ 

Pour  opérer  ce  prodige ,  il  falloît  que 

.la  Conftitution   des  Jéfuites  raflemblâc 
tout  ce  que  le  Gouvernement  Monarchi- 
que &  Républicain  ont  d'avantageux. 
D'une  part ,  promptitude  &  fecret  dans 

Texécution: 
De  l'autre,  amour  vif  &  habituel  de  la 

Grandeur  de  l'Ordre. 

Les  Jéfuites  pour  cet  effet  dévoient  a- 
ypir  un  Defpote  à  leur  tête,    mais  un 
Defpote  éclairé  &  par  conféquent  élec- 
tif. •  i8- 
L'Eleftîon  tîe  ce  Chef  fuppofoit , 
Choix  fur  un  certain  nombre  de  Sujets  ; 
Tems  &  moyens-d'étudiei'  l'Efprit^  les 
Mœurs,  les  Caràâerçs,  &  les  Inclina* 
lions  de  ces  Sujets, 

Pour  cet  effet  il  falloit  que  no'urîs  dans 
les  Maifons  -  des  Jéfuites  ,  leurs  Elevés 
puffent  être  examinés  par  les  plus  an> 

•  /     bitieux 


«/ 
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Videux  &  les  plus  éclairés  des  Supé^ 
rieurs. 

Que  rEleflion  faite  îe  nouveau  Ge- 
neral étroitement  lié  à  Tintérêt  de  la  So>- 
ciétéy  n'en  pût  avoir  d'autres. 

Qu^il  fût  par  conféquent  comme  tbiit 
Jéfuite ,  fournis  aux  pa-incipales  règles  de 
ÏOrdre. 

Qu'il  fit  ks  mêmes  vœux  ; 

Fût  comme  eux  inhabile  à  îq  ma- 
rier  ; 

Eût  comme  eux ,  renoncé  à  toute  Di- 
gnité ^  à  tout  Lien  de  parenté ,  d'amour 
&  d'amitié. 

Que  tout  entier  aux  JeTuitcS,  il  ne 
tînt  fa  propt^  confidération  que  de  la 
Grandeur  de  l'Ordre  ;  qu'il  n'eût  par  con- 
féquent d'autre  defir  que  d'en  accroître 
le  pouvoir;    ^ 

Que  l'obéiflance  de-fes  Sujets  lui  en 
fournît  les  moyens. 

Qu'enfin  pour  être  le  plus  utile  poîîîble 
à  fa  Société,  le  Général  pût  fe  livrer 
tout  entier  à  fon  génie  »  &  que  fes  con* 

La  cep- 
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ccptiotis  hardies  ne  puflent   être  réprî- 
mées  par  aucune  crainte. 

A  cet  effet  on  fixa  fa  réfidence  près 
&m  Prêtre  Roi, 

On  voulut  qu'attaché  à  ce  Souverain 
par  le  Keu  d'un  intérêt  commun  ,  à  cer-* 
tains  égards,  le  Général  partageant  en  * 
jfecret  l'autorité  du  Pontife,  vécût  dans 
fa  Cour,  &  pût  delà  braver  la  vengean- 
ce des  Rois.  ^ 

C'eft.là  qu'en  effet  au  fond  de  fa  ccU 
Iule,  comme  l'Araignée  au  centre  de  «fa 
toile,  11  étend  fes  fils  dan»  toute  l'Euro- 
pe &  qu'il  eft  par  ces  mêmes  fils  averti  âc 
tout  ce  qui  fe  paffe. 

Inftruit  par  la  confeflîon  des  Vices, 

des  Talens,;  des  Vertus,  des  Foiblefles 

des  Princes,,  des 'Grands  &  des  Magif. 

trats ,  il  fait  par  quelle  intrigue  on  peut 

favorifer  l'ambîtiori  des  uns ,  s'oppofer  à 

,  celle  des  autres,  flatter  ceux-ci ,  gagner 

ou  effrayer  ceux-là,  . 

Pendant  qu'il  médite  fur  ces  gran& 

'objets,   on  voit  à  fes  côtés  Tambitian 
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Monacale  qui  tenanj:  devant  lui  le  Livre 
fecret  &  redouté, ^où  font  infcrices  les  bon- 
nés  ou  niauvaifes  qualités  des  Princes, 
leurs  difpofîtions  favorables  ou  contraires 
à  la  Société ,  marque  d'un  trait  de  /ang 
le  nom  des  Rois  qui  dévoués  à  la  ven« 
geance  de  rOrdre ,  doivent  être  rayés  du 
nombre  des  Vivaos.  Si  frappés  de  ter- 
reur Jes  Princes  fbibles  crurent  au  com- 
mandement du  Général,  n'avoir  que  le 
choix  entré  la  mort  &  robéiflance  fer- 
vile,  leur  crainte  ne  fut  pas  entièrement 
panique.  Le  Gouvernement  des  Jéfuites 
la  jûftifioic  à  un  certain  point.  Un  horn* 
me  c<yTùrxmié^^iÀ\  une  Société^  dont  letf 
Membres  font  entre  ^^^  stnains  ce  que  le 
bâton  efl  dans  celle  du  Vieillard  ;  parle- 
t-il  par  leur  bouche  ;  frappe- t-il  par  leurs 
bras?  Dépofitaire  d'immen fes  richçfles, 
pea(*il  à  fon  gré  les  tranfpoiter  par-cout 
o»  le  requiert  l'avantage  de  TOrdie? 
Auffi  Dcfpote  que  le  vieux  de  la  Monta- 
gne,' a-t-il  des  Sujets  auflî  fournis?  Les 
voit- on  à  fon  commandement  fe  précîpî- 

U3  ^^^ 
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ter  dans  les  plus  grands  dangers  >  eiréca*'^^ 
ter  les  entreprifes  les  plus  hardies^ û)? 
Un  tel  homme  fans  doute  eft  à  redau» 
1er. 

Les  Jéfukes  le  femîrent  &  fiers  de  la 
«erreur  qu'infpîroît  leur  Chef,  ils  ne  fon» 
gèrent  qu'a  s'aflurer  de  cet  homme  re- 
douté.  Ils  voulurent  à  cet  elfe t  que  fi 
par  pareffe  ou  quelques  autres  întérêtt  y 
le  Général  trahiflbît  ceax  de  la  Société, 
il  en  fût  le  mépris  &  craignît  d*en  être> 
la  viftirae.  Or  qu'on  nomme  un  Gou* 
vcrnement  où  fintérêt ,  &  du  Chef  &  de 
fes  Membres  ait  été  fi  réciproque  &  S 
étroitement  uni.  Qu'on  ne  ,s'étonne 
donc  point  qu'avec  des  moyens  en  appa- 
rence fi  foibles,  la  Société  ait  en  û  peu 
de  tems  atteint  un  G  haut  degré  de  Fuif« 
ftnce. 

Son: 

(«)  Si  Ict  Jéfottes  ont  éêns  mille  ôccafioQi  M 
preuve  d*aatant  dlntrépidité  que  les  Abidins,  c*e(l  que 
cbcz  ces  Religieux  comosc  chez  ces  redoutables  Aùk» 
•  sjnfï,  ie  Ciel  eft  la  idcompcnfe  du  dévouement  aux 
•rt!rc8  dU'Cbe£ 


yju.. 
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Son  Pouvoir  fut  TefFct  de  la  forme  di 
fon  Gouvernement. 

(Quelques,  hardis  que  faflej^t  les  Prin- 
cipes de  fa  Morale,  ces  Principes  adop- 
tés par  les  Papes  e'toient  à  peu-près  ceux 
de  TEglife  Catholique.  Si  dans  les  mains 
des  Séculiers,  cette  dangereufe  Morale 
eut  des  effets  peu  funeftes ,  je  n'en  fuis 
point  /urpris.  Ce  n*eft  point  la  Ledlure 
d'un  Bufembsfjm^  ou  d*un  la  Croix  qui 
crée  les' Régicides  ;  c'eft  dans  Tignoran? 
ce  &  la  folitude  des  Cloîtres  que  s'en* 
gendrent  ces  monftres ,  &  c'eft  delà  qu'ils 
$!élancent  fur  Je  Prince.  En  vain  leMoi- 
ire  en  les  armant  du  poignard,  veut  ca- 
cher la  main  qui  Je  leur  fournit.  Rien 
de  plus  reconnoiflable que  les  crimescom- 
nais  par  fambicion  Sacerdotale. 
-  Que pewjT  les* prévenir^  l'ami  des  Sou- 
verains &  l'ennemi  du -Fanatisme  fâche  à 
quels  (Ignes  certains  on  peut  diflinguer 
ks  diverfes  caufes  des  grands  attentats* 


L  4  CHA- 
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CHAPITRE     VI. 

Les  diverfei  caufes  des  grands 

attentats. 


\ 


\^Es  caufes  font  Tamôur  de  la  Gloire, 
ÏAmbition  &  le  Fanatisme..  Quelques 
puîflantes  que  foîent  ces  paffions,  leur 
force  néanmoins  tfégaïe  point  ordînaîre- 
ment  dans-  l'homme  Tamour  de  fa  con<. 
iervatîon  &  de  fa  félicité;,  il  ne  braver 
point  le  danger  &  la  douleur  :  il  ne  tente 
point  d^entreprife  î)ériUeufe ,  fi  Tavanta^ 
ge  attaché  au  fuccès  n'eft  en  quelque 
proportion  avec  le  danger  auquçl  il  s'ex* 
pofe.  Ceil  un  fait  prouvé  par  Texpé- 
^once  de  tous  k$i  tems»    -  ? 


X 


/ 
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CHAPITRE    VIL 

Les  attentats  commis  par  Vamour 
de  la  Gloire  ou  de  la.  Patrie. 


Il  aO  r  s  au  e  pour  arracher  eux  &  lèw 
Patrie  aux  fers  de  l'efclavage  ^  lesDions^. 
lesPélopidas,les  Aratus&les  Tiraoléons 
méditolent  le  meurtre  da  Tyran ,  quelles^ 
ëtoient  leurs  craintes  &  leurs  cfpérances? 
Ils  n'avoient  point  à  redouter  la  honte  & 
lefopplice  d'un  Ravaillac.  La  fortune  le*, 
abandônnoit-elle  dans  leurs  entreprifes  ?^ 
Ces  Héros  toujours  foutçnus  d'un  Parti 
puiflant  pouvoient  toujours  fe  flatter  de 
niourIr,]es;  armes  à  la  main.  Le  fort  leur 
étoit-il  favorable?  Us  devenoientridole. 
&  YAmonx  de  leurs  Concitoyens.  La  ré- 
compçûfli  étoit  donc  au  moins  en  propor- 
tion avec  le^danger  auquel  ilss'expçfo^nt». 

L  S  3Lotf- 
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Lorfqce  Brutus  fuivit  Céfar  au  Sénat;, 
îl/e  dit  fans  doute  à  lui-même;  le  nom  ' 
/e  Bruuifc ,  ce  nomdéjà  çoofacré  par  l'ex- 
pulfion    des    Tarquins,   m'ordonne    le 
TOeurtre  dq  Diflatcujr  &  m'en  fait  u!i' 
devoir.    Si  le  fuccès  me  favorife ,  je  dé- 
truis un  Gouvernement  tyrannrque,   je 
défarme  le  Defpotisme  prêt  à  faire  cou- 
ler le  plus  pur  fang  de  Rome,  je  la  fau-* 
ve  de  la  deflruftion  &  j'en  deviens  le 
nouveau  Fondateur.  Si  je  fuccombe  dans 
mon  ehtreprife,  je  péris  de  ma  propre 
main  ou  de  celle  de  l'ennemi.     La  rc- 
compenfe  eft  donc  égale  au  danger. 
^^  .      Le  vertueux  Brutus  du  teins  ce  la  Li- 
gue fefût-il  tenu  ce^difcours?  Eût -il 
porté  la  main  fur  fon  Souverain?  Non: 
quel  avantage  pour  la  Franèe,  &  quelle 
gloire  |)our  lui,  fi  vil  inftrumeiit  de  ^am- 
bition Papale,  il  eût  été  rairàflih  de  fon 
,    Maître?- 

-  Dans  un  Gouvernement  Monarchique , 
îln'eft  que  deux  motifs  qui  puifF^nt  dé- 
terminer PU  Sujet  au  Régicide  j  Pun  une 

'  •   '  '^  ^  €ou- 
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Couronne  Tcrreftre;  laatre  une  Cburon- 
ne  Célefte. .  L'Ambition  &  le  Fanatisme 
pro^Qifent  feuk  de  tels  crimes. 


CHAPITRE     VIII. 

*  * 

.  .Dh  ^attentats  commis  par  VAm* 

bitïon. 


jLjE  s  attentats  de  l'Ambition  font  tou- 
jours^ commis  par  un  Homme  puiflant.  Il 
fai/c  pour  Jes  ^rojetter  que  le  crime  con- 
fommé ,  l'Ambitieux  pirifle  au  même  in- 
ftânt  en  recueillir  le  fruit,  &  que  le  cri- 
me manqué  &  découvert',-  il  refte  encore 
affez puiflant  pour  intimider  le  Prince,  ou 
du  moins  fe  ménager  le  téms  de  la  fuite. 
Telle  étoît  fous  TEmpire  Grec  la  pofî* 
tion  de  fes  Généraux  qui  fuîvis  de  leurs 
Armées  marchoient  à  l'Empereur ,  le  frap- 
poienc  dans  leX^ombac,  ou  l'égorgeoienc 
fur  le  Trône. 
'     :  j  L  6  Telle 


r 


2S2  D  B     l'H  0  M  M  B 

Telfe  eft  encore  à  Confiant inople  ceR 
le  où  fé  trouYe  TAga  ou  le  Prince  Ottoi 
man ,  brfqu'à  la  tête  des  Janiflaires ,  il 
force  le  Sérail,  r  arrête  &  tue  le  Saltan 
qui  fouvent  n'aflure  Ton  Trône  &  fa  vie 
que  par  le  meurtre^  de  feç  Proches. 

'  La  condition  du  Régicide  déclare  pre(^ 

« 

qae  toujours  quelle  el^ece  dé  pàflSon  ra- 
nime, de  r  Ambition  ou  du  Fanatisme 
Ae/igiéux, 


• 


«^  â 
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CHAPITRE    IX. 

Des  attentats  cmmis  par  h 
Fanatisme, 


L: 


E  Régicide  ambitieux  ne  fe  trouvé 
que  dans  la  Clafle  des  Grands:  le  Régi*»  ~ 
cide  fanatique  fe  trouve  dans  toutes  &  le 
plus  fouvent  même  dans  îa  plus  baiTe  ^ 
parce  que-  tout  homme  peut  également 
prétendre  au  Trône  &  aux  récompenlès  , 
^  Céleftes.  II  efl:  encore  d'autres  figues  aux»*  ^ 
quels  on  diflingue  ces  deux  efpeces  de 
Régicides*    Rien  de  plus  :  diâférent  que 
leur  conduite  dans  de  pareils  attentats. 

Le  premier  perd-il  l'elpoir  d'écÈapper? 
Eft-il  au  moment  d'être  pris?  Il  s*êm# 
poifonne  ou  fetue  fur  fa  viÉlîme.  Le 
ïecond  n'attente  point  a  fa  vie:  fa  Relîr 
gion  le  lui  défend  t  elle  feule  peut  rete» 
nlr  le, bras  d'un  homme  aflos  intrépide 

L  7  pour 
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pour  commettre  un  tel  forfait:  elle  feule 
peur  laî  faire  préftrer  une  mort  afireufe 
fubie  for  un  .échafan€k)  à  la  mort  douce- 
qu'il  fe  feroit  donnée  lui-même. 

iLe.  Fanatique  efl:  un^.  infiroment  de 
vengeance  quçUe  Moine  fabrique  &  em- 
ploie »  lorfque  Ton  intérêt  le  lui  or- 
donne^ 


C  H  A  P  r  T  R  È    X       ■ 

Dit  moment  on  Tînt  érétjesy'ê  fuît  es 
7r«r  conuîianxie  un  grand  aiteniat. 


t  '  • 


/jB  crédk  da  Jtffoues  bsiîr&tîb?iAt« 


éend-tût  d'un  Gouvernement  nou'i'cau 
plus  dâifaveiïT'qtiedo  Gouvemement  ac« 
cuèl?  La  bonté  du  Prînce  régnant,,  le 
Pouvoir  do  Partir!  dévot  àJa€our  les  «f- 
fore- 1  •il  de  l'impunité:?  Ik  ccfflçoivent 
aldr^  leûr:.dét)eâ^v.Dr<^t!^   ikpn^t 


V  *'  rcnt 
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rent  lesCicoyetlsà  de  graods^evénemens:: 
iis  éveillent  en  eux  des  Pafflons  finiftres^ 
ih  efFraîenc  les  imaginations,  oq  com- 
me autrefois  par  la  prédiélîon  de- la  fin* 
prochaîne  du  Monde,  ou  par  Tannonce^ 
du  renverfemcnt  total  de  la  Religion». 
An  moment  où  ces  idées  miles  en  kr^^ 
xnentation  échauffent  les  ETprits  &  de- 
vie/ment  le  fujet  général  des  converfa* 
rions;  fes  Jéfuîtes  cherchent  le  forcené 
que  doit  armer  leur  ambition.  Les  Scé« 
lérats  de  cette  efpece  font  rares.  Il  faut 
pour  de  tels  attentats  des  âmes  compo- 
fées  de  fentiméns  violent  &  contraires  ; 
des  âmes  à  la  fois  fufceptibles  du  der- 
nier degré  de  fcélératefle',  de  dévotion , 
de  crédulité  &  de  remords.  11^  faut  des 
hommes  à  la  fois  hardis  &  prudens,  im^ 
j>étueux  &  difcrets  ;  &  les  carafteres  do 
cette  efpece  font  le  produit  des  PaASons* 
les  plus  mornes  &  les  plus  féveres.  Maïs 
à  quoi  reconnoître  les  âmes  inflamma* 
Kes  au  Fanatisme?  Quel  moyen  de  dé- 
couvrir^ ces  femences  de  Paflion^  gui  for- 


n 


tes,  coDtçdrM  ^  propre  à  former  c^es- 
Régicides  ,  fom  toîijpu^s  ittvifiWes  a- 
vant  d'être  nûffes  en  a^Hon?  ;LejTribii^. 
nal  .de  la  Cônfeffion  eft  le  Microfcope 
où  ces  germes  ié  découvrent.  Dans  ce 
Tribunal  *  19.  cil  Thomme  fe  trouve  à 
BU*,  le  droit  d'interroger  permet  au 
Moine  de  fouillej  tous  ks  Tepîis.  d'une 

ame.  ^ 

Le  Général  inflruît.par  lui  des  Mcturs^ 

dès  Paflîons.  &  :des  Difpofitions  d'une  in- 
finité; de, Pénitens  ,   a  le  choix  fur  un 
trop. grand  nombre ;poqr  n'y  pas  trouvée 
rinftrument  dç  fa.  vengeance;  '    ^ 
.  Son  choix  fixé  &  le  Fanatique  tMuvéV 
il  s'agit  d'allumer  fon  zèle.    L'Enthou- 
fiasme  eft  une  maladie  çontagieufe  qui  fe 
communique.,  dit  Milord  Shaftesbury, 
par  le  gelle,  le  regard ,  le  fon  de  la  voix 
&c.  Le-Général  le  fait  ;  il  commande  &  le 
Fanatiq.ae  attiré  danjs  une  Maifon  de  Je- 
fuites,  s'y  trouve  au  milieu  d.'Enthou- 
ijaftes.    C'eft-ljà  que  s'animant  lui-mê* 
me  dufentîmcnt  de  ceux  qqirçqtoureflCa 
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on  lui  fait  accroire  qu'il  penfe  ce  qu'on 
lui  fuggere,  &  que  familiarifé  avec  l'idée 
duXrime  qu'il  doit  commettre,  on  le 
tend  inacceffible  aux  remords. 

Le  remords  d'un  infiant  fufBc  pour  dé- 
farmer  le  bras  de  raCTaffin,  Il  n'eft  point 
d'homme  quelque  méchant ,  quelqu'auda- 
deux  qu'il  fokj  qui  foutienne  fans  effroi 
l'idée  d'un  fî  grand  attentat'  &  des  tour- 
XBena  qui  le  fuivent,  Le.feul  moyen  de 
lui  en  dérober  l'horreur,  c'efl:  d'exaltés 
tellement  en  lui  le  Fanatisme,  que  l'idée 
de  fon  crime  loin  de  s'afTodei  dans  fa  Mé^ 
noire  à  l'idée^  de*  fbn  Topplice ,  lui  rap- 
pelle  uniquement  celle  r?es  plaiGrs  Cé^ 
kfles ,  récompeniè  de  fon  forfait. 

De  tous  les  Ordres  Religieux  ^  cdul 
des  Jéfuites  eft  à  la  fois  le  plus  puiffant , 
le  plus  éclairé  &  le  plus  entboufîafte. 
Nul  par  conféquent  qui  puiflb  opérer 
auffi  fortement  fur  l'imagîn^îon  d'un  Fa- 
natique, &  nuLquipuilTe  ^yeç  moins  de 
danger  attenter  à  la  vie  des  Princes.; 
L'aveugle  foumiflïoa_dej.  léfuiiçji  aux 

or* 


n 


érdres  de  leur  Général  lès  affurc  totjs  /éi. 
nm  der  autres.-  Sans  défi^ce  à  cet  é* 
gardi  ils  donnent  un  Irbre  eflbr  à  fears 
penfées. 

Rarement  chargés  de  commettre  le 
crime  qu'ils  encouragent  jufqu'à  fon  exé* 
ùutîon,  la  Crainte  du  fupp-îce  ne  peur 
refroidir  leur  zèle.  •  Chaque  Jéftnte  étayé 
de  tout  le  crédit  &  àt  Ti  puîîTaace  de 
f Ordre,  fent  qu'à  l'abri  de  toute  recher- 
che jufqu'à  la  eonfbmmatîoh  de  TaltOT- 
tat ,  nuK avant  cet  îriftaht  n'dftrà  fe  poF^^ 
fer  accufàteuf  do  Membre  d'une  Société 
Redoutable  pari  Tes  rîclieflès,  par  te  grand 
ftombre  d'efpibns  qu'elle  fôndoie,  de- 
Grands  quelle  dîri^ ,  de  Bourgeois:  qu'él- 

•  "  9 

le  protège  &  qu'elle-  s^atracfeè  par  le  lien 
ïndilïbla61e  de  la*  crainte  '&*  de  Teipé- 
yknce»  *  ....•..;,   ^ 

Le  ^Jéfhke  fifc  de  pruir  que  fe  crime 

cottfèmmé^,*  nén  de  plus  dîflfcileijae  d'en 

Ijonv^aîncire'  fy^  Sodéiéj  que  prodiguant 

\X>P&  ké' TÉeîtkcef'^  fé  foppoTaht  cou* 

|b*  crafôffiniéé,  eJfe-pourratofujours  réi 
<  >  pani* 


I 

l 

■ 

k 
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pandre  fur  les  plus  noirs  forfaits,  cette 
pbfcurité  favorable  aux  Jéfuitet  qui  veu* 
lent  bien  être  foupçonnés  d'un  grand  c^î* 
œe ,  parce  qu'ils  en  deviennent  plus  re? 
doutables,  mais  qui  ne  veulent  pas  en 
être  convaincus;  parce  qu'ils  feroîeit 
trop  odieux. 

Quel  moyen  en  effet  de  les  en  convainc 
ère?  Le  Général  fait  Je  nom  de  tous  ceux 
qui  trempent  dans  un  graqd  complot  ;  il 
peut  au  premier  foupçoh  les  difperfer 
dans  des  Cou  vens  inconnus  &  Etrangers  : 
H  peut  fous  un  faux  nom  les  y  entretenir 
à  Tabri  d'une  pourfuîte  ordinaire.  De» 
vient  -  eUe-  vive  ?  Le  Général  eft  toujourf 
(Ûr  de  la  rendre  vaine,  foit  en  enfermant 
Faccufé  au  fond  d'un  Cloître ,  foit  en  te 
facrifiant  à  l'intérêt  de  l'Ordre. .  Avec 
tant  de  reffoûrces  i&  d'impupités  ^  doit* 
©D  s'étonner  que  la  Société  ait  taiat  [ofé  |. 
&  qu'encouragés  par  les  éloges  de  rOr^i 
dre,  fe$  Membres  aient  ibuvent  wécu* 

*  »  « 

té  les  entrcprifes  les  plus  hardies. 
On  aj^rçok  doiic  dans  laiormc  nèr 

me 


V 
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me  du  Gouvernement  des  Jëfuites  la  cau-^ 
fô  de  la  crainte,  du-  refpeft  qu'ils  infpî-i 
fent,  &  la  raifon  enfin  pour  laquelle  de-' 
puisieur  établîflemeiït,  il  n'efl  point  de 
gu'erre  Religienfe ,  de  révolutions,  d'as- 
faffihats  de  Prîpces  à  Ja Chine,  en  Ethîo- 
pie,  en  Hollande, en  France,  en  Angle*' 
ferre,  en  Portugal,  à  Genève  &c.  aux- 
quels les  Jéfuicea  '  tfaient .  eu  plus  oir 
moins  de  part. 

L'ambition  du  Général  Se  des  Aflîftans 
eft  l'arae  de  cette  Société.  Nulle  qui 
plus  jaloufe  dé  la  doœibacion ,  ait  ém« 
plâyé  plus  de  moyens  pour  fe  Tâflurer. 
Le  Clergé  ficulier  eft  fans  doute  ambi* 
tieux;  n^ais  animé  de  h  même  Paffion, 
il  n'a  pas  les  mêmes  moyens  de.  la  fatîs- 
feîre*  Il  fut  plus  rarement  Régicide. 
^  lût  Jéfuice  eft  dans  la  jdépendance  îm* 
médiate  dW  S'upérîeon  •20.  II  n'c» 
eft  pas  de  même  du  Prêtre  Séculier.  Ce 
Prêtre  répandu  dans  Je  Monde,  didnuc 
par  fes  affaires  Se  fesplaifîrs,  n'cft  point 
en  eittia:  ï  'une  feule,  idée.    Son~  Fana- 

tisnaè 
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,  ^sme  n'eft  point  fans  ceflç  exalté  par  la 
préffnce  d'autres  .Fanatiques.  Moins 
puiCTant  d'ailleurs  qu'un  Corps  Religieux , 
coupable,  il  feroit  puni.  Il  efl:  d:>nc 
moina  entreprenant  &  moins  redoutable 
que  ^le  Régulier. 

Le  vrai  crime  des  Jéfuites  ne  fut  pas 
laperveriité  (a)  de  leur  Morale,  mais 
leurs  Conflit utions ,  Jeurs  RichefTes»  leur 
Pouvoir,  leur  Ambition  &  l'Incompati- 
]ité  de  leurs  intérêts  avec  celui  de  toute 
Nation. 

Quelque  parfaite  qu'ait  été  la  L.égîfla; 
tion  de  ces  Religieux ,  quelqu'Empire 
qu'elle  rfût  leur  donner  fur  les  Peuples, 
cependant,  dira-t-on,  ces  Jéfuites  fi  re- 
doutés ,  font  aujourd'hui  bannis  de  Fran- 
ce, de  Portugal,  d'E/pagne:  oui;  parce 
qu'on  <efl:'  encore  oppofé  à  tems  à  leurs 
irafles  projets. 

Dans 

(a)  De  faux  PrJqcspe$  ât  Moitié  oe  foBt  daof!* 
Itux  fue.  lorfqtt^ils  tM  Loi. 
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-^  Dans  toute  Conftitation  Moaaffiqtfe; 
îl  eft  un  vice  radical  ;  c'eft  le  défaut  de 
PuilTance  réelle.*  Celle  des  Moines  eft 
fondée  fur  la  folie  &  la  ftupidité  de« 
hommes.  Or  il  faut  qu'à  la  longue  l'ef- 
prit  humain  s'éclaire  ou  du  moms.quil 

'  Change  de  folie.  Les  Jéfuites  Jqiii  l'a- 
voient  prévu  vouloient  en  coiiféquencc 
réunir  dans  leurs  mains  la  iPuitTance  Tem- 
porelle &  Spirituelle.  Ils  voubient  ef- 
frayer par  leurs  Armées  les  Princes  qu'ils 
n'intimideroient  point  par  le  poignard, 
.  ou  le  poifon.  Ils  avoîent  à  cet  effet  deja 
jette  dans  le  Paraguai  &  la  Californie  les 
fondemens  de  nouveaux  Empires. 

Que  le  fommeil  du  Magiftrat  eût  été 
pTuslong,  cent  ans  plus  tard,  peut-être 
étoit-il  impoflîble  de  s'opppfer  à  leur» 
defleins.  L'union-  du  Pouvoir  Spirituel 
&  Temporel  les  «ût  rendus  tropTedo* 
tables:  ils  euflent  à  jamais  retenu  les  Ca- 
tholiques  dans  l'aveuglement  &  leurs 
Princes  dans  l'humiliation.  Rten  ne 
prouve  meux  îe  degré  d'autorité  auquel 
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ks  Jéfoices  écoient  déjà  parvenus  que  la 
conduite  tenue  en  France  poar  les  qq 
chafler  (a).  •         . 

Pour<iuol  le  Mtgîftrat  Véleva-t-il  fi 
vivement  cotttte  leure  Uvres?  •ai.  Il 
appercevok  ian8  doQte  la  frivolité  d'une 
telle  Accufation.  Maia  il  fentoit  ajuffi 
que  çett^Accu^on  éiott  la  feule  qui  pût 
les  perdre  dans  TeTprit  des'  Peuples^ 
ToBte  autre  eue  été  impuifiknte. 
•  Suppofons  en  effot  qae  dans  l^rrét  de 
leur  banniâement  le  Magiftrat  n*eût  fait 
iifage  que  des  feuls  modfa.du  bien  P\i^ 

bVic. 
,,  T^ute  Société  nombreufe^  eût -il 

'  „  dîti 

/ 

(ir)  Lorfqu'effraj'és  des  Rcmonfîranccs  de  leurf  Par- 
lemens,  on  voie  Ici  Rois  fc  confier  aux  Jéfuîres,  com- 
ment ne  fe  pas^appeller  la  fahie  du  Sounceau  ?  Que] 
Aoîoia]  bruyant ,  je  viens  de  rencontrer ,  dit-i]  ft  fa 
Mcre,  c'eft,  dit-on,  va  Coq.  Je  fuis  tranfi  de j)eur; 
je  n'aurois  pu  voua  réj^iodre.,  fi  je  n'cuflè  été  ralTuré 
pat  la  préfence  d*un  Animal  bien  doux.  Il  me  parofc 
ami  de  nôtre  efpece.  Sjh  nom  e(l  «n  Chat.  O!  Moo^ 
ûlit  c'cfl  de  ce  derniec  doni-iX  &ut  te  garer. 


.  ^  -■» 
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„  dit,  efl-  ambïtieufe  &  ne  s'occupe  que 
P  de  ion  îméréc  particulier.  Ne  fe  con- 
„  fond'il  pas  avec  l'intérêt  Public?  Cet- 
,,  te  Société  efl  danger cufe". 

„  Quant  à  celle  des  Jéfuites,  eût-ii 
„  ajouté ,  il  eft  évident  que  foumife  par 
,,  faConftîtution  à  un Defpote Etranger, 
-,  elle  ne  peut  avoir  d'intérêt  conforme 
^,  àceluitlu  Public  {a). 

,,  L'extrême  étendue  du  commerce 
^,  des  Jéfuitei^  ne  peut-il  pas  être  dcf- 
,,  truiftif  du  commerce  National.  Des 
^•^  richcfles  immenfes  gagnées  (i)  dans 

le 

'  («)  Les  MagUIrtCf  peuvent  faoi  doute  sppliguer 
luS  Jtf^ites  ce  mot  de  Hobbes  aux  Prêtres  Papilles. 
,,  Votts*êces,  leur  difoh-il.  une  eonCédération  de  Fri- 
,,  pool  ambitieux.  Jaloux  de  dominer  fur  les  Peu- 
9»  pies*  vous  tftches  à  force  de  myfteres  dr  de  non 
„  fens  d*éccindfe  en  eux  les  lumières  de  la  ralfon  3t 
„  de  l'Evangile. 

,,  Croire  à  la  vérité  du  Prêtre,  dit  I  fujet  le  Pcete 
„  Lee,  C*eft  fe  fier  «ux  Touria  du  Grand,  aax  larm^ 
,,  de  la  CourtiHume,  aux  (èrmens  du  Marchand ,  & 

I  la  trideOe  de  l'Héritier **• 

(0  L^  î(chcfles  des  Jéfuites  font  immenfcs  ils  ne 
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,5  le  Négoce  &  tranfportées  au  gré  du 
y,  Général,  à  la  Chine,  en  E/pagne,  en 
„  Allemagne,  en' Italie  &c.  ne  peuvent 
3,  qu'appauvrir  une  Nation  "• 

Une  Société  enfin  devenue  célèbre  par 
<des  attentats  fans  nombre ,  une  Société 
compofée  d'hommes  fobres  &  qui  pour 
multiplier  fes  partifans ,  offre  proteftion , 
crédit,  richeffes  à  fes  amis,  perfécution  , 
infortune  &  movt  à  fes  ennemis,  efl  à 
coup  fi\r  une  Société  dont  les  projets  dé- 
voient être  auffi  vaftesque  deftruûifs  du 
bonheur  général. 

Quelques  raffonnables  qu'euflent  été 
ces  motifs,  ils  euffLnt  fait  peu  d'iropref- 
fions ,  &  l'Ordre  puiflànt  &  protégé  des 
Jéfuites  n'eût  jamais  été  facriflé  à  la  rai- 
fon  &  au  bien  Public. 


5» 


feroent,  ni  ne  labourent,    &  cependant,  dit  Shflc>u\ 
k-'fpcar,   ce  font  eux  qui  recueillent  tcme  la  gr^  fii/j' 

„  de  la  terre.     Ils  fâvent  môme  prctruicr  jufqu'au  fuq/^ 

„  ai  la  pauvretc*- 


To:ne  IL  M  CHA. 
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C  H  A  P  I  T  H  E    XL 

t 

Lejanjénismefeul  pouvott  détruire 

les  Jéfuitcs. 


X  OuR  combattre  les  JeTuites  avec  a- 
vantage ,  que  falloît-il  ?  Oppofer  Paflion 
à  Paflion,  Seûe^  à  SeCte,  Fanatisme  à 
Fanatisme.  11  falloit  armer  contr'eux 
le  Janfënifte.  Or  le  Janfénifte  infenfible 
par  dévotion  *  22.  ou  par  flupîdité  au 
malheur  de  fes  femblable?  ne  fe  fût  point 
élevé  contre  les  Jéfuitcs,  s'il  n'eût  apper- 
çu  en  eux  que  les  ennemis  du  bien  Public, 
Les  Magillrats  le  fentirent  &  crurent-  que 
pour  l'animer  contre  ces  Religieux,  il 
falloit  étonner  fon  imagination  &  dans 
un  Livre  tel  que  celui  des  Aflertions, 
faire  fans  ceflè  retentir  à  fes  oreilles  les 

mots  d'Impudiciié ,  de  Péché  Philofo- 

phi- 
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pbjque,  de  Magie,  d'Aflrologie,  dl- 
doJatrie  &c. 

On  a  reproché  ces  Aflertions  aux  Ma- 

giftiats.    Ils  ont,  a-t-on  dit,  avili  &  de» 

gradé  leur  caraftere  &  leur  dignité  en  fe 

préfentant  au  Public  fous  la  forme  de  Con- 

troverfiftes,  •-23,    Ni  les  Princes,  ni 

les  Magiftrats  ne  doivent  fans  doute  pas 

foire  le  vil  métier  d'Ergotiftes  &  de  Théo- 

logiens^   Les  difputes  de  J'Ecole  font  in- 

compatibles  avec  les  grandes  vues  de 

TAdminiflration.  Ces  difputes  retréciflent 
ies  Efprits.  *  24. 

Si  l'on  y  met  trop  d'importance,  elles 
àevknnent  le  préfage  des  plus  grands 
malheurs.    Elles  annoncèrent.  la  St.  Bar- 
thelemi.     Le  Siècle  d'dr  d'une  Nation 
n'eft  pas  celui  des  controverfes.   Cepenr 
dant  fi  lors  de  l'affaire  des  Jéfûites,  les 
Magiflrats  n'avoient  en  France  que  peu . 
de  crédit  &  d'autorité  ;  fi  la  pofition  des 
Parlemens  par  rapport  aux  Jéfûites  étoic 
telle  qu'ils  ne  puffent  ojiérer  le  bien  Pu- 
blic  que  fous  des  prétextes  &  par  des  mo- 

,     M  a  tifs 
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tifs  différens  de  ceux  qui  les  de'termî- 
noient  réellement,  pourquoi  n'en  eus- 
fent-ils  pas  fait  ufage  ,  &  n'euffent- 
îls  pas  profité  cju  mépris  où  tombôient 
les  Livres  &  la  Morale  des  Jéfuites, 
pour  délivrer  la  France  de  Moines 
devenus  (i  redoutables  par  leur  pouvoir, 
leurs  intrigues,  leurs  richefles,  leur 
ambition  •25.  &  fur-tout  ^ par  les 
moyens  que  leur  Conflicution  leur  four- 
niflbit  pour  s'aflervir  les  Efprîts'? 

Le  vrai  crime  des  Jéfuires  fut  j'excel-* 
leiice  de  leur  Gouvernement.  Son  excel- 
lence  fut  par -tout  deftruélive  du  bonheur 
Public. 

Il  faut  en  convenir  ;  les  Jéfuîtes  ont 
été  un  des  plus  cruels  fléaux  des  Na- 
tions: mais  fans  eux  Ton  n'eût  jamais 
parfaitement  connu  ce  que  peut  fur  les 
hommes  un  Corps  de  Loix  dirigées  au 
même  but. 

Que  fe  propoferent  les  Jefuites?   La 

.puiflante  &  la  richeflè  de  TOrdre.     Or 

nulle  Légiflatiôn  avec  fi  peu  demcj-éns 

ne 
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ne  remplit  mieux  ce  grand  objet.  Si 
ïon  ne  trouve  chez  ■  aucun  Peuple 
d'exemple  d'un  Gouvernement  auflî  par- 
fait, c'eft  que  pour  rétablir,  il  faut 
avoir  comme  un  Romulus  un  nouvel 
Empire  à  fonder^  On  eft  rarement  dans 
cette  paficion;  Se  dans  toute  autre  p-^ut- 
êire.eft-  il  impoffible  de  donner  une  ex-, 
ceJlente  Legiilation. 


M  3  cha; 
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CHAPITRE     Xn, 

Examen  de  cette  vérité. 


\j  N  homme  établît -il  quelques  Loîx 
nouvelles  dans  un  Empire,  ou  c'eft.en 
qualité  de  Magiflrac  commis  par  leTea« 
pie  pour  corriger  l'ancienne  Légiflation  ^ 
ou  c'ell:  en  qualité  de  Vainqueur,  tfefl-à- 
dire ,  à  titre  de  conquêtes.  Telles  ont 
été  les  diverfes  pofltions  où  fe  font  trou«' 
vésy  Solon  d'une  part,  Alexandre  oa 
Tamerlan  de  l'autre. 

Dans  la  première  de  ces  pofltions^  le 
Magiflrac  5  comme  s*en  plaignoit  So« 
lon,  eft  forcé  de  fe  conformer  aux 
mœurs ^  &  aux  goûts  de  ceux  qui  l'em- 
ploient.  Us  ne  lui  demandent  point 
une  excellente  Légiflation;  elle  feroît 
trop  difcordante  avec  leurs  mœurs.  Ils 
défirent   Amplement  la  correflîoir  de 

queK 
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quelques  abus  introduits  dans  je  Gouver- 
nement aéluel.  Le  Magiftrat  en  confé* 
quence  ne  "peut  donner  d'eflbr  à  fon  gé- 
nie.  Il  n'embrafle  point  un  grand  plan 
&  ne  fe  propofe  point  rétablillement 
d'un  Gouvernement  parfait.    , 

Dans  la  féconde  de  ces  pofitlons ,  que 
fe  propofe  d'abqrd  le  Conquérant?  D'af- 
fermir fon  autorité  fur  des  Nations  ap- 
pauvries, dévadées  par  la  guerre  &  en- 
core irritées  de  leur  défaite.  S'il  leur 
itnpofe  quelques-unes  des  Loix  de  fon 
Pays,  c'eft  en  adoptant  une  partie  des 
leurs.  Peu  lui  importent  les  malheurs 
reTuItans  d'dn  mélange  de  Loix  fouvent 
contradifiloires  entr'elles. 

Ce  n'eft  point  au  moment  de  la  con- 
quête que  le  Vainqueur  conçoit  le  vafle 
projet  d'une  parfaite  Légiflation.  Pos- 
ieGèur  encore  incertain  d*une' Couronne 
nouvelle ,  Tunique  chofe  qu'il  exige  alors 
de  Tes  nouveaux  Sujets,  c'eft  leur  fou* 
iDÎfCon.  Et  dans  quel  tems  ^'occupe* 
t-on  de  leur  félicité? 

M  4  II 
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II  n'efl:  point  de  Mufe  à  laquelle  on 
n'ait  érigé  un  Temple;  point  de  Science 
qu'on  n\nc  cultivée  dans  quelqu' Acadé- 
mie ;  point  d'Académie  où  l'on  n'ait 
propofé  quelque  prix  pour  la  folution  de 
certains  Problèmes  d'Optique,  d'Agri- 
culture, d'Aftronomie,  de  Méchaniques 
.  &c.  Par  quelle  fatalité  les  Sciences  de 
la  Morale  &  de  la  Politique,  fans  con- 
tredit  les  plus  importantes  de  toutes  & 
celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  félicité 
Nationale,  font- elles  encore  fans  Ecoles 
publiques? 

Quelle  preuve  plus  frippante  de  l'in- 
diiférence  des  hommeé  pour  le  bonheur 
de  leurs  fembjables?  ^.26. 

Pourquoi  lesPuiflans  n*ont-i!s  point 
encore  inflitué  d'Académies  Morale»  .& 
Politiques?  Craindroient- ils  qu'elles  ne 
réfoluflenr  enfin  le  Problême  d'une  ex- 
cellente Légiflation,  &  n'affuraflent  k 
jamais  le  bonheur  des  Citoyens?  Ils  le 
ccaîndroient  fans  doute,  s'ils  foupçon- 
noient  que  le  bonheur  public  exigeât  le 

fa- 
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facrifice  de  la  moindre  partie  de  leur  au- 
torité. Il  n'eft  qu'un  intérêt  qui  fe  taife 
devant  l'intérêt  National ,  c'eft  celui  du 
_  -foible.  Le  Prince  communément  ne 
voit  que  lui  dans  la  Nature.  Qui  Tinté- 
refleroit  à  la  félicité  de  fes Sujets? S'il  les 
aimoit,  les  enchaîneroit-il?  Eft-ce  du 
Char  de  la  Viftoire  &  du  Trône  du 
Defpôtisme  qu'il  peut  leur  donner  des 
Loix  utiles  ?  Enivré  de  fes  fuccès ,  qu'im- 
porte au  Conquérant  la  félicité  de  ïts 
Efclaves?' 

Quant  au  Magîflrat  ^chargé  par  une 
République  de  Ja  léhïtùQ  de  fcs  Loix, 
il  a  communément  trop  d'intérêts  divers 
à  ménager,  trop  d'opinions  différentes' 
à  concilier  pour  pouvoir  en  ce  genre  rien 
faire  de  grand  &  de  fimple.  C*eft  unique- 
ment aa^  Fondateur  d'une  Colonie  qui 
commande  à  des  hommes  encore  fans^ 
préjugés  &  fans  habitudes  qu'il  appar- 
tient de  réfoudre  le  Problême  d'une  ex- 
cellente Légiflation.  Rien  dans  cette- 
pofition  n'arrête  la  marche  de  fon  g^- 

M  s'  nie^ 
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nie,  ne  s'oppofe  à  l'établifTement  des 
Loix  les  plus,  fages.  Leur  perfeftion  n'a. 
d'autres  bornes  que  les  bornes  mêmes  de 
fon  Efprît.  ^ 

ikais ,  quant  à  Tôbjet  qu'elles  fe  pro-i 
pofent,  pourquoi  les  Lôix.Monaftiques^ 
fônt-çlles  les  moins  imparfaites?  Ceft que 
le  Fondateur  d'un  Ordre  Religieux  eft 
dans  la  pofition  du  Fondateur  d'une  Co- 
lonie. Cefl:  qu'un  Ignace  en  traçant 
dans  le  Silence  &  la  Retraite  le  plan  de 
Ta  Règle ,  n'a  point  encore  à  ménager 
les  goûts  &  les  opinions  de  fes  Sujets  fu« 
turs.  Sa  Règle  faîte,  fon  Ordre  ap» 
prouvé,  il  eft  entouré  de  Novices d'au^ 
tant  plus  fournis  à  cette  Règle  qu'ils  l'ont 
volontairement  embraffée  &  qu'ils  ont 
par  confequent  approuvé  les  moyens  par 
lefquels  ils  font  contraints  à  l'obferver.^ 
Faut-il  donc  s'étonner,  fi  dans  leur  gén- 
ie, dételles  Légiflations  font  plus  par- 
faites que  celle  d'aucune  Nation. 

De  toutes  les. Etudes, celle  des  diver- 
fts  Conftiwtions.  JVionaftiques  eil  peut- 

ôlrf. 
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être  une  des  pJus  curieufes  ^  des  plus 
inftruaîves  pour  des  Magîftrats ,  des  Phi 
lofbphes  &  généralement  pour  tous  les 
hommes  d'Etat.  Ce  font  des  expérien- 
ces en  petit  qui  révélant  les  caufes  fe* 
crettes  de  la  félicité,  de  la  grandeur  & 
de  la  puiflance  des  différens  Ordres  Re- 
ligieux,  prouvent,  comme  je  me  fuis 
propofé  de  le  montrer,  que  ce  ij'eft  ni 
de  la  Religion,  ni  de  ce  qu'on  appelle 
la  Morale  à  peu-prcs  la  même  chez  tous 
les  Peuples  &  tous  les  Moines ,  mais  de 
la  Légiflation  feule  que  dépendent  les 
vices j  les  vertus,  Ja  puiiTance  &  la  fé- 
licité des  Nations. 

Les  Loix  font  Tame  des  Empires ,  les* 
înfîrumeijs  du  bonheur  Public.  Ces  Jn* 
ftrumens  encore  groffiers  peuvent  être 
de  jour  en  jour  perfeêlionnés.  A  quel 
degré  peuvent -ils  l'être;  &  jufqu'oit» 
l'excellence  de  la  Légiflation  peut  elle 
porter  le  bonheur  des  Citoyens  (4)?  Il' 

faut' 

Q«).  ""m:  I  :    dîTérens  Ordres  Relîgicoy,   ceux 
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faut  pour  réfoudre  cette  queftîon,  fa? 
voir  d'abord  en  quoi  confifte  le  bonheur 
de  rindividu.,  ' 

dont  le  Gouvcrncnient  «pr roche  le  plu»  de  la  forme 
Républicaioe'  Si  donc  les  Sujets  font  les  plus  libres  Se 
plus  heureux ,  font  en  génétal  ceux  dont  les  Mœuri 
font  les  meiileures  &  la  Morale  la  moins  erronée.  Tc\% 
CQnc  les  Ouctiiniires  &  les  Oracoriens. 


^OTES. 
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NOTES. 


r.  Tous  les  Frtnçois  fe  Vintcnt  (Hôtfc  des  amis  ten* 
ércs.  Lorfque  le  Livre  de  rEfpric  parut,  ils  crièrent 
beaucoup  contre  le  Chapitre  de  ramiiié.  On  eût  cru 
^aris  peuplé  d'Orcftes  &  de  Pylades.  C'cft  cependant 
dans  cette  Nation  que  la  Loi  Militaire  oblige  un  Sol* 
dat  de  fufîllier  Ton  Compagnon  &  Ton  ami  Défcrteur. 
L'établiifèment  d*une  pareille  Loi  ne  prouve  pas  de  la 
part  du  Gouvernement  un  grand  refpeâ  pour  Tamitié; 
&  robéifTance  à  cett»  Loi  une  grande  teodrelTe  pour 
fes  amis. 

2.  Quiconque,  difoient  \ts  Stoïciens,  fe  voudroît 
du  mai ,  &  fans  motif  fe  jetteroit  dans  le  feu ,  dans 
Tcau  ou  par  la  fenêtre ,  paOeroit  pour  fou  â:  le  fcroic 
en  câct,  parce  qu'en  fon  état  naturel  Tbomme  cherche 
le  plaifîr  &  fuit  ladouleur;  parce  qu'en  toutes  Tes  ac- 
tions, il  elt  néceflaiiement  déterminé  par  le  defîr  d'un 
bonheur  apparent  ou  réel.  L'homme  n'eft  donc  pas 
libre.  Sa  yolonté  eft  donc  auOî  néceflTairement  l'cfllt 
de  fcs  idées  9  par  conféquent  de  fes  fenfations,  que  li 
douleur  efl:  l'effet  d'un  coup..  D'ailleurs,  ajoutoient  les 
Stoïciens ,  e(l-il  un  feul  inllant  où  la  liberté  da  l'hom* 
me  puifle  être  rapportée  aux  différentes  opérations  de 
foD  amef 

Si.,  i^ac  exemple,  la  même  chofe  ne  peut  au  même 
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inftanc  être  &  n*étre  pas,   il   D*e(l  donc   pas  p 
tic. 

m 

•     \ 

Qu'au  moment  où  l'Ame  «gît,  elle  agifle  autrement; 
Qu*aa  moment  où  elle  choific ,  elle  choinflfe  autrement; 
Qu'au  moment  où  elle  délibère ,  elle  délibère  autrement  ; 
Qu*aD  moment  où  elle  veut ,  elle  veuille  autrement. 

Or  fl  c*eft  ma  volonté  telle  qu*etle  eft  qui  me  tiK 
délibérer;  fi  c*e(l  ma  délibération  telle  qu'elle  eft  qui 
me  fait  choifîr;  fi  c'cil  mon  choix  tel  qu*il  eft  qui  tne 
fait  agir  ;  fi  lorfque  j'ai  délibéré ,  il  n'étoit  pas  poffible 
(  vu  Tamour  que  je  me  porte ,  )  que  je  ne  voululTe  pas 
délibérer ,  il  eil  évident ,  que  la  Mberté  n*exfilc  ni  dans 
]a  volonté  sduclle,  ni  dans  la  délibération  aâuelle,  ni 
dans  le  choix  sdUiel ,  ni  dans  Taâion  «âuelle  ôc  qu^en- 
Ca  la  liberté  ne  fe  rapporte  à  nulle  dcft  opérations  de 
rame. 

Il  faudroie  pour  cet  eS^t  qu^une  même  chofe ,  conr— 
me  je  l'ai  déjà  dit,  pût  au  mfme  iuHantétre  &  n'être 
pas*.    Or,    ajomoient  les  Stoïcien?,   voici  la quefiioiL 
^ie  nous  faifons  aux  Philofopbes.      ,,  L*ame  efi^lle 
„  libre,  fi  quand  elle  veut,  quand  elle  délibère,  quand 
„  elle  choifit,  quand  elle  agit,  cllen'eft  pas  libre"? 

3.  Il  n'eft  prefque  point  de  Saint  qui  n'ait  une  fois 

dans  fa  vie  lavé  Ces  mains  dans  le  fang  humain  &  fiie 

fupplicier  fon  homme.    L'Evéque  qui  dernièrement  IbU 

licita  a  vivement,  la  mort  d'uh  jeune  homme  d'Abbc— 

ville,  ^toic  uc  Saint.    Il  voulut  que  cet  adolefccnt  ex- 

.piit 
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piât  dans  des  courmcns  affreux  le  crime  d'avoir  cbanté 
quelques  couplets  licencieux. 

4..  Si  nous  oiaiTacrons  les  Hérétiques ,  difent  les  Dé- 
vots, c'eft  par  pitié.  Nous  ne  voulons  que  leur  faire 
fentir  Taiguillon  de  la  charité.  Nous  efpérons  par  U 
crainte  de  la  moit  &  des  bourreaux  les  arracher  à  l'Eaw 
fec.  Mais  depuis  quand  la  charité  a<t-elle  un  aigniU. 
Ion?  Depuis  quand  égorge-t-^lle ?  D'ailleurs  fi  les  vices 
ne  damneot  pas  moins  que  les  erreurs»  pourquoi  les 
Dévots  ne  malTacrcnt  -  ils  pas  les  hommes  vicieux  de 
ICurSedc? 

5.  C'eft  la  faim/c'eft  le  befoin  qui  rend  les  Ci< 
toyens  induftrieux ,  &  ce  fo^t  des  Loix  fages  qui  les 
rendent  bons.  Si  les  anciens  Romains,  dit  Machia-vJ^ 
vel ,  donnèrent  en*  tout  genre  des  exemples  de  vertu  ; 
fi  rhonnéteté  chez  eux  fut  commune,  Q  dans  refpace 
deplufieurs  Siècles,  on  eût  compté  à  peine  fix  ou.fept 
de  condamnés  à  l'amende,  à  l'exil,  à  la  mort,  &  qnoi 
durent-ils  &  leurs  venus  &  leurs  fuccès?  A  la  fageilè 
de  leurs  Loix,  aux  premières  difièntions  qui  s'élevaat 
entre  les  Plébéiens  Mes  Patriciens,  établirent  cet  équi- 
libre de  p^iOance,  que  des  diiTentions  toujours  renais», 
fanfes  maintinrent  long-tems  entre  ces  deux  Corps. 

Si  les  Romains»  ajoute  cet  illufire  Ecrivain,  dififé- 
rerent  en  tout  des  Vénitiens;  fi  les  premiers  ne  furent 
ci  humbles  dafns  le  malheur /ni  préfomptueux  dans  hi 
piofpérité ,  la  diverfe  conduite  &  le  caraâere  difP^renc . 
de  ces  deux  Peuples  fjât  l'effet  de  la  diffîieoce  de  leut<^ 
difdpline,  "iN 
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^    6.  M.  nelvétios  fut  par  quelque»  Théologiens  traité 

^-  d'Impie  *  le  Perc  Bertier  de  Saint,  CepcnJant  le  piemîcr 

^  n'a  fait,   ni  voulu  faiic  mal  à  perfonne,  &  le  fcco^id 

(  difoit  publiquement  que  s'il  eût  ôté  Roi,  il  eût  noyé 

]e  PriûJcnt  de  Montcfquicu  dans  fon  fang.  ^ 

(      L'un  d'eux  cft  Phonnfitc  homme  &  l'autre  le  Chré.- 

}  tien. 

^  7.  Des  Loix  jufles  font  toutes  puilTantea  fur  leshom« 
mes.  Elles  commanJenc  à  leurs  volontés ,  les  tendent 
honnôies ,  humains  &  fortunés.  C'cft  à  4  ou  5  Loix 
de  cette  efpece  que  les  Anglois  doivent  leur  bonhear 
&  rafluranc€  de  leur  propriété  &  de  leur  liberté. 

La  première  de  ces  Loix  eft  celle  qui  remet  i  la 
Chambre  des  Communes  le  pouvoir  de  fixer  les  fub- 
Cdes. 
-    La  féconde  eft  l'Adlc  de  VHabcâi  Corpus. 

La  troineme  font  les  jugemens  rendus  par  les  Juré9. 

ta  qiiatricnje  la  ^Liberté  de  la  preRe. 

La  cinquième  la  manière  de  lever  les  Impôts. 

Mais  ces  Impôts  ne  font*ils  pas  maintenant  onéccax 
è  la  Nation?  S'ils  le  font,  ils  ne  fburniOent  pas  du 
moins  au  Prince  de  moyens  d'opprimer  les  Indîvi.îus« 

8.  Ce  n'eft  point  à  la  Religion ,  ce  n'eft  point  à  cette 
Loi  naturelle  innée  &^gravéc,  dit-on,  dans  toutes  les 
âmes  que  les  hommes  doivent  leurs  vertus  fociiles. 
Cette  Loi  naturelle  fi  vantée  n'eft  comme  les  autres 
Loix  que  le  produit  de  l'expérience ,  de  la  réHexion  & 
de  Tefprit.  Si  Ii  Nature  imprîmoit  dans  les  cœurs  dci 
idées  nettes  de  la  vcttu;  fi  cesidîcs  n'étoient  poini  auc 
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acquifiàon,  les  hommes  euflcnt-ils  jadis  immolé  des 
vjdimes  humaines  Ji  des  Dieux  qu'ils ^difoient  bons! 
Les  Carthtginois  pour  fe  rendre  Saturne  propice ,  eQflrcat« 
ils  facrifié  leurs  en&ns  fur  fes  Autels  9  L'Efpagnol  aoK 
roit  -  il  ]?.  Divinité  avide  du  fang  Hérétique  ou  Juif  f 
Des  Peuples  entiers  fe  flatteroient^ila  d'obtenir  Tamour 
du  Ciel ,  foit  pu  le  fupplice  de  l'homme  qui  ne  penfe 
pas  comme  leurs  Prêtres,  foit  par  le  meurtre  d'une 
Vierge  cfTerte  en  expiation  de  leurs  fotfîrtisf 

Je  vetix  que  les  Principes  de  la  Loi  naturelle  foieni 
innés  :  les  hommes»  fentiroient  donc  que  les  cbâtimens 
doivent  comme  les  crimes  être  pcrfosnels ,  que  la  cruau« 
té  &  l'injtiflice  ne  peuvent  être  les  Prétreflcs  des  Dieux. 
Or  fi  des  idées  auffi  clairet ,  auffi  fimples  de  J*équité 
ne  font  point,  encore  adoptées  de  toutes  les  Nations  • 
ce  n^eft^ionc  point  à  la  Religion,  ce  n'eft  donc  point 
h  It  Loi  naturelle,  ^ais  à  l'indroâion  que  l'homme 
doit  H  connoiflîoce  de  la  jufiicé^  &  de  It  vertu* 

9.  La  Vertu  eft  fî  précienfe  &  fa  pratique  fi  liée  è 
l'avantage  National,  que  fi  la*vertu  n*étoit  qu'une  er- 
reur ,  il  lui  faodroit  fans  doute  facrifier  jufqu'i  la  vé- 
lité.  Mats  pourquoi  ce  factifice,  &  pourquoi  le  ^uen- 
fonge  fcroitû  Père  de  la  Vertu!  Par«tout  où  l'intérêt 
ParricuTier  fe  confond  avec  l'intérêt  Public ,  la  vctta 
devient  dans  chaque  Individu  l'effet  néccfTaire  de  l'a. 
mour  de  foi  (Se  de  l'intérêt  perfonnel. 

Tous  les  vices  d'une  Nation  fe  rapportent  toujoura  à 
quelques  vices  de  faLégiflation.  Pourquoi  fi  peu  d'hom« 
mtB  honnêtes?  C'cfi:  que  Tinfortune  poi^rfuit  prefque 
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liar-tout  It  probité*  QQ*aa  coottaire  les  honneors  St 
la  conGdération  en  foient  les  Compagnes,  tous  les 
hommes  feront  vertueux.  Mais  il  eO  des  crimes  fe-. 
tiieta  auxquels  la  Religion  feule  peut  sVxppo&r.  Le 
vol  d*ua  DiH'Ot  confié  en  eft  un  exemple.  Mais  Tex- 
ptrience  prouve-t-elle  que  ce  Dépôt  foit  plus  fûremcne 
confié  au  Prêtre  qu'à  Ninon  de  l'Enclos?  Sous  le  nonr 
de  Legs  çieux  que  de  vois  commis  !  Que  de  fucceffions 
enlevées  à  da^^itiers  légitimes?  Telle  eft  !a  fourcc 
kifcde  déi  ticheOcs  immenfes  de  TEglife.  VuiU  Ù9> 
vols..  Où.  fout  fcs  reflitiitions  ?  Si  le  Moine ,  dit  -  on  ». 
S9  rend  rieâ  'r  il  f»t  rcndie.  A  quelle  fomme  par  ati 
évtJuer  ces  refUtutlost  dans  un  grand  Royaum'e?  A 
cent  mille  écut  9  Soit  :  qu*oo  compait  cette  fomme  k 
celle  qu'exige  rentiftien  de  tant  de  Couveos  :  c*efta]ort 
qii^oa  pott^g  jugct  leuf  utilité.  Qoe  diroit-ou  d'jm 
FiiMOcier  qui  pour  aiTurer  U  recette  d*uo  miUîon  en 
dépenferoic  vingt  en  (rais,  de  régie  9  On  le  traîeeroic 
d*iffibécille«  Le  Public  eft  cet  imbécille,  lorrqu'il  en» 
tretieot  tant  de  Prêtres. 

Lfura  inftruâlons  à  trop  haut  prix  font  d^ailleurs 
iautUes  Mes  Peuples  aifév,  a^fs*  indu(lrieux«  dt  dont 
ta  liberté  élevé  le  araâete.  CTiez  de  tels  Peuples ,  il 
Ht  commet  peu  de  crimes  fecrets. 

Dcvroit-oo  encore  ignorer  que  c'eft  &  Tunion  dû 
l'intérêt  Public  de  Particulier  »  que  les  Cii6ycnj_doivcnt 
levn  vertus  Patriotiques?  Les  fbndera»t-on  toujours  fui 
^C8  erreurs  A  des  Révélations  qui  depuis  fi  long-temi 
-léfvenfi  de  pricextt  aux  plus  gtaois  £>rfaics? 

10. 
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10.  Si  eoii9  les  hommes  font  Kfclaves  nés  de  la  fu- 
perftitioD,  pourquoi,  din^t-on,  ne  pas  profiter  de  leur 
ibiblefTc  pour  les  readre  heureux  &  kur  faire  hooorer 
les  Loix?  Eft-ce  le  fdpetfliticuz  qti  les  ttfpeâel 
CVHau  contraire  lui  qui  les  vide.  La  fuperftitioB  cft 
Qne  fource  cûipoifoonée  d'oli  font  fortis  tous  les  miK 
heurs  &  les  calamités  de  la  terre.  Ne.peut.on  la  ta«i 
tir  ?  On  le  peut  fans  doute ,  &  les  Peuples  se  font 
pas  autfi  nécèflairement  fupcrftitfeuz  qu'on  le  penfe. 
Ils .  fout  ce  que  le  Gouveineraent  les  fait.  Sous  oa 
Prince  détrompé,  ils  ne  tardent  point  &  Tétre.  Le 
Monarque  à  là  loigue  eft  plus  fort  que  les  Dieuar. 
AuOi  le  premier  foin  du  Prêtre  eft  de  s*emparer  de  Tef- 
prit  des  Souverains.  Point  de  viles  flatteries  auxquelles 
à  cet  efifet  il  h:  s^abaifle.  Faut .  il  les  déclarer  de  droit 
diviti?  Il  les  déclsrera  tels,  il  s*BVoaeta  lii»xiéme  leuf 
cfctavei  mais  fous  la  condition  tacite  qu^ih  feront  réel* 
lement  les  ieuri»  La  Princef  ceflènt-ils  de  i*être? 
Le  Clergé  change  de  too  &  fl  les  drcondaoceKlui  font 
favorables,  il  leur  annonce  que  fi  dans  Stfll,  Samufi 
dépofsT  rOint  du  Seigneur,  Samuèt  ne  pot  rie»  tmie- 
fois  que  le  Pape  ce  puifle  anjourd'huL 

II.  Ce(k  toujours  i  ft  raifon  que  lliomme  honnê- 
te obéira  de  préféience  i  le  révélation.  Il  eft ,  dira, 
t-il ,  plus  certain  que  Dieu  eft  l'Auteur  de  la  raifon 
humaine,  c*eft-il  dire,  de  la  faculté  que  l'homme  a  de 
difcerner  le  vrai  du  faux,  qu'il  n*eft  certain  que  ce 
même  Dieu  foit  l'Auteur  d*uo  tel  Livre. 
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Il  eft  plus  crhniuel  aux  yeux  du^tge  de  nier  fa  pro- 
pre raifon  que  de  nier  qne^oe  révélation  que  ce  foir. 

12!.  Le  Sydéme  Religieux  rompt  lotxe  propatcion  en-, 
tre  les  récompenfcs  déceinécf:  aux  aêtions  des  bom« 
mes ,  ôc  rutiiité  dont  ces  «étions  font  au  Poblic.  Pat 
quelle  raifon  en  effet  le  Soldat  ctfl*'il  moins  refpedlé  que 
]e  Moine?  Pourquoi  donne  t-on  au  Religieux  qui  fsdt 
vœu  de  pauvreté  12  ou  15  mille  Livres  de  rentes,  pouc 
écouter  une  fois  par  an  les  péchés  ou  ks  fortifes  d*cQ 
Grand,  lotfqu'on  refufe  600  Livres  à  rOfiQckr  bleG^fux 
la  brèche? 

13.  Prefque  toute  Religion  défend  aux  hommes  Ku* 
ftge  de  leur  raifon,  les  rend  à  la  fois  brutes,  malheu- 

r 

resx  &  cruels.  Cette,  vérité  cft  aOcz  plaifamment  mife 
en  aâion  dans  une  Pièce  Angloife  iatitulée  La  Reing 
du  bon  [tm.  Les.Favofis  dt  la  Reine  font  dans  cette 
Pièce  La  Juri/prudence  fous  le  nom  de  LâW ,  la  Mém 
dtctne  fous  le  BOm  de  PLifick\  un  Prêtre  du  $o\eii 
fœs  le  nom  de  Firebrand  o\x  Boutefeu» 

Ces  Favoris  las  d*un  Gouvernement  contraire  i  Iear« 
ifit^rêts  confpitent ,  appellent  l'ignorance  à  lenr  fecoun , 
Elle  débarque  daas  t*Ile  du  bon  feus  à  Iji  tête  d*ane 
troupe  de '  Bateleurs  y  de  Ménétriers,  de  Sing?s  &c.  ; 
elle  eft  fuivie  d*un  gros  d'Italiens  ât  de  Fracçois.  La. 
Reine  du  bon  fens.  marche  à  fa  rencontre.  Firebrand 
^arrête;  0  Reine,  lui  dit -il,  ton  Trône  eft  ébraoléi 
les  Dieux  t'arment  contre  toi  ;  leur  colère  eft  reflet  fu- 
cefte  de  ta  prQte<^on  accordée  aux  Inc^dule?.     C'cft 

pat 
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par  mt  bouche  que  le  Soleil  Ce  parie;  tremble;  remets* 
moi  cet  Impies ,  que  je  les  livre  «ui  flcoimes  ;  ou  le 
Ciel  confomnera  fur  toi  fa  vsogesnce.  Je  fuis  Prêtre  ; 
îc  fuis  io faillible;  je  commande;  obéis,  #tu  oe  crtiof 
^uc  je  maudiflTe  le  jour  de  ,ta  nailTauce  comme  un  jour 
fatal  ft  la  Religion.  Li  Reine  fans  écouter  fait  fonnct 
h  charjjpe  ;  elle  eft  abandonnée  de  fon  Armée  :  elle  fe 
retire  dans  un  bois.  Firebrasd  Ty  fuit  •&  Ty  poignar« 
de.  Mon  intérêt  &  ma  Religion  «  demandoieot,  di't- 
il ,  cette  grande  viâime  ;  mais  m*en  déclarerai  je  rafTai- 
fin  f  Non  :  l'intérCt  qui  m'ordonna  ce  parricide ,  veut 
^ue  je  ie  taife:  je  pleurerai  en  pubfic  mon  ennemie, 
je  célébrerai  fes  vertus.  Il  dit  :  on  entend  un  bruit  de 
guerre  L'ignoranoe  paroît,  fait  enlever  le  corps  tin 
bon  fera ,  le  dépofe  dans  un  tombeau.  Une  voiic  en 
fort  &  piononce  ces  njots  Prophétiquci  :  „  Que  Tom- 
,,  bre  du  bon  feDS  erre  à  jamais  fur  ht  terre;  que  fes 
„  gémifltmens  (oknl  l'éternel  dfioi  de  l'Armée  de  Ti- 
„  gnorance;  que  cette  otnbre  fpit  uniquement  vinble 
I,  aux  gens  éclairés,  ^  qu'llf  foient  en  conféquenct 
9,  toujours  traites  de  vifionn aires  •*. 

14.  Xes  Loix  font  les  fânauzdont  la  lumière  éclairrv 
le  Peuple  dans  le  chemin  delà  vertu.  Que  faut-il  pout| 
rendre  Jes  Loix  tefpcâables?  Qu'elles  tendent  évidenu.) 
ment  au  bien  Public  &  foient  long-tems  examinées  aJ 
vant  d'être  promulguées. 

Les  Loix  des  doute  tables  furent  chez  les  RomaîiM 
un  an  entier  cxpofées  i  la  ceafurc  publique.      Q\{k 
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par  one  tcHe  condaite  que  dei  Magiftrats  procveat  la 
delir  fincere  qu'ils  ont  d'établir  de  bonaet  Loix. 

Toat  Tùbunal  qui  fur  la  réquifition  d'un  homme 

en  place  eiftgiilretoit  légèrement  une  peine  de  moit 

contre  les  Citoyens ,  rendroit  la  Légiflatioo  odieufe  fie 

la  Magiftiature  méprifable. 

^    15.  Quatre  chofesdifent  lesjuifî  doivent  défralre  ki, 

(Monde ,  l'une  derquellf s  eft  un  homme  Religieux  &  foq. 

16.  Tout  homme  craint  la  douleur  ai  la  more.  Le 
Soldat  même  obéit  à  cette  crainte  ;  elle  le  difciplitte. 

Qui  ne  redoateroit  rien  »  ne  feroit  tien  contre  fa 
volonté.  C'eil  en  qualité  de  Poltronnes  que  les  Trou» 
pes  font  braves.  Or ,  dit  è  ce  fujet  un  grsnd  Prince , 
fi  2e  bourreaa  peut  tout  fut  let  Atmées,  il  peut  tout 
fur  le^  Villes.  , 

17.  Si  la  Police  néceflaire  poiir  réprimer  le  crim^eft 
trop  coûteufe ,  die  eft  A  charge  aux  Citoyens  :  elle  de- 
vient  une  calamité  publique.  Si  la  Police  tù  trop  iii- 
quifîtivei  elle  corrompt  les  .mœurs,  elle  étend  refprit 
d'efpionnage;  elle  devient  une  calamité  publique.  Il 
ne  faut  pas  que  la  Police  ferve  la  vengeance  du  fbrt 
contre  le  foible  &  qu'elle  emprifonne  le  Citoyen  fansi 
faire  juridiquement  fon  procèf«  >  Bile  doit  de  plus  Vc 
furveiller  fana  ceflfe  elle-même.  Sans  la  plus  extVéme 
vigilance  ,  fes  commis  devenus  des  malftiteurs  autori» 
fés,  font  d'autant  plus  dangereux*  que  leurs  crimes 
nombreux  de  cachés  teftent  inconnus  comme  inu 
punis. 
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18.  Il  n'en  cil  pas  d'un  Dcfpote  Jéfuite  comme  d'ua 
T^ran  Oiiental  qui  fuivi  d*une  'koupe  de  Rjnd/ts  i  it. 
queUe  il  donne  le  nom  d'Armée,  pille  &  ravage  foa 
Empire.  Le  jéfuite  Defpote  fournis  lui-même  ans  Re. 
|Us  de  fon  Ordre ,  animé  du  même  efprit .  ne  tire  fa 
coDfidération  que  de  la  puiflance  de  fes  Sujets.  Soa 
Defpotisme  ne  peut  donc  leur  être  nulfible. 

19.  Si  Ton  cite  peu  do  Régicides  parmi  les  Réfor- 
mes ,  c'eft  qu'ils  ne  t*« jenouiltent  point  devant  le  Prê- 
tre, qu'ils  fe  coofeOcnc  ï  Dieu  &  non  à  lliomme.    \\ 
n-en  e0  pas  de  même  des  Catholiques.     Prefque  tous 
/fe  condffcTii  &  communient  avant  leurs  attentats. 

29.  L'obéiinnce  du  Moine  envers  foQ  Supérieur  ren. 
dia  toujours  ce  deiniei  redoutable.  Ordonne  - 1  •  il  le 
meurtre?  Le  meuitce  t*exécute.  Quel  Religieux  peur 
réfifter  ^  Tes  commandemens  f  Que  de  moyens  dans  le 
Supérieur  pour  fe  faire  obéir!  Pour  les  conooltre ,  par* 
courons  \%  Règle  des  Capucias: 

Clemens  Papa   4,   ubi  fuprà  Cap:  6.    {:  24   dit. 

»»  Un  Frère  nV  droit  de  fe  confclTr  qtf*  un  autre  Frère , 

,,  fi  ce  n*bn  dans  le  cas  d*une  néeefltté  abfolue.   „  U 

,,  dit  ubi  fuprà  Cap:  6  {:  8.    Si  dans  la  ptifoo  un 

,9  Frère  accablé  du  poids  de  fes  ki%^  demande  à  fe 

,,  coDfelttff  Â  un  Religieux  de  TOrdre,   il  p^obtiendtea 

9,  fa  demande  que  dans  le  cas  où  le  Ga/dien  jugera  à 

^y  propos  de  lui  accorder  eettc  confûlatioQ  &  cette  gra- 

^  ce.     Le  Rt'ljgieax  ne  pourra' communier  &  Pâques 

„  que  pat  la  permj^fioa  du  Supérieur  &  toufours  daoa 

i^  rinfinnerie  ou  qu.elqu*autre  lieu  fccret  "•  H 
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U  ajoute  ubi  fuprà  Cap:  6.  $:  lo.  „  Pour  les 
^  grands  crimes  les  Srttes  feront  brûlés  vifi .  Pour  ies 
91  autres  crimes  ils  feront  dépouillés^  mis  nus,  feront 
f,  auachés  &  déchirés  impitoyablement  par  trois  lepri- 
^  fes  à  la  volonté  do  Père  Minière.  Von  ne  leur 
^  donnera  qu*avec  mefure  un  pain  d*affliâion  &  une 
H  eau  de  douleur'*. 

.     y,  Pour  les  crimes  atroces ,   le  Père  Minière  pour- 
I,  ra  inventer  tel  genre  de  tourment  qu*il  voudra. 

Il  dit  ubi  fuprk  Cap:  6.  §:  2.  „  Si  le  fer ,  le  feu , 
,f  les  fouets ,  la  fcif ,  la  prifon ,  le  refus  des  facremeni 
'ti  ne  font  pas  fuffifins  pour  punir  un  Frère,  ou  lui 
^  faire  avouer  le  crime  dont  il  eft  accufé,  le  Père  Mi- 
Il  niOre  pourra  inventer  tel  genre  de  fupplice  qu*il  vou- 
„  dra,  fans  lui  nommer  les  délateurs  &  les  témoins^ 
i,  ^  moins  que  ce  ne  fût  un  Religieux  de  grande  im- 
9,  portaoce.  Car  il  feroit  indécent  de  mettre  à  la 
„  queftion  (hors  le  cas  d'un  crime  énorme)  un  Pcre 
9,  qui  auroit  d'ailleurs  bien  mérité  de  TOrdre**. 

Il  ajoute  enfin  ubi  fuprà  Cap:  5.  (:  3.  ,,  Le  Fre- 
„.re  qui  aura  recours  au  Tribunal  féculier  tel  que  ce. 
,1  lui  de  TEvéque,  fera  puni  il  la  volonté  du  Général 
I,  ou  du  Provincial,  ft  le  Frère  qui  confcOera  fon  r^« 
t,  ché,  ou  en  aura  été  convaincu,  fera  exécuté  pu 
I,  forme  de  provifioa  ,  nonobftant  l'appel ,  fauf  A  faire 
„  droit  dans  la  fuite  ^  fi  l'appel  eft  fondé"^. 

Une  teHe  Règle  donnée,  il  n'eft  point  de  Moioe 
dont  le  Papei  i^Eglife  9L  le  Général  oe  puiflOr  faire  un 
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Régicide.  Point  de  Sjpéiieurf  auxquels  le  Prince  dilc 
coo^rcr  ane  femblable  puiflance  far  f^  ioférîeurs.  Par 
quel  aveaglement  exFofc'*t-il  ainfl  rinnoccnce  aux  pljs 
ctuels  fjppliccs  &  lui-  môme  ji  tant  de  dangers?         ^i^" 

21,  Parmi  iet  Ouvragef  des  Jéfuîces,  il  en  eft  fans^ 
doute  beaucoup  de  ridicules  6c  de  bazardés,  de  P* 
GaralTe,  pat  exemple,  déclamant  contre  Ctiïa,  die  P« 
Ï30.  L,  2.  de  fa  Di^ltrine  ctiricufc.  «  Que  Caïrt, 
„  comme  le  remarquent  les  Hcbreux ,  étoic  un  honV 
„  me  <e  peu  de  fens  &  le  premier  Athée  ;  que  ce  Caîn 
n  ne  pouvoir  comprendre  ce  que  lui  difoit  Adam  fon 
„  Perc ,  fa  voir,  qu'il  étoit  un  Dieu  Saint  1  Juge  de  nos 
,,  aAiôns.  Ne  pouvant  le  comprendre.  Cala  t*ima- 
M  gina  que  c*étolt  des  contes  de.  Vieilles,  dt  que  fon 
„  Pcre  avoic  perdu  le  fens  commun,  lorf^u'il  lui  ra- 
,,  contoit  fa  jTorcie  du  Paradis  terreftre  &  ce  qui  Iu| 
„  étoît  arrivé.  Delà  Caîn  fc  laiffe  emporter  à  (ucr 
„  fon  frère  &  à  repondre  à  Dieu,  comme  s*il  eût  pa'- 
„  lé  I  un  faquin". 

Ce  même  Père  L.  ï.  P.  97.  raconte  qu'à  Tan iv?e 
de  Calvin,  dans  le  Poirou,  lorfque  prefqae  tcure  Fa 
Noblcffc  en  embraflbit  les  eireurs,  un  Gentilbomm« 
retint  partie  de  cette  Noblefle  &  la  Toi  Catboliqi'e  en 
difanr;  „  je  promets  d'établir  une  Religion  meilleure 
«t  que  celle  de  Calvin,  fi  je  trouve  une  douzaine  df 
„  bellrrcs  qui  np  craignent  pas  da^  fe  faire  brûler  pour 
,1  la  défenfe  de  mes  rêveries".  Footenclle  fut  psrfé-. 
cuté  pour  avoir  répéié  dans  fes  Oracle^  ce  que  le  P. 
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Gariflc'fait  dire  au  Gentilhomme  Poitevin.  Tant  il 
cft  vrai  qu'il  n'y  a  quixeui  &  roalkeut  en  ce  Monde. 
22.  Jufqu'aux  P^dius  Janféniftcs»  tous  convienncnc 
qu'en  France  l'éducation  aftuclîe  ne  peut  formel  d^ 
Citoyens  &  des  Patriotes..  Pourquoi  donc  toujours  oc- 
cupés de  leur  giace  verfatiîe  ou  fuffiftnte ,  ces  Janfé- 
niftes  n'ont- iîs  encore  piopofé  aucun  plan  nouveau 
d'éducation  publique.  Que  d'indifférence  dans  les  Dé- 
vots pour  le  bien  général  !" 

as.  Ce  Livre  des  ACTeriions,  difoîent  les  Patlifans 
^cs  Jéfuites,  digne  d'un  Théologien  Hibcrnois  ne  Teft 
point  d'un  Parlement.  Les  Jéfuites ,  sjoutoicnt  •  ils , 
n'ont  donc  pas  été  jogés  par  des  Magiftrats  ;  mais  pat 
dfes  Procureurs  Janféniaes.  Ce  que  je  fais,  c'eft  qu'on 
doit  en  partie  à  ce  Livre  la  diflbluiion  de  cette  Société. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  plus  hcurcufcs  réformes  s'opè- 
rent quelquefois  par  les  moyens  les  plus  ridicules. 

24,  En  prefque  tou)  les  Pays,  qui  veut  obtenir  une 
charge,  doit  être  de  la  Religion  du  Peuple.  La  Chi- 
ne, dit-on,  ell  prefque  le  fcul  Empire  où  l'on  ait  re- 
connu l'abus  de  cet  ufage.  Pour  être  Hiftorien  jude  & 
^  véridique ,  s'il  faut ,  difent  les  Chinois ,  être  indifférent 
i  toute  Religion;  pour  régir  équitablement  les  hooi- 
mes,  pour  être  Magiftrat  intègre,  Mandarkî  fans  pré- 
vention, il  faut  donc  n'être  pareillement  d'aucune 
l^eéle. 

15.  Pons  de  Thiard  de  Bïffy  Evoque  de  Chalonsfur 
Saône  (le  fcul  qui  dans  les  Etats  de  Bloîs  de  1558 

i  fut 
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fut  reflé  Rdtle.k  HcBii  111.)  «Jtefie  une  Lettre  au 
Waftkmcnt  de  Oiîoo.  Dans  cette  Lettre  en  date  de 
l5po,  cePréltt  déplore  d*abprd  k  malheur  de  fa  tride 
Pattle;  il  décrit  les  horrems  de  la  Ligue  &  fea  crimes 
«bemlflAbles;  il  afibre  cnfia  que  Dieu  dans  fa  colère 
veot  abymer  ce  beau  Royaune  f^e  ^s  imfçfleurs  au 
métjque  de  fer  emt  ibrenii  de  ieutet  parts.  Puis  a*a« 
^tefiant  au  Parlement  »  c*«a  ainfi  qu*il  Teihorte  à  chaC 
fer  tes  ]éfuic«9. 

„  Ces  Apôtres  de  Mabonet  ont,  dit-il ,  l'impiété  de 
^,  prêcher  que  la  guerre  efi  ki  voie  de  Dieu,    Que  cea 

-  „  Séducteora  diaboliques ,  ces  AiQateurs  préfomptueux 

M  de  la  fftofle  fagcfle,  ces  Zélateurs  bypociites,   ces 

>n  Murailles  rdilancbies,  ^es  Ecoles,  Auteurs  des  tem* 

,,  pétes  civiles,  ces  Incendiaires  des  Efprits,  cesBou;% 

>^  tfi-tcox  des  Séditions,  ces  Emiflaires  de  TEfpape, 

\,  ces  fifpioos  dangereux  &  babiiei  dsos  Tart  de  drcr- 

n,  fer  des  embûcbesi  Aient  donc  ii  jaaiais  bannis  de 
„  France" 

Portant  eofuite  la  pasole  au  JéfuitC:  Charles  &  ft  Tes 
Confretea.  n  Voua  vagtz ,  dk<l ,  tous  ces  forfoi/s 
y^  exécrables  qui  font  gémir  les  Gens  de'bien ,  &  vous  n'y 
u  oppofez  pu  le  moindre  Ggne  d'improbation  :  vous 
„  fkites  plus;  vous  y  applaudil&z,  voua  promettez 
n  aux  plua  grsnds  crimes  ies  récompenfes  célcfies. 
•,  Vous  excitez  i  les  commettre,  dt  vous  placez  dans 
n  Ve  Ciel  d'infiimes  brigands  que  vous  lavez  dans  la 

-  Il  roiSe  de  votre  miféricotde". 

N  2  »  !-« 
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„  Le  Roi  trës-Airéticn  vient  d^erre  •fliifljné  par  I^it. 
„  tentât  horrible  de  vos  femblables ,  é^  vous  i*imino- 
„  lez  encore  aprti  fa  tnort.  Vous  le  dévouez  aux 
„  flamoies  éternelles  <c  vous  6fcz  prêcher  qu*oa  doit 
„  lui  refufer  le  fecoôrs  des  ptieres". 

2(5.  01  Mortels  qui  vous  dites  bons  &  qui  l'êtes  en 
eiTct  fi  peu ,  ne  rougirez-vous  jamais^  de  votre  indifi^ 
Tence  pour  Ift  réforme  &  I«  perfeâiob  de  vos  Loixl 
Vos  Ma^iflrats  ne  favent-ils  vous  régir  &  vous  conre-  ^ 
nir  que  par  la  crainte  des^  fopplices  les  plus  abomina- 
bles  ?  Infenribles  aux  cris  Se  aux  gémiffemens  des  con- 
damnés,  n'eCTaiesont^ils  jamais  de  réprimer  le  crin^.e 
par  des  moyens  plus  doux^  U  eft  tems  quMls  confta^ 
tent  leur  ktimahité   p;ar  la  recherche  de  ces  moipens. 
Qu'ils  comporem  donc  des  Ouvrages  fur  ce  fu}Ct.  Qj*ils 
craignent  qu'on  n'impute  à  It  pardTe  de  leur  efprit  le 
meurtre  de  tant  d'infortunés ,  &  q^*i!s  propofent  enfifi 
des  prix  pour  la  folution  d*un  Problème  fi  digne  d.e 
réquité  compatifTante  des  Souverains  ! 

6l  Mortels,  votre  prétendue  Bonté  Vefi  q9*Hypo«* 
cri  fie  I  £Uc  ell  dans  vos  paroles  ft  non  dans  vos  aAlon^- 
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SECTION    VIII. 

f)e  ce  qui  conftitue  le  bonheur  des 
Individus;  de  la  bafe,  fur  laquel- 
le on  doit  édifier  la  félicité  Na- 
tidnale,  riéceflairemenc  compo- 
se de  cputes.  les  félicités  particu- 
lieres^ 

€  H  AP I  T  R  E    L 

Tous  îes  hommes  dans  Vétat  de  So-' 
etété  peuvent  -  ils  être  également 
heur  eux  l 


JL^  UiLE  Société  où  tous  les  Citoyens 
puiflent  être  égaux  ^^en  Vichelîes  &  en 
puiflance.  *  i»  En  eft-il  où  tous  puis- 
fent  ^tré  égaux  en  bonheur^  Ccftxe^ 
que  j'examine. 

-  ^  N  3  Des 
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Des  Loix  fages  pourroient  fans  doute 
opérer  le  prodige  d*^une  félicité  univer- 
felle.  Tous  les  Citoyens  ont-ils  quelque 
propriété  ?  Tous  font-ils  dans  un  certain 
état  d'aifance,  &  peuvent-ils  par  un  tra- 
vail de  fept  ou  huit  heures  fubvenir  a- 
bondamment  à  leurs  befoîns  &  à  ceux 
de  leur  famille?  '  Ih  font  auffi  heureux 
qu'ils  peuvent  l'êire. 

Pour  le  prouver ,  fâchons  en  quoi  con- 
fjfte  le  bonheur  du  Particulier.  Cette 
connoiflance  préliminaire  eft  la  feule  ba- 
ie fur  laquelle  on  puiffe  édifier  la  félicité 
Nationale. 

Une  Nation  cfl:  le  compofé  de  tous 
fea  Citoyens;'  &  lé  bonheur  Public  le 
compofé  de  tous  les  bonheurs  Particu- 
liers. Or  qu'eft.ce  qui  conftitue  le  bon-  j 
heur  de  rindivîdu?  Peut  -  être  l'ignore-  j 
t-^on  encore  &  iies*efl>on  point  aflcz.  oc- 
cupé d'une  queflion  qui  peut  cependant 
jetter  lès  plus  grand»  lumières  fur  les  di* 
verfes  parties  de  TAdminiffaration. 

Qu'on  interroge  la  plupart  dcs.hom-r 

mes. 
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mes.  Pour  être  égalemenc  heureux ,  di- 
xîbnt-ils  ,  il  faudroic  que  tous  fuflçnt  é- 
galement  riches  &  pui.Tans.      Rieq  de 

-plus  faux  que  cette  aflertîon.  En  cfïct 
G  la  vie  n'eft  que  le  coinpofé  d'une  infi- 

^  îîité  d'inftans  divers ,  tous  les  hommes 
feroîent  également  heureux,  fi  tous  pou- 
voient  remplir  ces  inftans  d'une  manière 
également  -agréable.  ^  Le  peut-on  dans 
les  diiFérentes  conditions  ?  Çfl-il  poflîb^e 
d'y  colorier  de  la  même  nuance  de  féli- 
cité tous  les  moment  de  la  vie  humaine  ? 
Pour  réfoudre  cette  queftion,  fâchons 
dans  quelles  occupations  différentes  fe 
confomment  néceflairement  les  diverfes 
parties  de  ia  journée. 


N  4  CHA^ 
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Bc  remploi  du  tems^ 


jLrfEs  hommes  ont  faim  &  foif:^  il$ 
ont  befoîn  de  coucher  avec  leurs  fem- 
mes ,  de  dormir  &c.  Des  vingt-quatre 
heures  de  la  journée,  ils  en  emploient 
dix  *oii  douze  à  pourvoir  à  ces  divers 
befoîns.  Au  moment  qu'ils  les  fatisfont , 
depuis  le  Marchand  de  peaux  de  Lapin 
jufqu'au  Prince,  tous  font  également  heu- 
reux. 

» 

,  En  vain  diroit-on  que  la  table  de  la 
Tjichefle  efl  plus  délicate  que  celle  de  l'aî- 
fance.  L'Artifan.eft-il  bien  nouri?  Il  eft 
content.  La  différente  ^cuifine  des  diiFé- 
rens  Peuples  prouve,  comme  je  Pai  déjà 
'  }  '.    ^  .  dit  y 


y 
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ait ,  que  la  bonne  chère  eft  Ja^cliere  ac- 
coutumée (â). 

Il  eft  donc  dix  ou  douze  heures  de  la 
journée, où  tous  les  hommes  aflez  aifés 
pour  fe  procurer  leur  néceflaire,  peu- 
vent être  également  heureux.  Quant 
au  dix  ou  douze  autres  heures,  c'etl-à-* 
dire,  à  celles  (  Z» )  qui  fcparent  un  be- 
foin  renaiirant  d'un  befoin  fatisfait,  qui' 
doute  que  les  hommes  n'y  jouiflent  enco- 
re de  la  mçitie  félicité ,  s'ils  en  font  com- 
munément le  ,n:ême  ufage ,  &  fi  prefque 
tous,  le  confacrent  au  irjavsûl,  c'cft-à- 

dire,. 

(jf )  Ce  mot  me  rappelle  celui  d'un  Cuiflnjct  Fron- 
çoK  11  éroit  paffé  en  ^ngkteuc',  i\  y  voyoit  tout- 
manger  à  la  faufll'  blanche.  Quoi,  difoit.il,  en  ce 
1*33^  on  compte  cent  Religions  diiRrentcs  &  qiiVdc 
feule  fauflfâ  pour  tous  les  mcti.  Vive  Is  France  :r  nour 
Tïfs  avons  qu^nç  I^eligion  ^  mais  en  tevanche  point  dfr 
vianie  qu*on  n*y  mange  ï  cent  fauffes  différeotes. 

{^b^  CVft  en  effet  de  l'emploi  plus  ou  nloins  lieu* 
rcux  dd  CCS  dix  ou  douze  heures  que  d«.^pcnd  ptincî- 
palcment  ie  malheur  ou  le  bonfaeundc  la  plupart  dcr 
hofflmcs4. 
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dire,  à  l'acquifition  de 4'argent  néccJTaîi- 
re  pour  fubvenir  à  leurs  befoins  ?  Or  le 
Pôftillon  qui  court,  le  Charretier  qui  voi- 
ture, le  Commis  qui  enrégiflre,  tous  dans. 
]eurs  divers  états ,  fe  propofent  ce  même 
objet*  Ils  fbnt  donc  en  cefens  le  même - 
'emploi  de  leur  tems. 

•  Mais,  dira-t-on,  eneft-il  ainfi  deTo* 
piulent  oifif?  Ses  richefles  fourniflènt  fans: 
travail  à  tous  fes  befoins,  à  tous  fes  a- 
Biufemens:  j'en  conviens.  En  eft-il  plus 
heureux?  Non:  la  Nature  ne  multiplie 
pas  en  fa  faveur  les  befoins  de  la  faim  ^. 
de  Tamour  &c.  Mais  cet  opulent  rem- 
plit d'une  manière  plus  agréable  J'inter* 
valle  qui  fépare  un  befoin  fatisfait,  d'un 
befoin  renaiflant?  J'en  doute. 

^  L'Artifan  efl;  fans  contredit  expofé  au^ 
travail..  Mais  Je  riche  oifif  l'efl:  à  Ten*- 
nui.  Lequel  de  ces  deux  maux  eil  le 
plus  grand  7 

Si  le  travail  efl  généralement  regardé 
comme  un  mal,  c'eftque  dans  la  plupart 
ries  Gouvernemçns,.  Ton  ne  fe  procure 

le 
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le  nëce  (Taire   que    par  un  travail  ex* 
ceflSf  ;  c'eft  que  Tidée  du  travail  rappel- 
le en  cônféquence  toujours  l'idée  de  h 
peine. 

Le  travail  cependant  n'en  eft  pas  une 
en  lui  *  même.  L'habitude  nous  le  rend- 
elle  facile?  Nous  occupe-t-il  fans  trop 
nous  fauguerFLe  travail  au  contraire  eft 
vn  bien. 

•   Que  d'Artifans  devenus  riches  conti- 
nuent encore  leur- commerce  &  ne  le 
quittent  qu*à  regret,  lorfque  la  Vieilles- 
fe  les  y  contraint!  Rien  que  l'habitude' 
ne  rende  agréable.. 

Dans  l'exercice  de  fa  charge,  de  fou' 
mener,  de  fa  profeffion,  de  fon  talent, 
leMagiftrat  qui  juge,  le  Serrurier  qui 
forge,  THuiffier  qui  exploite,  le  Poè'tc 
&  le  Muficicn  qui  compofent,  tous  goû- 
tent à  peu-  près  le  même  plaiGr  &  dans 
leurs  travaux  divers  trouvent  également: 
le  moyen  d'échapper  au  mal  phyfique  de* 
l'ennui. 

L^homme  occupé  efl:  l'homme  Jieu-* 

N  6  reux.. 
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l'euxk  Pour  le  prouver,  je  diflingueraS 
deux  fdrtes  de  plaifirs. 
'  Les  uns  font.  les  plaifirs  des  fens.  Ils 
fv.nt  fondés  fur  des  befoins  phyfiques.  Us 
font  goûtés  dans  toutes  les  conditions; 
&  dans  le  moment  où  les  hommes  e;i 
jouîirent,  ils  font  également  fortunés^ 
Mais  ces  plaifirs  ont  peu  de  durée. 

Les  autres  font  ks-plai/rs  de  prévoyant 
ce.  Entre  ces, plaifirs,  je  compte  tous 
les  moyens  de  fe  procurer  les  befoins  phy- 
fiques. Ces  moyens  font  par  la  pré- 
voyance toujours^  convertis  en  plaifirs 
réels.  Je  prends  le  rabot  ;  qu'éprouve* 
rai-je?  Tous  les  plaifirs  de  prévoyance 
attachés  au  payement  de"  ma  menuiferie; 
Or  les  plaifirs  de  cette  efpece  n'exiftenc 
f)oint  pour  Topulent  qui  fans  travail, 
trouve  dans  fa  caiffe  rechange  de  tous 
hs  objets  de  fes  defirs.  Il  n'a  rien  à  fai- 
re  pour  fe  les  procurer;  il  en  eft  d'aii- 
tfint  plus  ennuyé. 

Auffi  toujours  inquiet,    toujours  ei>* 
inouvcment  ,*  toujours  promené  dans  un 

car- 
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tarrofle,  c'eft  l'écureQil  qur  fe  défennuie 
en  roulant  fa  cage.  Pour  être  heureux^ 
i'opufcnt  oifif  eft  forcé  d'a^trendre  que  la 
Nature  renouvelle  en  lui  quelque  befoîn^ 

C'eft  donc  l'ennui' du  défœuvrement 
qui  remplit  en  lui  l'intervalle  qui  fépare 
un  befoin  renaiflaent  d*an  befoin  fatis* 
fait. 

Dans  l'Artifan  c^ert  le  travail ,  qui ,  lui 
procurant  les  moyens  de  pourvoir  à  des 
befoins ,  à  des  amufemens  quMl  n*obtienc 
qu'à  ce  prix ,  1e  Jui  rend  a3;réable. 

Pour  le  riche  oilif  il  eft  mille  momens 
d'ennui  pendant  lefqueJs  l^Artifan  &rOu* 
vrier  goûtent  les  plaifirs  toujours  renais- 
fans  de  la  prévoyance. 

Le  travail,  lorfqu'il  eft  modéré,  eft 
en  général  le  plus  heureux  emploi  que 
.rpn  puifle  faire  du  tems  où  }*on  ne  fatîs- 
fait  aucun  befoin ,  où  l'on  ne  jouit  d'au- 
cun des  plaifirs  des  fens,  fans  contredît 
les  plus  vifs  &  les  moins  durables  de 
tous. 

Qoe  de  femimens  agréables  ignoré»  de 

N  7  celui 
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'  celui  qu'aucun  befoin  ne;néGeOîte  à  peaf 
fer  !  Mes  immeofes  nchefles  m'aflurentr 
lelles  tous  les  plaidrs  que  le  pauvre  defire 
&  qu'il  acquiert  avec  tant  de  peines?  Je: 
xne  plonge  dans  Toifiveté.,     J'attends, 
com^fie  je  l'ai  déjà  dk ,  avec  impatience 
que  la  Nature  réveille  en  moiquelquede* 
fir  nouveau.     J'attends  ;  je  fuis  ennuyé 
&  malheureux.    Il  n'en  eftpàs  aînfi  de 
l'homme  occupé.     L'idée  de  travail  & 
de  l'argent  dont  on  le  paie,  s'eft  elle  9s- 
fociée  dans  fa-  mémoire  à  l'idée  de  bon- 
heur ;  l'occupation  en  devient  un.     Cha* 
que  coup  de  hacbe  rappelle  au  fouvenîr 
du  Charpentier  les  plaifirs  que  doit  lui 
procurer  le  payement  de  fa  journée. 
•  En^  général  toute  occupation  néceflaîre 
remplit  de  la 'manière  la  plus  agréable 
l'intervalle  qui  fépare  un  besoin  fatisfaît 
d'un  befoin  renaifTant,  c'eft-à-dire,  les 
dix  ou  douze  heures  de  lav  journée  où 
Ton  envie  le  plus  rbifiveté  du  riche,  où 
Ton  le  croit  fi  fupérîeurcment  heureux. 
La  joie  avec  ia^uelte  d^  le  matin  le 

Las 
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Laboureur  attelé  fa  charrue ,  &  Iç  Rece» 
veur  ouvre  fa  caille  &  fon  Livre  de 
compte  en  efl:  la  preuve. 

L'occupariori  efl:  un  plaifir  de  tous  les 
ihftans ,  mais  ignoré  du  Grand  &  du  ri«> 
che  oifif.  La  mefure'de  notre  opulen- 
ce ,  qupiqu'Jen  dife  le  préjugé ,  n'eft  donc 
pas  la  mefure  de  notre  félicité..  jAuffi' 
dans  toutes  les  conditions ,  où ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  Ton  peut  par  un  travail' 
modéré  fubvenir  à  tous  fes  befoins ,  les 
hommes  au-deflus  de  Tindigence,  moins 
expofés  à  Tennui  que  les  riches  oiOfs^ 
font  à  peu-près  auifi  heureux  ^qu'ils  peu* 
vent  J'étre., 

Les  hommes  fans  être  é^uix  en  riches* 
Jcs,  &  en  dignités ,  peuvent  donc  l'être 
en  bonheur.  Mais  pourquoi  les  Empiret 
ne  fom-ils  peuplés  que  d'infortunés*. 


GHA* 
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C  H  AP  I  T  R  E    III. 

t 

hes  caùfeiàuwalb{tn\de  pref^ue, 
■  toutes  lès  Nations,. 


f  T 


ii ^E  malheur  pr^fque  univerfeldes 
hommes  &  des  Peuples  dépend  de  Tii»- 
perfeftiôn  de  leurs  Loix  &  du  partage 
trop  inégal  des  rkhefles/  Il  n'eft  dans 
Ja  plupart  des  Royaumes  que  deux  Clâs- 
fés  deXîtoyens;  Tùne' qui  manque  du 
néceflaîre,  l'autre  qui"  regorge  de  fupeiv 

flùs.. 

La*premîerene  peut  pourvoira  Tes  fee* 
foins  que  par  un  travail  exceffif.  Ce 
travail  eft  un  mal  phyfique  pour  tous  : 
c'efl  un  fupplice  pour  quelques-uns. 

La  féconde  Glafle  viÉ  dans  l'abondan- 
ce, mais  auffi  dans  les  angoifes  de  l'en- 
.  •  î  "i  mil 


«m  Education.  Chap.  IIL  305 
nui  (a).  Or  Pennui  eft  un  mal  près- 
çu'auffi  redoutable  que  Findigence. 

La  plupart  des  Empires  ne  doivent 
donc  être  peuplés  ^ue  d'infortunés»  Que 
faire  pour  y  rappeller  le  bonheur?  Di- 
minuer ht  richefle  des  uns;  augmenter 
celle  des  autres  ;  mettre  le  Pauvre  en  un 
tel  état  d'aifance  qu'il  puifle  par  un  tra- 
vail de  fèpeou  huit  heures  abondamment 
fubvenir  à  fc$  befoms  &  à-  ceux  de  fa  fa*i 
mille..  ^  Cefl  alors  qu'il  devient  à  peu- 
près  aufli  heureux  qu'il  le  peut  être. 

(a)  A  combien  de  ntax,  omre  ceox  de  renfioi, 
let  riches  oe  foot-lls  pas  fujetif  Que  d'Inquiétudes  9c 
de  foitis  pour  accroître  &  coBferver"  uoe  grande  fona* 
oe?  Qu*e(l-ce  qu'un  Riclief  C'eft  riotendant  d'une 
grande  Maifon  chargé  de  nourir  dc  dlialttlJer  les  va« 
lets  qui  le  déshabille. 

Si  Tes  Domeiliques  ont  du  pain  alTuré  pour  leur 
vieiDeflb  de  s'ils  n'ont  poibt  partagé  aveé  leur  Maître' 
fennai  de  fon  dèfoeuvrcment,  ils  ont  été  mille  fois  plus 
henteux.  , 

Le  bonheur  d'un  Opulent  eft  une  machine  compH- 
qiiée  k  hquelJe  il  y  a  touîQurs  k  refaite. ,  Pour  être 
conlUmment  heureux ,  il  faut  l'être  à  peu  de  frais. 
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Il  ^oûte  alon^  quant  aux  plalfirs  phy^^ 
fiques  y  tons  ceux  de  TôpuleiK.  L'appe- 
tk  du  Pauvre  eft  de  b  nature,  de  l'appetîc 
du  Riche ,  &  pour  me  fervir  du  Prover* 
be  ufité»  Le  Riche  ne  dîne  pas  deux  fois. 
Je  fais  qu'il  eft  des  plaifirs  coûteux  hors 
de  la  portée  de  ia  fimple  aifance:  mais 
Ton  peut  toujours  les^  remplacer  par  d'au* 
très  &  remplir  d'une  manière  également 
agréable  Tintervalle  qui  fépare  un  befoin 
fatisfait  d'un  befoin  renailTant»  c'efi-à» 
dire,  un  repas  d'un  autre  repas  ^  une  pre* 
ijbiere  d'une  féconde  jouiiTance.  Dans 
tout  fage  Gouvernement ,  Ton  peut  jouir 
d'une  égale  félicité,  &  dans  les  momèns 
ou  Ton  fatisfait  fes  befoins,  &  dans  ceqx 
qui  féparent  un  befoin  fatisfait  d'un  be- 
foin renaiïïant.  Or  fi  la  vie  n'eft  que 
l'addition  de  ces  deux  fortes  d'inftans , 
l'homme  aîfé,  comme  je  m'étois  propo* 
fé  de  le  prouver  ^  peut  donc  égaler  ea 
bonheur  les  plus  riches  &  les  plus  puis* 
fzns. 

Mais  eft-il  pûflible  que  de  boones  Loix 

mif- 
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îniffeni  tous  les  Citoyens  dans  cet  état 
d'aifance  requis  pour  le  bonheur?  Ceft 
à  ce  fait  que  fe  réduit  maintenant  cette 
importante  queftion. 


CHAPITRE.    IV. 

jQ«V/  eji  poffibîe  de  donner  plus 
d^aijance  aux  Citoyens. 


JU/Ans  rétîrt  aftud  de  lapltipart  dès 
Nations,  que  le  Gouvernement  frappé 
de  h  trop  grande  di/proportion  des  for- 
tunes, veuille  y  remettre  plus  d*ëgaJîté, 
îl  aura  fans  doute  mille  obflacles  à  fur» 
monter.  Un  lemblable  projet  conçu 
avec  fagefle  ne  doit  &  ne  peut  s'exécuter 
que  par  des  changeraens  continus  &  în« 
fenfibles;  mais  ces  cbangeœeBi  font  pos- 
sibles. 

Que  les  Loix  aflîgnent  quelque  pro- 
priété à  tou«  ks  Citoyens,  elles  arrache- 
ront 
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ront  le  pauvre  à  Thorreur  de  l'îndîgen«* 
&  le  riche  au  malheur  de  Tenaui.  Elles: 
rendront  Tun  &  l'autre  plus^  heureux. 

Mais  ces  Loix  établies  s'imagîne-t-on 
que  fans  être  également  riches  ou  puis- 
fans,  (â)  'les  hommes  fe  croiroient 
également  heureux?  Rien  de  plus  diffi- 
cile à  leur  perfuader  dans  l'éducation  ac- 
tuelle.    Pourquoi?   Céfl:  que  dans  leur 

en 


(r)  Ai-}e  conttAâé  un  graoi  nombre  de  befolasf^ 
tu  Vftin  ron  voudroit  me  perfutdcc  qoe  peu  de  forCti- 
ne  fulBc  &  ma  félicité.  Si  Ton  t  dès  mon  eofiince  uni 
dtos  ma  mémoire  Hdée  de  richeflfé  à  celle  de  bonheur , 
quel  moyen  de  les  (Sparer  dam  un  ftgc  avancé?  Igoo^ 
Ktoit-on encore  ce  ^ue  peut  fur'nbu^J^afibciation  de 
eettaines  idéea  ? 

Que  par  la  forme  du  Gouvernement ,  jW  tout  I 

.craindra  dea  Grands  ^^  je  reipeâerai  mécbaniquement 

]a  grandeur  îufqué  dans  le  Seigneur  étrairger  qui  ne 

peut  rien  fur  moi.    Que  j*aie  alFocié  dans  mon  fouve* 

nir  ridée  de  verto  âr  celle  de  boofaeor  «  je  la  cultiverai 

lors  thème  que  cette  vertu  fera  Tobjet  de  la  perfécution^ 

Je  fais  bien  qu*à  la .  longue  ces.  deux  idées  Te  défuni- 
rohti   mais  ce  fera  l'œuvre   du  tcms  fil  même  d'ua 

lengtems.    Il  faudra  pour  cet  effet  que  deaespérieii» 

cca 


I* 
I 
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enfance  on  aflbcie  daîîs^  leur   mémoire 

...»  . 

J'idée  de  richeOe  à  celle  de  bonheur; 
p'eft  qu'en  prefque.  tous  les  Pays  cette 
idée  doit  fe  graver  d'autaot  plus  profon- 
dément dans  leur  fou  venir,  qu'ils  n'y 
pourvoient  communément  que  par  uiï 
travail  exceffif  à  leurs  befoins  pxeiTans  & 
journaliers. 

En  /èroit-il  ainfi  dans  un  Pays  gouver- 
né par  d'excellentes  Loix? 

Si  le  Sauvage  a  pour  Tor  &  les  digni- 
tés le  mépris  le  plus  dédaigneux ,  l'idée 
de  l'extrême  richefle  n^eft  donc  pas  né- 
ceflairement  liée  à  celle  de  l'extrême 
bonheur.  On  peut  donc  s'en  former 
des  idées  diïlinftes  &  différentes;  on 
peut  donc  prouver  aux  hommes  que  dans 

la 

cet  répétées  ro*aîcnt  cent  foi§^  pronv6  que  la  vertu  ne 
procure  réellement  auciti  des  avantages  que  j'en  at- 
tcnd'>is.  C*cfl  dans  la  méditation  prcfoude  de  ce  fait 
qu'on  trouvera  la  folutiun  d*une  infinité  de  Problémca 
moraui  iafolublei  fans  la  connoillance  de  cette  ^^ 
ciaiioQ  de  oof  tdta. 


\ 
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ia  fuite  des  inftans  qui  compofent  leaf 
rie,  tous  reroient  également  heureux, 
C  par  là  forme  du  Gouvernement,  ils 
pouvoient  à  quelqu'àfance  joindre  la 
propriété  de  leurs  biens ,  de  leur  vie  & 
de  leur  liberté.  C'efl:  lé  dé&ut  de  bon- 
nesLoix  qui  par-toat  allume  le  defir  d'im- 
menfes  richefles. 


CHA. 
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CHAPITRE     V. 


Dtf  àcfir  excej^fdes  rkbeps. 


»  £  n'^ezamioe  poînc  dans  ce  Chapitre 
^  fi  le  defir  de  l'or  eft  le  Principe  d'ac- 
tivité de  la  plupart  des  Nations,  &  fi 
dans  les  Gouveroemens  aftaels,  cette 
paTion  n'eft  point  un  mal  néoeflaire.  Je 
ne  h  conûdcre  qae  relativement  à  fon 
influence,  fur  le  bonheur  des  partieu- 
liers. 
Ce  que  j'obferve  à  ce  fiijet,  c'efVqu'iï 

« 

eft'  des  Pays  où  Je  defir  d'immenfes  ri- 
chefles  devient  raifonnablc.  Ce  font 
ceux  où  les  taxes  font  arbitraires  &  par 
conféquent  les  poflèffions  incertaines,  où 
les  renverjemens  des  fortunes  font  fré- 
queosi  où  colonie  eu  Orient  le  Prince 

peut 


j 
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peut  impunément  s'emparer  des  proprié- 
tés de  Tes  Sujets. 

D'ans  ce  Pays ,  fi  Ton  deCre  les  tré- 
fors  d'Ambouleafent,  c'efl:  que  toujours 

'  expofé  à  les  perdre,  on  elpere  au  moins 
tirer  des  débris  d'une  grande  fortune  de 
quoi  fubfifter  foi  &  fa  famille.  Par-tout 
où  la  Loi  fans  force  ne  peut  protéger  le 
foit>le  contre  le  puiflant ,  on  peut  regar* 
dér  l'optilence  comme  un  moyen  de  fe 
fouftraire  aux  înjuftices ,  aux  Vexations 
du  fort,  au  mépris  enfin  compagnon  de 

"  la  foiblefle.  Ou  defire  donc  une  grande 
fortune  comme  une  prote6hrice  &  un 
bouclier  contre  les  opprefleurs. 

Mais  dans  un  Gouvernement  où  Ton 
feroit  afluré  de  la  propriété  de  fes  biens[, 
de  fa  vie  &  de  fa  liberté,  où  le  Peuple 
\âvroit  daus  une  certaine  aifance ,  le 
leul.  homme  qui  pût  raifonnablement  dé- 
lirer d'immenfes  richeflei,  feroit  le  ri- 
che oifif  ;  lui  -  feul ,  s'il  en  étbît  dans  un 
tel  Pays ,  pçurjôit  les  croire  néceiTaires 

_  à  fon  bonheur;   parce  que  fcs  Ijefoins 

font 
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font  en  fantaifies  (a) ,  &  que  \ts  fantai- 
fies  n'ont  point  de  bornes.  Vouloir  Jes 
iatisfaire ,  c*efl  vouloir  remplir  le  tonneau 
des  Danaïdes. 

Par- tout  où  les  Citoyens  n'ont  point 
de  part  au  Gouvernement ,  où  toute  ému- 
lation eft  éteinte,  quiconque,  eft  au 
deflus  du  befoin,  eft  fans  motif  pogr 
ctudier  &  s'inftruire;  fon  ame  eft  vuidc 
d'idées;  il  eft  abforbé  dans  l'ennui;  il 
voudroit  y  échapper:  il  ne  le  peut.  Sans 
refîburce  au  dedans  dç  lui-même,  c'eft 
du  dehors  qu'il  attend  fa  félicité.  Trop 
pareffeux  pour  aller  au  devant  du  plax- 

Hr, 


(<i)  Il  cil  des  Pays  cû  le  faite  de  les  fantaifies  font 
non  feoleniient  le  befoin  des  Grands ,  mais  encore  celui 
du  Financier.  Rien  de  pins  ridicule  que  ce  qu'il  ap- 
pelle  chez  lui  Luxe  de  décence.  Encore  n*e(l-ce  P9s 
ce  Luxe  qui  le  ruine.  Qu'on  ouvre  fes  Livres  de  comp- 
tes. Ton  voit  que  les  dépenfes  de  fa  maifon  ne  foâc 
pas  les  plus  confidérables  ;  que  les  plus  grandes  font 
en  fantaîGes,  bijoux  &&,  &  que  ces  befoins  en  ce 
genre  font  illimitdf ,  comme  (bn  amour  pouï  les  n- 
cbeiTM.. 

T(/W(?  //.  O 
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iit ,  il  voudroic  qup  le  plaifir  vîqt  auide^ 
v«nt  de  lui.  Oc  le  plaifir  fe  îfeh  feuv^w 
attende  >  &  N  S^^be  par  cejct^  raifon  «ft 
fouvent  &  nécefTairement  infociimé. 

Ma  félicité  'dépend-elle  d'autruî  ?  Suîs- 
jepaflîfdans  mes  amufemens?  Ne  puit- 
je  m'arracher  moi-même  à  l'ennui  ?  Qud 
moyen  de  m'y  fouljraîre?  C'eft  peu  d'u- 
ne  table  fpîendide,  il  me  faut  encore 
des  Chevaux ,  des  Chiens ,  des  Eijuipa- 
ges,  des  Concerts,  des  Muficiens,  des 
Peintres,  des  Speélacles  pompeux.  Point 
de  tréfor  qui  puifle  fournir  à  ma  dé- 
penfe. 

Peu  de  fortune  fufBt  au  bonheur  de 
rhomme  occupé,  ^  2.  La  plus  grande 
ae  fuffit  pas  au  bonheur  d'un  Défœuvré* 
Il  faut  ruiner  cent  Villages  pour  amufer 
un  Oifif.  Les  plus'  grands  Princes  n'ont 
.point  aflez  de  richefles  &  de  bénéfices 
.pour  fatisfaire  Favidité  d'une  Femme, 
d'un  Courtifan  o^  d'un  Prélat.  Ce  n'eft 
point  au  Pauvre ,  ^c'efl:  au  Riche  <>ilif 
que  fe  fait  le  plus  vivement  feniir  le  be- 

foin 
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foin  d'imnienres  rîchefles.     Auffi  que  de 
Karions  ruinées  &  furchargées  d'Impôts. 
Que  de   Citoyens  privés  du  pécçfTaire, 
uniquement  pour  fubvenir  aux  dépenres 
de  quelques  Ennuyés^!  La  rîchefîè  a-t-elJe 
erigourdî  dàn^  .un  homme  la  faculté  de 
penfer?  Il  s'abaTidonne  à  la  pareiTej   il 
fent  à  la  fois  de  la  douleur  à  fe  mouvoir 
&  de  Tennuj  à  n'être  point  mû.    Il  vou- 
droit  être  remué  fans  fè  donner  la  peine 
•de  fe  remuer.     Or  que  dç  richefles  pour 
fe  procurer  ce  mouvement  étranger  ! 

01    Indigens,    vous  n'êtes  pas  fans 
doute  les  feuls  mifërables  !  Pour  adoucir 
vos  mmx  confîdérez  cet  Opulent  oifif  qui 
paflif  dans  prefque  tous  fes  amufemens, 
îie  peut  s'arracher  à  l'ennui  que  par  des 
fenfatîons  trop  vives  pour  être  fréquentes: 
Si  l'on  me  foupçonnoit  d'exagérer  ici 
le  malheur  du  Riche  oifif,  que  l'on  exa- 
mine.en  détail  ce  que  la  plupart  des  Grands 
&  des  Riches  font  pour  l'éviter,  l'on  fera 
convaincu  que  cette  maladie  efl  du  moins 
auffi  commune  que  cruelle. 

O  2  CHA- 


"-nr 
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CHAPITRE    VL 
Be  renntd. 


JLi'E^Ntri  eftune  maladie  de  Tame. 
Quel  en  efl:  le  principe  ?  L'abfence  de 
fenfacions  aflez  vives  pour  nous  occu- 
per (âi). 

Une  médiocre  fortune  nous  néceffite- 
t-elle  au  travail  ?  En  a  - 1  -  on  contrafté 
rhabitude?  Pourfuit-on  la  Gloire  dans  la 
carrière  des  Arts  &  des  Sciences  ?  ,  On 
n'eft  point  expofé  à  l'ennui. 

Il  n'attaque  communément  que  le  Ri- 
che oifif.  Cha- 

{m)  Des  Tentations  (bibles  oe  noos  arrachent  point 
ï  Teonui.  Dajtis  ce  nombre  je  pitce  ks  fenfations  ha- 
bituelles. Je  nn'éveille  &  Taube  dû  jour-,  je  fuis  frap- 
pé pat  les  raj'ons  réfléchis  de  tous  les. objets  qui  m*en- 
vjronnent  ;  je  le  fuis  par  le  chant  du  Coq ,  par  k 
murmure  des  eaux,  pat  le  bêlement  des  Troupeaux  « 
&  je  m'ennuie.  Pourquoi!  C'cft  que  des  (èofations 
txop  habituelles  ce  font  plus  fur  moi  d*imprc(Dons  fortes. 


F 
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CHAPITRE    VII. 

Des  moyens  inventés  par  les  Oififs 
pour  Je  foujlraire  à  l'ennuL 


N  France,  par  exemple,  mille  de- 
voirs de  Société  inconnus  aux  autres  Na- 
tions y  ont  été  inventés  par  l'ennui.  Une 
Femme  fe  marie  ;  elle  accouche.  Un  Oifif 
V apprend;  il  s'impofe  à  tant  de  vifites; 
va  tous  les  jours  à  Ja  porte  de  l'Accou- 
chée, parle  au  Suîfle;  remonte  dans  fôn 
CarroiTe  &  va  s'ennuyer  ailleurs. 

De  plus  ce  même  OiOf  le  condamne 
chaque  jour  à  tant  de  Billets,  à  tant  de 
Lettres  de  complimens  écrites  avec  dé- 
goût &  lues  de  même. 

L'Oîfif  vou droit  éprouver  à,  chaque 
inftant  des^  fenfations  fortes.  Elles -feu- 
ks  peuvent  l'arracher  à  l'ennui.  A  leur 
défaut  >  il  fâiHt  celles  qui  fe  trouvent  à 

P3  fa 
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fa  portée.  Je  fuis  feul }  j'alhime  du  feOil 
Ifi  feu  fait  compagnie-  Ceft  poar  é- 
prouver  fanscefle  de  nouvelles  fenfations 
que  le  Turc  &  le  Perfaii  mâcfient  per- 
pétuellement,  l'un  fon  Opium  ^  l'autre- 

fon  Bétel. 
Le  Sauvage  s*&nnuie-t-il?  Il  s'affied  prè»- 

d'uî»  Ruifleau  &  fixé  lés  yeux  fur  le  cou- 
rant.. En  France ,  le  Riche  pour  la  mê- 
me raifon  fe  loge  chèrement  for  fe  Quaî 
des  Théatitts.  Il .  voit  pafTer  les  Ba- 
teaux; iUprouve  de  tem^en-tems  quel- 
quei  fenfaUons.  C'elî  un  Tribut  de  troi»: 
eu  quatre  mille  Livres  que  l'Oilif  paie 
tous  les  ans  à  renmii  &  dont  rboxnœe 
occupé  eût  pu  foire  préfent  à  l'ïndigen* 
ce.  Or  fi  les^Grands  y  les  Riches  Cota  fi 
fréquemment  &  fi  fortement  attaqués  de, 
la  maladie  de  l'e^inui,  nul  doute  qu'elle 
n'ait  une  grande  influence  fur  les  mceur»; 
Nationales.  ' 


'     •»  -  / 


•     7 
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CHAPITRE    VIII. 

De  Pinfiuçnce  de  Vennuî  fur  les 
moeurs  des  Natims. 


mt^m 


ï 


JLJlA'Ns  un  Gouvernement  où  les  Ri- 
ches &  les  Grands  n'ont  point  de  pai^t  au 
maniement  des  affaires  publiques;    oùr/ 
comme  en  Portugal  la  fupcrfîition  leurV 
défend  de.penfer,  que  peut  faire  le  Ri-  " 
ehe  oifif  ?  L'amour»   ht%  foins  qu'exige 
une  MaîtrefTe  y  peuvent  feols  remplir 
ffane  manière  vive  fintervalle  qui  fëpare 
un  befoin  fatisfaît  d'un  béfolrî  feïiaiflant. 
Mais   pour   qu'une  Maîtrefle  devienne 
une  occupation,  que  faut-il?   Que  l'a* 
mour  foit  crttouré  de  périls ,  que  la  jalou- 
fie  vîgîlafite  s'oppofâût  Jans  cefle  aûï  deflrs 
de  l'Amant,  cet  Amant  foit  fans  cefle 
Mcupé  des  moyeni  delà  furpreDdre(<i). 

L'a. 

(â)  Ce  qae  U  jtloufle  opetv  I  cet  épitA  en  Por* 
tngz\  I  h  Loi  ropétdt  à  Sparte.    Lic«»giie  ivoiu  vou- 

•     O  4  ^" 
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L'amour  &  la  jaloufie  font  donc  en 
Portugal  (a)  les  feuls  remèdes  à  |'ennuî. 
Or  quelle  influence  de  tels  remèdes  ne 
doivent-ils  pas  avoir  fur  les  mœurs  Na- 
tionales? C'eft  à  l'ennui  qu'on  doit  pa- 
reillement en  Italie  l'invention  des  Sî- 

gisbées, 

L"en- 


•  Iti  que  le  Mari  féparé  de  fa  Femoje  ne  la  vit  qu'en  fe- 
cKt^  dans  des  lieux  &  des  bois  écartés.  11  fentoitque 
U  difficulté  de  Te  rencontter  augmenteroitlear  amour , 
IdTerteroit  le  lien  coBJugal  &  tiendtoit  les  deux  Epoux 
4lM  une  aâivité  qui  les  arracbeioit  à  renoiii. 
^  ^vv  (^)  Poiat  de  jaloufle  plus  emportée,  plus  ciiielte 
&  en  même  tems  plus  lafcive  que  celle  des  Femmes  de 
l*Orient.  Je  citerai  à  ce  fujet  la  iraduaion  d'un  Poêté 
Perfan. .  Une  Sultane  fait  dépouiller  devant  elle  le  Jeune 
Efclave  qu^elle  ajnie  &  qu'elle  croit  infidèle.  Il  ^ 
étendu  A  Tes  pieds:  elle  fe  précipite  fur  lui. 

,,  C'efl  malgré  toi,  lui  dit-elle,  que  je  jouis  en- 
„  core  de  ta  beauté ,  niais  enfin  feu  jouis.  Déjà  tes 
„  yeux  font  mouiliés  des  larmes  du  plaifir;  ta  bon. 
„  ^he  eft  entrc-puverte;  tu  te  mçur?,  Efl-ce  pour  fi 
9^  dernière  fois  que  je  te  fcrrè  fur  mon  feio.  L'excès 
»,  de  rivreflè  efiàce  de  mon  fonvenîr  ton  infidélité. 
u  Je  {uis  toute  fenfatioa*    Toutes  les  facultés  de  mon 

u  ime 
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L'ennui  fans  jfouce  eut  autrefois  part 
à  rinftîtution  de  la  Chevalerie.  Les  an- 
ciens &  preux  Chevaliers  ne  culcivoienc 
i}iles  Arts^  ni  les  Sciences»  La  mode 
ne! leur  permettoit  pas  de  s'inilruire»  ni 
leur  naiflance  de  commercer.  Que  pou- 
volt  donc  faire  une  Chevalier?  L'amour. 

Maïs 


,9  ame  fn*abandonDent  &  s*abforlieDt  dam  le  plaifir  i  je 
t)  fuit  le  pUifii  même.; 

,,  Mais  quelle  idée  facceJe  &  ce  rêve  délicieux  9 
,9  Qooi  tu  ferois  careflé  par  ma  Rivale  !  Non  :  ce  Corps 
^  ne  paflbra  du  moins  que  défiguré  danf  fts  bias.  Qui 
,9  me  r^jen(9  Tu  ts  ou  6r  (ans  idéfêniè.  Tes  beau- 
^y  tés  me  défaimeroient-ellest  Jetougisde  la  volupté 
„  avec  laquelle  ie  conddere  encore  les  rondeurs  de  ce 

„  Corps Mais  ma  fureur  fe  rallume.    Ce  n'eft 

^  plus  Vamour  ni  le  plaiûr  qui  m'anime.  La  ven« 
^  geance  &  la  jaloufie  vont  te  déchirer  de  verges.  Lt 
y,  crainte  t'éloignera  de  ma  Rivale  &,  te  ramènera  piés 
,^  de  moi. 

„  Ta  poffcflion  â  ce  prix  n'cft  fans  doute  flattcu- 
„  fe,  ni  pour  la  vanité^  ni  pour  le  feutîment;  n'ira- 
r,  porte  e-le  le  {vitL  pour  mes  fens, 

,9  Ma  Rivale  mour%  loin  dé  toi  dL  je  taourrab 
^  dans  i^  biaa. 

O  5 
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Maîâ  au  iribmëht  '^'li*!*  ièclMii  fa^pa^ 

.  fion  à  fâ  Màîtfeni,  ^ff 'cëtlt^  tofefîe- 
eût  cômrtie  daîi'ltëfe  iiibluft  àîtuehés  î%$ii- 

.  fâ  itiàih  &  coikônfié  fz  terté^éfe,  il^  fer 
fuflent  itiànéJ,   êufTénL  JÈaît  iks  Mibs 
&  puis  c'éft  rdut.^   t3'r  un  Màrit  ell 
bientôt  fait.       L'Èpbiix  &  rÈpouré  fe 
fiiflent  ennuyés  une  partie  de  leur  vîe. 

Pour  conferver  leurs  defîrs  dans  toute 
leur  aftivité,  pour  occuper  leur  jeunefTe 
&  en  écarter  Tennui.,  le  Ghevâlîér  &  là 
MaîtrefD  durent  donc  par  une  conven- 
tion tacite  &  inviolable  s^engager  V\m 
d'attaquer ,  l'autre  deréfîfter  tant  ite  teras. 
L*amour  par  ce  moyen  devenoît  linè  oc- 
cupation. C'en  étoit  rëelleitiént  uiie 
pour  le  Chevalier, 

Toujours  en  aftîbn  près  de  fa  bïen-aî- 
inée,il  falloit  pour  la  'êonquérir  que  TA- 
mant  fe  montrât  paflSonné  dans  fes  pro- 
poSy  vaillant  dans  les  combats  »  qu'il  (e 
préfentât  dan*  les  Tournois,  y  parût 
bien  monté ,  galamment  armé ,  &  y  ma- 
riât la  i^nce  avei:  adrefle  &  force.    Le 

Chc 
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Oàti^îitt  ^aibk  fa  jeenefTe  dâfls  ces 
ilrefeieei^  mc^  te  tèin^  âati«  cet  occù. 
^iitiëhsi  il  fe  ttt*i<>it  etiStt,  &  la  bëné- 

fcfîSlîoil  h«^t$alë  ^ftnéè  5.  le  '  Romancier 

Peut-êrî*  jtiÉiiâ  Ifeàr  vidltelïe  les  preux 
Chevàîîèrs  «fwtrèfôfe  ^  étoîent  -  ils  corn- 
îhè  Iq[uê?qbêî-tfn6  aè  ftô*  vîtM  Guerriers 
d'iatyditrd'fiyî  ;  éftmfyës  ^  èhn^yeux  ^  ba* 
va^dfe  i&  ftipërftkku^'.    -     -    ' 

Pot*  ^tJ-e  hém>eaK  fe«t  -  il  que  nos  dè- 

Çk%  fdient  iretft^  a&ïB-tôfe  que  conçus  ? 
Noti:  îe  pfeifîr  l'eut  gu'c^n  le  peurfuîve 
quelque  tems;  l'uîs- je  à  mort  lever  jouîir 
_<i*ïinè  jolite  Ftffhmè-,  (^ûe  fiiire  le  refte  de 
la  jouniéeî?  Tout  y  pi-endra  la  couleur 
d'e  l*ehrtiiî.  Ne  dôî**- je  le  voir  que  le 
foir.  Le  iflambeaa  de  l'e/îjoîr  &  dû  plaî- 
flrs  coloreria  d'atté  ntiihce  dé  roft  tous 
les  inftans  de  ma  journées  Un  jeune 
homme  demande  un  SéraiL  S'il  Tob- 
rienr,  bientôt  épuîfé  par  le  plaîGr,  ilveV 
gétera  dans  le  défœuvrement  de  Tennui. 
Çounoîs,  lui  drois- je,,  toute  Tabfur. 
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dite  de  ta  demande.  .Vois  ces  Grande ^ 
ces  PriQces>ces  Hommes  extrêmement 
TÎches ,  ils  pofledenc  tout  ce  que  tu  en- 
vies i  quels  Mortels  font  plus  ennuyés  ! 
S'ils  jouiflent  de  tout  avec  indifférence, 
c'efl  qu'ils  jouiflent  fans  befoin. 

Quel  plaidr  différent  éprouvent  dans 
ies  forêts  deux  hommes,  dont  Tun  chaflè 
pour  s'amufer  &  Tautre  pour  nourir  lui 
&  fa  famille?  Ce  dernier  arrive-t-il  à  fa 
Cabane  chargé  de  Gibier  ?  Sa  femme  & 
fes  enfans  ont  couru  au-devant  de  lui. 
jLa  joie  efl:  fur  leur  vifage  ;  il  jouit  de 
toute  celle  qu'il  leur  procure. 

Le  befoih  eft  le  principe ,  &  de  Tac- 

^lîvité  &  du  bonheur  des  hommes.  Pour 
être  heureux.,^  il  faut  des  defirs,  les  fa- 
tisfaire  avec  quelque  peine  :  mais  la  peir 
m  donnée,  être  fûx  d'en  jouir. 


CUA^ 
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CHAPITRE    IX. 

De  Pacquifitton  plus  ou  moins  diffi- 
cile des  plaijîrs  félon  le  Gouver- 
nement où  Pon  vif  gsP  le  Fojfle 
qu'on  y  occupe. 


I  E  prends  encore  leplaîfir  des  femme« 
^  pour  exempte.  En  Angleterre  Ta-* 
roourn'y  eft  point  une  occupation;  c*efl 
up  plaîGr.  Un  Grand,  un  Riche  oc- 
cupé dans  la  Ctiambre  haute  ou  baiTe  des 
affaires  publiques,  ou  chez  lui  de  Ton 
commerce,  traite  légèrement  l'amour» 
Ses  Lettres  ou  (es  Envois  expédiés,  il 
monte  chez  une  jolie  fijie  jouir  &  non 
foupirer.  Quel  rôle  joueroit  à  Londres 
un  Sigisbée  ?  A  peu-près  le  même  qu'il 
eût  joué  à  Sparte  ou  dahs  Tancienne  Ro- 

me. 
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Qu'en  France  même  un  Mînîftre  ait 
des  femmes;  on  lé  ttouve  bon.  Mais  | 
qu*il  perde- fon  tems  auprès  d'elles  ;  on 
s'en  moque.  On  veut  bien  qu'il  jouiflè , 
non  qu'il  foupîre.  Les  Dames  font  donc 
priées  de  fe  prêter  avec  égard  à  la  trifte 
fituation  du  Miniftre  &  d'être  pour  lui 
moins  difficiles. 

Peut-être  n'a- 1- on  rien  à  Jeur  repro- 
cher fur  ce  point.  Elles  font  aOez  Pa- 
triotes pour  lui  épargner  jufqu'à  l'ennui 
4e  la  déclarâlioh  &  fèiitênt  que  c'eft  tôu* 
jours  fur  lé  degré  du  défdeavrtttient  d'un 
Àmaûc,  ^a^éltes  ddivfent  fiiefufer  leur 
néfiftancfe. 
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CHAPITRE    X 
Qaeîle  Maùrtffe  iùn^ent  à  fOt/if, 


\JfN  fait  maîntenant  peu  -de  cas  de 
Fâmour  Platonique:  on  lui  préfère  Ta- 
mbur  Phytîqiie  ;  '&  celui-ci  n'eft  pas  réel* 
Ifeinent  le  moins  vif.  Le  Cerf  eft-îl  tn 
Âatiinie  de  ce  dernier  amour  ?  De  tîmî- 
de,  il  devient  brave.  Le  Chien  fidèle 
iquîtte  fon  Maître  &  court  après  la  Lice 
en  chaleur.  En  elî-îl  fépiaré?  Il  ne  man- 
%è  point:  tout  fon  corps  friïTonnfe,  il 
ponfle  de  longs  hurléitébs.  L'amour 
Platonique  fait-il  plus?.  Non:  je  m'en 
tiens  donc  à  Tamour  Phyfique.  C'eft 
pour  ce  dernier  que  M.  de  Buffbn  fe  dé- 
clare,  &  je  penfe  comme  lui,  que  de 
toqs  les  amours^  c'eft  le  plus  agréable^ 
excepté  cependant  pour  les  Défœuvrés. 

Unt 
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.  Une  Coquette  eft  pour  ces  derniers  lï- 
ne  MaîcreOe  déli^eu^e.  Ëntre-t-eUe  daas 
une  Afleroblée  vêtue  de  cette  manière 
gala^e  qut  permet  à  tous  d'efpérer  ce 
qu'elle  n'accordera  qu'à  très-peu  ?  L'Oifif 
.  s*é veille  ;  fa  jaloufie  s'irrite;  il  eft  arra- 
ché  à  l'ennui  (a).  Il  faut  donc  des 
Coquettes  aux  OiOfs  &  de  jolies  FiNea  aux 
Occupés,. 

La  chafle  des  Femmes  comme  celle 
du  Gibier ,  doit  être  diflFérente  félon  le 
tems  qu'on  veut  y  mettre.  N'y  peut-on 
donner  qu'une  heure  ou  deux  ?  On  va  au 
tiré.  Ne  fait-on  que  faire  de  fon  tems  ? 
Veut-on  prolonger  fon  mouvement?  Il 
faut  des  Chiens  cqurans  &  forcer  le  Gi- 
bier. La  Femme  adroite  fe  fait  long- 
tenïs  courir  par  le  Défœuvrè*  /, 

4 

Au 

*  * 

(a)  La  plas  forte  paflîon  de  h  Coquette  eft  d*?tre 
'  «dorée   Que  ftîre  k  cet  cflfet?  Tonfours  irriter  les  dt- 

firj  des  hommes  &  ne  les  fatisfaire  prefiae  jamwa. 
,  VneFpnme^  dit  te  Proverbe;,  fjtnne  table  biin  firvie 

ivi9n  voit  d'un œU dîférenl aimt  ou  aùth  ic  nùau ^ 


C      j, 


SON  Education.  Chap.  X.  329 
^u  Canada  le  Roman  du  Sauvage 
e/l  court.  Il  n'a  pas  le  tems  de  faire 
l'amour.  Il  faut  qu'il  pêche  &  qu51  chas- 
fe.  Il  offre  donc  Tallumette  à  fa  Maî- 
treife;  Ta-t-elle  fouflée?  Il  eft  heureux,'^ 
Si  Ton  avoit  à  peindre  les  amours  de 
Màrius  &  de  Céfar ,  lorfqu'ils  avoîent  en 
tête  Silla  &  Pompée ,  ou  le  Roman  ne 
feroit  pas  vraifemblable ,  ou,  comme 
celui  du  Sauvage,  il  ferôit  très -court. 
11  faudroit  que  Céfar  y  répétât ,.  je  fuis 
Venu ,  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu.  . 

Si  Ton  décrivôit  au  contraire  les  a- 
mours  champêtres  des  Bergers  oififs ,  il 
faudroit  Jeur  donner  des  Maîtrefes  délî* 
cates  ,  cruelles  &  fur- tout  fort  pudibon^ 
des.  Sans  de  tellé«  Maîtrcfles  Céladon 
pérîroit  d'ennui. 


CHA- 


"T" 


35a        D  B    t'IÎ  0  wr  Mr  E 


y 


CHAPITRE    XL 

îie  là  Variété  dés  Romans  £s?  de 
Pamôur  dans  P Homme  oijtf  ou  off^ 


•-Ans  cous  les  Siècles  lesFèmiôesne 
/e  Jaîffent  pas  prendre  aax  mêmes  appas, 
&  de-là  tant  de  tableaux  differens  de  Va^ 
mour.  Le  fujet  eft  cependant  toujours 
ft  mêmej  c*èft  Fanion  tfM  homme  à* 

Une  femme. 

Le  Rômaii  efî  fini  lôffque  lè  Roma*- 
det  les  a  couchés  dans  le  mêrhe'lkv 

Si  ceis  fortes  d'Omrrages  différent  em 
tr'eux  ;  ce  n'efl:  quç  dans  li  variété  deî^ 
moyens  employés  par  le  Héros  pour  faîw 
re  agréer  à  fa  Maîtrefle  cette  phrafe  un-^ 
peu  fauvagej  moii  vouloir  coucher  avec 
tùi  (^).  1*5 

<tf)  Les  Héros  d'une  Coméiic  oa  d'one  Tragédis 
fom-ils  imourcux?  0nt41i  une  MaîtreOc?  Tous  deux 
lui  font  la  même  demande  &  ne  dilTertnt  que  dtos  la 
tAiSktl  de  rexfriicer. 


soTf  Ém'ffek^iétf.  Chaf.  XL     331 
Zé  toii  des  Rotnaâs  changé  félon  le 

Siècle  y  le  Gouvernement ,  où  le  Romàh»» 
cîer  écrit  St  lé  de^é  d*oîfîveié  de  fôn 
Héros^.  Gfiéz  upè  Nation  occire  <m 
met  peu  d^hnpbftatocé  à  TaTtioûr.  Il  éft 
îriconftànt ,  auflr  peu  durable  que  la  Rofe. 
'tzvn  que  YAiiznt  en  eft  aux  petits  foîns^ 
aux  premières  /aveurs  ;  c'eft  la  Rofè  en 
Bouton.  Aux  pfertiîèrs  plaîfirs  le  bfonton 
s^ouvré  âc  décotfvré  la  Rofe  naiflkûttf. 
De  nouveaux  plaîfrfs  Tépartouiflent  eifr 
tîéremeftt.  A-t-élle  atteint  toute  fa  beau- 
iéf^  l.â  Roft  ft'  flétrkî  fés,feiîîîlei  ît 
êêïàcUèàt,  ètfé  trietn  pour  réteir  l'aii* 
née  fuîvante,  &  l'amour  pottr  fénMtre 
avec  une  Maîtfefle  nouvelle* 

Chez  un  Peuple  oîfif,  Taroour  devient 
une  aflFaîre ,  il  eft  plus  confiant. 

Que  ne  peuvent,  fur  les  mceurs  Tennuî 
&  roîfiyetéi  Parmi  les  Gens  du  mon- 
de ,  dît  la  Rochefoucault ,  s'il  n'eft  point 
de  mariages  délicieux,  c*eft  qu'en  Fran- 
ce la  Femme  riche  ne  fait  à  quoi  pafler 
Xon  tems.    X'îennui  la  pourfuit.      Elle 

veuf 
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veut  s'y  fouftraire  ;  elle  prend  un  Amant  ; 
fait  des  dettes.  Le  Mari  fè  fâche  y  il 
n'efl  point  écouté.  Les  deux  Epoux  s'aî- 
grîflent  &,  fe  détellent ,  parce  qu'ils  font 
oiGfs,  ennuyés  &  malheureux,  *  3,  Il 
en  eft  autrement  de  la. femme  du  Labou- 
reur.  Dans  cet  état  les  Epoux  s'aiment, 
parce  qu'ils  font  occupés ,  qu'ils  fe  font 
mutuellement  utiles;* parce  quel^femme 
veille  fur  la  BafTe-Cour,  allaite  fe&  en- 
fans,  tandis  que  le  mari  laboure. 

L*oîfiveté  fouvent  merç  dès  vîces^^ 
Peft  toujours  de  f ennui:  &  c'eû  juf^uc 
dans  la  Religion  qu'on  chaçhe  un  remes 
de  à  cet  enxiui. 


• 
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C  H  A  P  l'T  R  Ê     Xir. 

De  la  Religion  ^âefes  Cérémonies 
conjidérées  comme  remède  à  P  ennui. 


/^V  Ux  Indes  où  la  tçrre  fans.cnlture 
fournît  abondamment  aux  bcfoîns  d*un 
Peuple  parefleux  ,  qui  pourroit,  dit  un 
Savant  Angloîs ,  Farracher  à  l'ennui ,  fî- 
non  la  Rdîgion  &  ïés  devoirs  multipliés? 
Aufl]  h  pureté'  de  famé  y  eft-elle  atta- 
chée à  tant  de  rits  &  dé  pratiques  fuper- 
flitieufes  qu'il  n*eft  point  d'Indien  quel^ 
qu'attentif  qu'il  foit  fur  lui-même  qui  ne 
commette  chaque  înftant  des  fautes  donc 
les  Pieux  ne  manquisnt  point  lî'étre  irri- 
tés ,  jiïfqu'à  ce  que  les  Prêtres  em-icbis  des 
offrandes  du  Pécheur,  foient  appaiféis  & 
fttisfâi*-s.  .    / 

'  La  vie  d'un  Iiîdkirn'eft  en  cçnféquen^r 

ce 
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xre  qu'âne  purification ,  une  ablution  âc 
«ne  pénitence  perpétuelle.  ' 

En  Europe  nos  fempies  atteignent-el- 
les un  certain  âge?    Quittent -elles  le 
Rouge,  les  Amans,  les  Speftacles?  EJJes 
tombent   dans  un    ennui  infuportabie. 
Que  faire  pour  t'y  fouftraire  ?  Subftituer 
de  nouvelles  occupations  aux  anciennes  » 
fe  faire  Dévotes,    fe  créer  dés  devoirs 
pieux.    Aller  tous  fies  jours  à  la  ik^eile, 
à  vêpres,  au  Serrpon,  en  vifite   chez 
un  Dire6^eur,.s'impofer  des  macérations* 
On  aime  mieux  encore  fe  macérer  que 
^ennuyer.    Mais  à  quel  âg^  cetçe  meta- 
xnorpbofè  .s*opere*t7.ene  ?  Communément 
i  quarante-cinq  ou  cînqu^te  ans.    Cefl: 
pour  les  femmes  le  tems^de  l'apparition 
du  Diable.   Les  préjugés  ?]ors  le  Jrepré* 
fœtent  vîvemœt  i  leur^îQ^njoire. 

Il  en  eft  des  ikçéjagéacQîptse  des  fleurs 
de  lis:  rempreîqtc  en^eft  qjuelqge  tems 
invifible:  mais  Je  r)ir^âei)r,&/|e  Jbpureaa 
]a  font  à  leur  gré  reparoître.  Qr.fi  Ton 
dierdie  jafqiie  dw^^mue  fl4¥^90 >PP^* 

*        le 


1 
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:1e  le  moyen  d'échapper  à  l'eanui ,  il  faut 
donc  que  cette  maladie  foît  bien  com- 
mune &  bien  croelk.  Quel  remède  7 
apporter?  Aucun  qui  ibit  efficace.  (^ 
n'ufe  en  ce  genïe  .que  de  palliât  ifs  :  lei 
plus  puifians  font  les  Arts  d'agrémeîis  ;  ^ 
iC'efl:  en  faveur  de^  Ennuyés  que  fant  doa« 
te  on  les  perfeélionna. 

On  a  dit  du  bazard  qu'il  eft  le  Père 
commun  de  toutes  les  découvertes.  Or 
15  les  befoins  phyGques  peuvent-après  le 
hazard  être  regardés  comme  les  Inven- 
teurs des  Arts  utiles ,  le  befoîn  d'amufe- 
ment  doit  après  ce  même  bazard  être 
pareillement  regardé  comme  l'Inventeur 
des- Arts  d'agrémens. 

Leur  objet  efl  d*exciter  en  nous  des 
fenfatîons  qui  nous  arrachent  à  l'ennui. 
Or  plus  ces  {ènfations  font  à  la  fois  for- 
tes &  di/lin£tes^  plus  elles  font  efficaces. 
L'objet  des  Arts  efl  d'émouvoir,  .& 
les  diverfes  Règles  de  la  Poétique  ou  de 
l'Eloquence ,  ne  font  que  les  divers  moyens 
d'opérer  cet  effet, 

Emou- 
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Emouvoir  eil  le  principe,  &  les  pré- 
ceptes de  la  Rhétorique  en  font  le  déve- 
loppement ou  les  conféquerices.  C'eft 
parce  que  les  Rhéteurs  n'ont  pas  égale* 
ment  fenti  toute  l'étendue  de  cette  idée 
que  je  me  permets  d'gç  indiquer  ia  fé- 
condité. 

'  Mon  fujet  m'aufôfife  à  cet  examen» 
Ceft  par  la  connoiflance  des  remèdes 
employés  contre  l'ennui,  qu'on  peut  de 
plus  en  plus  if'éclairer  fur  fa^nature. 


à 
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CHAPITRE    XIII.    ^ 

Dgs  Arts  àfagrémens  £«?  ^e  ce  qu'en 
ce  genre  on  appelle  le ^  Beau. 


IL' 


''Objet  des  Arts,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  eft  de  plaire  &  par  conféquenc 
d'exciter  en  nous  des  fenfarions  qui  fans 
être  douloureufes ,  foient  vives  &  fortes. 
Un  Ouvrage  produit-il  fur  nous  cet  ef- 
fet? On  y  applaudie  {a). 

Le 

(<f  }  Dios  le  genre  agrétble  »  plus  une  fenfation  eft 
vive  J^  plus  Tobjec  qui  U  produit  en  nous  eft  réputé 
betu.  D»QS  l»  genre  défagréable  tu  contraire,  plua 
ooe  iènfation  tft  forte»  plus  l'objet  qui  la  produit  i)a- 
reillexneot  en  noua  eft  réputé  laid  ou  affircux.  Juge». 
t«^n  d*après  fta  fenlktlons,  c'eft-à-<lire,  d'après  fail 
Lea  ittgemeat  font  toojoara  jettes.*  Juge-t-ov d*aprèi 
îcê  pfêîd|éi,  e*eft«à.dire«  d'après  lea  autres?  Les  Juge- 
meus  font  toujours  fiitts  &  ce  font  les  plus  communal 
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Le  Beau  efl:  ce  qui  nous  frappe  vlve^ 
tinent.  Et  par  le  mot  de  conneijjance  du 
/Beauj  Ton  entend  .celle  des  moyens 
^d'exciter  ea  nous  des  fenfatîons  d'autant 
•plus  agréables  qu'elles  font  plus  neuves 
;&  plus  diftinftes. 

C'eft  aux  moyens  d'opérer  cet  effet 
;tjue  fe  réduifent  toutes  les  diverfes  rc- 
/gles  de  la  Poétique  &  de  l'Eloquence.  , 

Si  l'on  veut  du  neuf  dans  l'Ouvrage 
d'un  Artîfte,  c'efl:  que  le  neuf  produit 
une  fenfatioh  de  furprife,  une  commo- 
ûon  vive.    Si  l'on^eut  qu'il  penfe  d'«- 

jprès 

J'ouvre  un  Livre  moderne.  Son  impcefCon  fur  moi 
efl  plus  agréable  que  celle  d'un  Ouvrage  ancien.  Je 
ne  lit  mâme  le  deraiet  qn%vec  d^oût:  â^impotre: 
c'eû  l'Ancien  que  je  louerai  de  préférence.  PoarqtKki-^ 
tk(t  que  les  hommes  ft  leurs  géotfracio&s  foat  les  é&ÈOB 
lies  uni  xies  autres:  c*e(l  qu'on  efiime  Air^parole  juf- 
qai'h  rOjavrtge  qui  nous  ennuie. 

L'envie  d'àiVIeurs  défend  d'aJnih«r  un  Cont^mporMn  , 
4i  l'envie  prononce  prêfque  toujoats  .tons  no»  jo^- 

,iaicn«.    Pour  liumiHer  k9  Vi vans  que 'â^]ti^'  (ttodi* 
^S'Mix  Morts  1 
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^rès  lui;  fi  Ton  méprile l'Auteur  qui  faic 
des  Livres  après  des  Livres  ;  c'efl:  que 
de  tels  Ouvrages  ne  rappellent  à  ma  mé- 
moire que  des  idées  trop  connues  pour 
faire  fur  nous  des  impreffions  fortes. 

Qui  nous  fait  exiger  du  Romancier  & 
du  Tragique  des  carafleres  Cnguliers  & 
des  fituations  neuves?  Le  defir  detre 
ému.  Il  faut  de  telles  fituations  &  de 
te/s  caraéleres  pour  eiciter  en  nous  des 
fehfations  vives. 

L'habitude  d'une  imprefljon  en  émous- 
fe  la 'vivacité.  *  Je  vois  froidement  ce 
que  j'ai  toujours  vu  &  le  même  Beau  cefle 
à  la  longaQ  de  l'être  pour  moi. 

J'ai  tant  confidéïé  ce  Soleil,  cette 
Mer ,  ce  Pàyfage ,  cette  belle  Femme  que 
pour  réveiller  de  nouveau  mon  attention 
&  mon  admiration  pour  ces  objets,  il 
faut  que  ce  Soleil  peigne  les  Cieux  de 
couleurs  plus  vives  qu'à  Tôrdinairé^,  que 
cette  Mer  foit  bouleverfée  par  les  Oura* 
gans ,  que  ce  Pay fage  foit  éclairé  d'un 
coup  dé  lumière  fingulier , .  &  que  îa 
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beauté  elle-même  fe  préfente  à  moi  fous 
une  forme  nouvelle. 

La  durée  de  la  même  fenfalîon  nous 
y  rend  à  la  longue  infenfiblc ,  ^  delà 
cette  înconfl:ance&  cet  amour  de  la  nou- 
veauté commun  à  tous  les  hommes,  par- 
ce que  tous  veulent  être  vivement  &  for^ 
teipent  émus  {a). 

Si  tous  les  objets  aflPeftcnt  fortement 
la  Jeuneffe  ,  c'eft  que  tous  font  neufs 
pour  elle.  En  fait  d'Ouvrages  fi  la  Jeu- 
nèfle  a  le  goOt  moins  fur  que  l'âge  mûr, 
c'eft  que  cet  âge  eft  moins  fenfible  & 
que  là  fureté  du  goût  fuppofe  peut-être 
une  certaine  diJBculcé  d'être  ému.  Çn 
veut  l'être.  Ce  n'eft  pas  aflez  que  le 
plan  d'un  Ouvrage  foie: neuf:  on  defîre, 
s'il  eft  poffible,  que  tous  les  détails  le 
foient  pareillement.      Le  Lefteur  voa- 

droic 

(  rt  )  L'Ouvtage  le  piui  mépriC  o'cft  point  rQnwt- 
fc  plein  fie  dé&ijtsu  mais  Vouvrage  vuide  de  bcmtéa, 
il  totnbe  des  mains  du  Ledeur,  puce  ^a*il  a^eicift 
f  oint  CD  lui  de  fcQficioQf  vive». 
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droit  que  chaque  vers ,  chaque  h'gne ,  cha- 
que  mot  excitât  en  lui  une  reafation. 
i^afli.  Boileau  die  à  ce  fujec  dans  une  de 
fes  Epîtreç,  fi  mes  vers  plaîfent,  ce 
n'efl  pas  que  tous  foient  également  cor* 
refts,  élégans,  harmonieux; 

Mais  mon  vers  bien  ou  mal.  dit  toU" 

'  ». 

jours  quelque  çbofe. 

En  effet  les  vers  de  ce  Poète  préfèn- 
tent  prefque  toujours  une  idée  ou  une 
image  &  parconféquent  excitent  prefque 
toujours  en  nous  une  fcnfation.  Plus 
die  eft^vîve,  p/as  le  vcn  eft  beau  (a). 
Il  devient  fublîme  lorfqu'îl  fait  fur  nous 
laplus forte împreflîoh  po03ible. 

Cefl 


(^a)  Fiai  00  cft  fbrtetnent  remué,  pi  cm  on  eft  lie»* 
^teux  )  lorfque  Témoiion  cepea^at  n*eft  point  doulou. 
xcufe.  Mais  dans  qnel  état  épronve^ton  le  plus  de 
cet  efptcea  de  refifations?  Peut.fitrc  dani  l'état  d'hom- 
me de  Lettres  ou  d*Artifte.  Peut-être  cflce  dans  les 
Atieliets  des  Arts  qu*il  faut  clicrcher  lei  hearcux. 

?3       . 
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Ceft  donc  à  fa  force  plus  ou  moins 
grande^  qu'on  diftinguc  le  Beau  du  Sa-' 
Wime. 


C  H  A  P  I  T  R  É    XIV. 
Du  Sublime. 


fE  fôul'moyen  de  fe  former  une  idée 
du  motjublîtne^  c'eft  de  fe  rappeller  les 
morceaux  cités  comme  tels  par  les  Lôn*^ 
gîns,  les  Delpréaux  &  la.  ptupaxt  dcf 
Rliéteurs* 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  llmpres- 
fion  qu-excitenten  nous  ces  morceaux  di- 
vers, eft  ce  qui  conftitue  le  Sublime. 

Pour* en  mieux  connoître  la  nature, 
je  diflingueraî  deux  fortes  de  Sublime, 
Xnn  d'image ,  l'autre  de  fentimenta 


D^ 
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Bu  Sublime  des  image i. 

t 

.   A  quelle  eipece  de  fenfatian  donner' 
t^oa  Ifc  nom  defublime? 

A  la  plus  forte,  loriqu'elle  n*eft  pas , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  portée  jufg^'au^- 
terme  de  la  douleur. 

Quel  fentisnent  produit  en  nous  cette^ 
/èa/àtion  ? 

Celui  de  la  crainte  :  la  crainte  eft  filîe  • 

de  la  douleur  ;  elle  nous  en  rappelle  IV 
^e. 

Pourquoi  cette  idée  fait  -  elle  fur  nous 
\à  plus  forte  imprefflon  ?  C'eft  que  Tex-  / 
ces  de  la  douleur,  excite  en  nous  un  fen-1  f 
thnentplus  vif  que  Textes  du  plaifirrc'eft/ 
qu'il  n'en  eft  point  dont  la  vivacité  foit 
comparable  à  celle  ces  douleurs  éprou« 
vées  dans  le  fupplice  d'un  Ravaillac  ou 
d'un  Damîen.    De  toutes  les  paffions  la  '• 
crainte  eft  la  plus  forte.     Aufîi  le  Subli- 
me eft-il    tQujours  TefFet  du  fentiment  ' 
d'oine  terreur  commencée. 

p.  4  Mais- 
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Mais  leis  faits  font*  ilt  d'accord  aveè 
cette  opinion?  Pour  s'en  afTurer  exami- 
nons entre  les  divers  objets  de  la  Natu- 
re ,  quels  font  ceux  dont  la  vue  nous  pa« 
roît  fublime. 

Ce  font  les  profondeurs  des  Cieux» 
rîipinenfité  des  Mers  ^  les  éruptions  det 
*  Volcans,  &c. 

D'où  naît  l'impreflion  vive  qu'excî- 
tent  en  nous  ces  grands- objets?  Jitii 
grandes  forces  qu'ils  annoncent  dans  la 
Nature  &  de  la  conparaifon  involontai- 
re que  nous  faifons  de  ces  forces  avec 
notre  foibleffe*  A  cette  vue  Ton  fe  fcnt 
laid  d'un  certain  refpeâ  qui  fuppofe  toxi^ 
jours  en  nous  le  fentiment  d'une  crainte 
&  d'une  terreur  conimencée. 

Par  quelle  raifon  en  effet  donnaije  le 
nom  de  fublime  au  tableau  où  Jules  Ro- 
main peint  le  combat  des  Céans  Ôl  le  re* 
fufai-je  à  celui  où  TAlbane  peint  les  jeux 
des  Amours  ?Seroit*il  plus  facile  depein« 
^re  une  Grâce,  qu'un  Céanc  &  de  co- 
lorler  le  tableau  de  la  toileue  de  yénus  » 

que 
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i|oe  cdoi  du  champ  de  bataille  des  Tl« 
ca&s?  Non:  .mais  lorfqae  ri\lbane  me 
oranfpQrce  iia  toilette  de  laDéefTe^  rien 
n'y  réveille  le  fentiment  du  refpeâ  &  de 
la  terreur.  Je  n*y  vois  que  deux  objets 
gracieux  &  donne  en  conféquence  le 
nom  d*agréable  i  rimprelOSon  qu'ils  font 
fur  moi. 

Au  contraire  lorfque  Jules  Romain 
me  eranfporte  au;  lieux  où  les  fils  de  la 
terre  entaflent  Ofla  fur  Pélion;  frappé 
de  la  grandeur  de  ce  fpeélade ,  je  com- 
pare malgré  moi  ma  force  à  celle  de  ces 
Géant.  : .  Convaincu  alors  de  ma  foibles- 
fe,  j'éprouve  une^erpece  de  terreur  fe- 
creite,  &  je  donne  le  nom  de  fublime 
k  i'impreflion  de  crainte  que  fait  fur  moi 
ce  tableau. 

Dans  la  Tragédie  des  Euménides  par 
quel  art  Efchile  &  fon  décorateur  firent- 
ils  une  fi  vive  impreillon  fur  les  Grecs  ? 
En  leur  préfentant  un  fpeftacle  &  des 
décorations .  effrayantes,  Cette  impres* 
lion  fut  peut  •  être  horrible  pour  quel- 

P5  4««- 


ques-utts,  parce  qu*clle  fui.  portée  ^fi^ 
qu'au  terme  de  la  doalear.  :  Mais  cette^ 
même  impregion  adoucie  eftc  été  géli6» 
T akraent  reconnue  pour  fublime. 

En  image  le  Sublimé  fuppofè  donc 
toujours  lifentiment  <Pune  terreur  comment 
tée  {a)^  &  ne  peiic  étce  le  produit  d*an 
«utre  fentiment    b}. 

Lorfqùe  Dieu  dit  que  là  bimiere  foU^ 
h  lumière  fut  j  cette  iipage  eft  fublime^ 
^uel  tableau^ue  celui  de  rtJnivers  toau 
à- coup  tiré  du  néaat  par  la  lumière  K 
Mais  une  telle  image  devroit<elle  infpi« 
3i^r  Igxrainte ?  Oui;  parce  qu'elle  s'âik>« 

( «)  Quelles  font  lei  erpecei^  de  comei  dont  I^l^oin' 
ne,  Il  femme  5c  Tcnfane  (ont  les  plus  ^videft  Ceu^ 
ée  voîeoTi  &  de  rcyenans  Ces  copies  cffriicnr;.  ilt 
produifent  en  eux  le  femlment  d'une  temor  commecw. 
cée  &  tt  fewiment  dk  celui  qûtfuc  ro»«uz  nmprelw 
fipa  U  plus  vive,. 

(i  )  En  ^nérsl  fi  les  $f uvsges  fost  ^tus  d'ofiftao. 
âti  su  Dieu  micbant  qu'su  DUubên^  c*e<}que  l1ioai«-. 
7BC   ciaifit   encore  plus  Is   douleur   qu'il  i*si»Q  1*.^ 


/. 
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c{e  néceflàiR  inenit  dans  notre  mémoire 
à  l'idée  de  J'Eere  Créateur  d'un  tel  pro- 
dige ^  .âc  qu'alors  fùR  malgré  foi  d'ua 
refpeél  craintif  pour  l'Auteur  de  la  lu- 
mière ,  on  éprouve  le  feotiment  d'une 
terreur  comfDt^ncé^. 

Tous  les  hommes  font- ils  également 
frappés  de  cette- grande  image?  Non:  * 
parce  que  tous  ne  fe  la  repréfentent  pas 
auflî  vivement.    Si'c'eft  du  connu  qu*on 
s'élève  à  rincomiu ,  pour  concevoir  tou« 
te  la  grandeur  de  cette  image,  qu'on  fe^ 
xapp  lie  celle  d'une  nuit -profonde,  lorf- 
qwe  les  orages  amoncelés  en  redoublent  ^ 
Vobfcunté,    lorfque   1^  fbudre  allumée, 
par  les  vents  déchirent,  le  flanc  des  ima- 
ges &  qu'àr  la  lueur  répétée  &  fugitive 
dçs  éclairs,  on  voit  les  IVlers,  les  Flot*  - 
tes  ,  les  Plaines ,  les^Foréîs,  les  Monta» 
gnes*  4es  Payfages&  TU  oi  ver  s  entier  à 
'chaque  iaâant  difparoître  &  fe  repro^  - 
duîre. 

S'il  n'efl:  point  d'homme  auquel  cî    , 
l^acl*  tf»n  iwpçfe.,.. quelle  imprea-- 
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fion  n'eût  donc  point  éproavé  cdui 
qui  n'ayant  point  encore  d'idées  de  la 
lumière ,  Teût  va  pour  la  première  fois 
donner  la  forme  &  les  couleurs  à  TU- 
nivers!  {a).  Quelle  admiration  pour 
TAHre  produ6leur  de  ces  merveilles ,  & 

quel 

)^  («)  Qflelqne  belle  qoe  folt  cette  itDtfe  en  el]e«> 
inêire ,  je  conviens  ivec  Defprétux  qu'elle  doit  enco* 
ft  une  partie  de  fa  beauté  à  la  brièveté  de  fonezprcf* 
fion.  Plus  Texpreflion  eft  coûte,  pfui  une  image  ex* 
cite  en  nous  de  fuipriiè»  Dû»  diiquela  lunùere/oh 
&  U  lumtm  fuu  Tout  le  fens  de  it  phnife  fe  dévie- 
loppe  ft  ce  dernier  mot  fut^  Or  fa  prononciation  pret- 
tqu'aufli  rapide  qoe  let  eflcti  de  It  lonierc ,  p4*érettte  k 
l*infttnt  k  ^os  grand  ublcia  90e  l*bomme  puiCb 
concevoir.  ^ 

Qu'on  eût  (dit  à  ce  fujet  DeTpiétux >  délayé  cettt 
même  iaa§e  dans  nne  piqs  longue  phjalê  telle  qoo 
celle-ci  99  Le  Sooveiwia  Mafne  de  tootea  chofet, 
„  commande  à  la  lumière  Je  fe  É>rmer,  Ût  en  même 
1;  teas  ce  merveillcn:  Ouvrage  nommé  himiere  ft 
^  trouve  IbfiDé"'.  U  cil  évident  ^oe  cette  gnade  Inia» 
ge  n*eût  point  fait  fur  noua  le  même  eflfer.  Poorqooif 
C'ett  que  la  brièveté  de  feipreffion  en  cgdtant  en.  noua 
une  feofation  fabite  &  moini  prévue*  aJQOtaà  t 
f  rcOkia  do  plui  étonnant  dct  tableaux. 
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quel  rerpeâ  craintif  pour  VEiit  qai  Tau* 
roîtcrééî 

Les  grandes  images,  celles  qui  fuppo* 
fent  de  grandes  forces  dans  la  Nature ,  font 
donc  les  feules  fublimes ,  les  feules  qui 
nous  infpîrcnt  le  fentîroent  du  refpefb  & 
par  conféquent  celui  d'une  terreur  corn- 
mencée.  Telles  font  celles  d'Homère, 
lorfque  pour  donner  une  grande  idée  de 
la  puifFahce  des  Dieux  ^  il  dit  : 

„  Autant  qu'un  homme  ajjis  au  rivage 

des  Mers. 
,,  Foit  d'un  égf  élevé  S  efface  dans  les 

airs  i 
,,  Jutant  des  Immortels  les  courjiers  in* 

trépides  \ 

„  *  £»  f ranch jj[J}nt  d'un  fifut. 

Telle  ell  cette  autre  image  du  mémo 
Poète:  , 

^j,V Enfer  s'émeut  au  Iruit  de^  Keptune 
''    en  furie  ^ 

P  7  „  PAi- 
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^y.  Fluton  fort   de  fort  Trône^   iL pâlit ^  ^ 

il  s^écrie; 
,,  lia  peur  que  ce  Dieu  dans  cet  af^ 

freux  féjour 
'  ^,  D'un  coup  de  fort  trident  ne  faffe  en-^ 

trer  le  jour  ;,: 
,,  jEj  par  le  centre  ouvert  de  la  terra" 

'  ébranlée , 
99  N^  fajje  voir  du  Stix  la  rive  défê* 

Ue  i 
j,  N$  dêcouwe  aux  Vroans  cet  Empire 

odieux 
^^^^  Abhorré  des  Mortels  .£f  crmt  mêm 

des  Dieux»  . 

Si  le  nom  de  fublime  eft  pareillement  - 
donné  aux  fieres  compondons  du  hardi- 
Mîlton,   c'efl  que  Tes  images  toujours- 
grandes,  eicitent  en  noua  le  même  fen^* 
timent. 

En  Phyfiquë  le    grand   annonce  de- 
^ndes  forces;    &  de  grandes  forces 
oom  nécefiiteai;  au  xe/pe^ 


SOM  EoffCikTiow.  Cbûp.  XTV:  351 . 
:  C'eft  en  ce  genre  ce  qui  conftitae  le 

foblime. 

Du  Sublime  de  fentiment. 

,    Le  moi  de  Médée  ;.? exclamation  (PAjax^. 
le  qùil  mourut  de  Corneille;  lejcrmetit  des 
fept  Chefs  devant  Thebes  font  par  J A  Rhé' 
feurs    unanimemaïc   citéi>  comme    fa« 
blimes,  &  j'en  conclus  que  fi  dans  le  Phy- 
fîque    c'efl:  à  la  grandeur  &  à  la  force 
des  images;    c'eft  dans  le  Moral  à  \t\r 
grandeur  &   à  la  force  At%  caraftercs] 
qu'on  donne  pareillement  le  nom  defu-J 
'blime.    Ce  nVft  point  Tirds  aux  piedi 
de  fa  Maîtrefle ,   mais  Sccvola^  la.  main  • 
for  un  brafier  qui  m*infpîrc  un  refpecfc 
toujours  méié  de  quelque  crainte.     7  oui 
grand  caraélere  produira  toujours  le  fen**  . 
liment  d'une  terreur  commencée. 
Lorfque  Nérine  dit  à  Médée;         .  . 

^  Votre  Peuple  vous  hait }  votre  Epou^.  • 

ejl  fans  foi  i   ; 
,,  ^  Contre  tant  d'ennemis ,  que  vous  refie^^  . 

tzîl?r 
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Ce  moi  étonne:  '  il  fappofe  de  la  part 
de  Médée  tant  d/ confiance,  dans  la  for* 
ce  de  fon  arc  &  fur-tout  de  fon  caraûe* 
ré,  que  frappé  de  fon  audace,  le  Spec« 
tateur  eft  à  ce  moi  faiG  d'un  certain  de« 
gré  de  refpeft  &  de  terreur. 

Tef  cft  Teffet  produit  par  la  confiant 
ce  qu'Ajax  a  <lans  fa  force  &  fon  coura* 
ge,  lorfqu'il  »*écrie: 

^,  Grand  Dieu ,   rends^^nous-  le  jour ,  ^ 
combats  contre  nous» 

-  Une  telle  confiaoee  en  împofe  aux  plus 
intrépides.    , 

hc  qu'il  mourut  du  vieil  Horace  excite 
en  pous  la  même  impreÏÏion  Un  hom- 
me dont  la  paflion  pour  Thonneur  & 
pour  Rome  efi  exalté^  au  jpoint  dé  comp« 
ter  pour  rien  la  vie  d'un  fils  qu'il  aime^ 
ell  à  redouter. 

Quant  au  fi^rjnent  des  fept  Chefs  de* 
tant  Thebes; 

,,  Sur  un  bouclier  noir  fept  Chefs  impU 

toyabks 

j,  Epou^ 
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1                                  » 

!            >> 

Epouvantent  les  Dieux  defermens  ef^ 

1          '- 
1 

froyabks  i 

55 

Très  d'un  taureau  mourant  qu^ils  vien* 

nent  d'égorger , 

J> 

Tous  la  main  dans  le  fan  g ,  jurent  de 

fe  venger 

9> 

Ils  en  jurent  la  peur ,  le  Dieu  Mars 

£^  Bellone. 

Vn  tel  ferment  annonce  de  la  part  àe 
ces  Chefs  une  vengeance  défefpe'ree. 
Mais  fx  cette  'vengeance  ne  doit  point 
tomber  fur  le  SpeSatéur  ;  d*bù  naît  fa 
crainte? 

De  l'a/Tbcîatfon  de  certaines  idées. 

Celle  de  la  terreur  s'aflbcie  toujours 
dans  la  mémoire  à  fidée  de  force  *&  de 
puifFance.  Elle  s'y  unit  comme  Tidée 
de  Teffèt  à  fidée  de  fa  caufe. 

Suis- je  favori  d'un  Roi  ou  d'une  Fée  ? 
Mz  tendre,  ma  refpeflueufe  amitié  eft 
toujours  mêléëide  quelque^  crainte^  & 
dans  le  bien  qu'ils  me  font,  j'apperçois 
toujours  le  mal  qu'ils  peuvent  me  faire. 

Au 


§54       ^*   l'Homme- 

Aa  refte  fi  le  featimeot  de  la  douleur , 
comme  je  Tai  déjà  dit,  efl  le  plus  vif,  & 
Il  c'eft  à  rimpreffion  la  plus  vive,  lorf- 
qu'elle  tfefl:  pas  trop  pénible,  qu'on 
donne  le  nom  de  fublime,  il  faut,  com- 
me  l'expérience  le  prouve ,  que  la  fen- 
fatîon  du  Sublime,  renferme  toujours. 
celle  d*une  terreur  corrimencée. 

Celi  ce  qui  différencie  de  la  manière 
là  plus  nette  le  Sublime  du  Beau. 

s 

"  Du  Sublime  des  idées  fpéculativcs. 

Efî-il  quelques  idées  Phîlofûphîquer 
auxquelles  les  ■  Rhéi^ui»  donnent  le  iiom. 
àt  Jublhnes?  Aucune.  Pourquoi?  C'eft 
qu'en  ce  genre  les  idées,  les  plus  gêné*- 
raies  &  les  plus  fécondes  ne  font  fenties 
que  du  peut  nombre  de  ceux  qui  peu- 
vent en  appercevoif  rajÂdement  toucet 
les  confcquences. 

De  telles  penfées  peuvent  fans  doute 
réveiller  en  eux  un  grand  nombre  de 
fenfatio&Si  ébranler  uqe  loogue  chaîne 
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d'idées  qui  iàiiles  aufli-tôt  que  préfen» 
tées,  excitent  en  eux  des  itnprç0ion«. 
i^îves,  mais  non  de  l'efpece  de  celles 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  fublimes. 

S*il  â*e(l  point  d'axiomes  gcométri* 
ques  cités  comme  fublimes'  par  les  Rhé- 
teurs, c'eft  qu'on  ne  peut  donner  ce 
nom  à  des  idées  auxquelles  les  ignorans 
&  par  conféguenc  la  plupart  des  hommes. 
font  infenfibles. 

Il  eft  donc  évident* 

i^.  Que  le  Beau  eft  ce  qui  fait  fur  la 
plupart  des  hommes  une  impreflion  forte. 
*  2^.  Que  le  Sublime  eft  ce  qui  fait 
fur  nous  une  fmprei&oii  encore  plus  for*^ 
te;  imprefllon  toujours  mêlée  d'un  cer- 
tain fentiment  de  rerpeft  ou  de  terreur 
commencée. 

S**.  Que  la  beauté  d'un  Ouvrage  a. 
pour  mefure  l'impreflion  plus  ou  moins 
vive  qu'il  fait  fur  eux. 

4«>,  Que  toutes  les  règles  de  la  Poé- 
tique propofées  par  les  Rhéteurs  ne  font 

que  les  moyens  divers  d'ejLcit^r  dans  les 

■»  ■  * 

* .  hom- 
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hommes-  des   fenfatioos  agréables  on 
fottcs. 


■  ^*^-^^-  Y.,-  ^-  >-  ^',-^^.•^^^"tv->-"^K'  s  -^f->K- 


CHAPITRE.    XV. 

De  la  varié fé  £«?  Jmplicité  requife 
dans  tous  les  Ouvrages  ^  fur- 
tout  dans  Us  Ouvrages  à''agré-t 
mens. 


m-^ 


^     » 


Jl  OuRQtTOi  deCre-t-on  tant  de  va- 
riété dans  ]es  Ouvrages  d'agrémens? 
Ceft,  dit  la  Motbe,  que 

;,,  Vennut  naquit  un  jour  de  Pun/fûmité^^ 

Des  fenfatîons  monotones  ceflent  bien- 
tôt de  faire  fur  nous  une  impreflîon  vive 
&  agréable.  11  n'eft  point  de  beaux  ob- 
jjets  dont  à  la  longue  la  contemplation  ne 
nous  lafie.  Le  Soleil  eft  beau  ;  &  ce* 
pendant  la  petite  fille  dans  l'Oracle  a'é« 

crie* 
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crie ,  faî  tant  vu  le  SolttL  ^Unè  jolie 
Ferome  eft'  pour  an  jeune  Amanr  un 
objet  ciKTore  plus  beau  que  le  Soleil  Que 
d'Amans  à  la  longue  s'écrient  pareille^, 
inent ,  j'ai  tant  vu  ma  MaltreJJe /  (a). 

La  hsdne  de  l'ennui  ^  le  befoin  de  (e&« 
fations  agréables,  nous  en  fait  fans  cefle 
fouhaiter  de  nouvelles.  Si  Ton  defîre  en 
conféquence,  &  varîëté  dans  les  détails  | 
&  ûmplicité  dans  fon  plan  ^  c'eft  que  les 
idées  en  font  plus  nettes ,  pins  diflinéles 
&  d'autant  plus  propres  à  faire  fur  nous 
une  impreffioo  vive. 

Les  idées  difficilement  faifîes  ne  fpnt  ^ 
jamais  vivement  /enties.      Un  tableau 
efl:-il  trop  chargé  de  figures?  Le  plan 
d'un  Ouvrage  eft  •  îl  trop  compliqué  ?  Il 
n*excite  en  nous  qu'uae  impreflîon,  fi 

je 

^  (ê)  l\  tft  (àQS  douté  igféable,  difott  le  Fféfideat 
Hiyaiolt»  de  trouver  fa  Mtttreflè  au  rendez -vous; 
mais  lorfqu'elle  o'tft  point  nouvelle  «  il  efl  biea 
plus  agréable  encore  de  s*y  rendre  &  de  oe  l'y  poioc 
trouver. 
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je  Voté  dire,    émouflee  &.foîble  (a). 

>]Ie  elt  la  fenracion  éprouvée  k  la  vue 
jae.  ces  Temples  Gothiques  qiie  l'Àï* 
'diitefte  &  furchargés  de  fculpture.  Voâï 
dilbaic  &  fatigué  par  le  grand  nombre 
dès  omemens  ne  s'y  fixe  point  fns  rece- 
voir une  impreflîon  pénible. 

Trop  de  fenfaticftis  à  la  fois  font  coa* 
lufion  :  leur  multiplicité  détruit  leur  effet. 
A  grandeur  égale  Tédifice  le  plus  frap« 
pant  eft  celui  dont  mon  œil  faifit  facile^ 
ment  renfèmSle  &  dont  chaque  partît 
fait  fur  moi  Timpreflion.  la  plus  iiette  & 

la 

(tf  )  Le  plin  dHétadias  parat  d*abord  trop  complU 
que  aux  gens  do  Moode;  il  exigeoit  ttop  d'auemion 
de  leur  part.  Boileau  fait  allufiuo  à  cette  Tragédie 
dans  cea  Vers  de  Ton  Art  Poëtique. 

99  ye  me  ru  d*un  Auttur  qui  lent  ks^exprimcr^ 
'  ,,  De  ce  qùHiveut  tTûbifrd  ne  fait  parm^infarmef'^ 
*  „  Et  qui  débroui/Zatit  mal  une  pénible  ifitrigue^ 
,,  D*«»  divertijfement  me  fait  une  -fatigue , 
„  y  aimer  ois  mieux  encer  quHl  didinit/on  nope. 
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la  plus  diftiaûe.  L'Axchîcefture  noble, 
fimple  &  inajeftueufe  des  Grecs  ftra  par 
cette  Taifon  toujours  préférée  à  l'Archî- 
teflure  légère,  confufe  &  mal  propor-* 
donnée  des  Goths. 

Applîque-t-on  aux  Ouvrages  d'efprîti 
ce  que  je  dis  de  TArchiteélure ,  on  &xa 
^ué  pour  faire  un  grand  effet ,  il  faut 
pareillement  qu'ils  fe  développent  claire* 
ment  ^qvLÎls  préfèntent  toujours  det  idées 
nettes-  &  diflin6les.  Aufli  la  Loi  de  cou« 
tumité  dans  les  idées ,  les  images  &  lés 
fentimens  a- 1- elle  toujours  été  expreflë*: 
Acnt  recommandée  par' les  Rhéteurs^ 


CHA. 


. 
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CHAPITRE    XVI. 
Dt  la  Loi  de  coutumité. 


T 

JLDjSi,  image,    femimentî   il  faut 

dans  un  Livre  que  tout  le  prépare  &  s'a< 
tnene. 

'  Une  image  faufle  en  elle-même  me 
déplaît.  Que  fur  la  furface  des  Mers  un 
Peintre  deflfine  une  parterre  de  rofes ,  ces 
deux  images  incobérente^p  hors  de  na« 
ture ,  me  font  défagréa&Ies.  Mon  ima- 
gination ne  fait  ou  attacher  la  racine  de 
ces  rofes ,  &  ne  devine  point  quelle  force 
en  fôutient  la  tige. 

Mais  une  image  vraie  en  cHe  •  même 
me  déplaît  encore,  lorfquelle  n'cft  point* 
tn fa  place,, que  rien  ne  l'amené  &  ne 
la  prépare.  On  ne  fe  rappelle  pas.  allez 
fouvent  que  dans  les  bons  Ouvrages  pref- 
que  toutes  les  beautés  font  locales.*   Je 

preads 
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prends  pour  exemple  une  facceflSon  ra- 
pide de  tableaux  vrais  &  divers.  £n 
général  une  telle  fucceilion  eft  agréable 
comme  excitant  en*nous  des  fenfations 
viyes.  Cependant  poUr  produire  cet 
effet,  il  faut  encore  qu'elle  foie  adroi- 
tement préparée. 

J'aime  à  paiTer  avec  Ifis  ou  la  vache 
lô  des  climats'  brûlés  de  la  Torride  à 
ces  antres,- à  ces  rochers  de  glaces  que 
le  Soleil  frappe  d'un  jour  oblique.  Maïs 
le  contrafte  de  ces  images  ne  produiroit 
pas  fur  moî  d'ittiprefllon  vive,  C  le  Pocv 
te  en  m'annonçant  toute  la  puiflance  & 
la/ja/ou/îe  de  ^Jonon  ne  m'eût  déjà  pré- 
paré aces  changemensfubits  de  tableaux. 

Qu'on  applique  aux  fentimens  ce  que 
'  je  dis  des  images.  Pour  qu'ils  fâiTenc  au 
^  Théâtre  une  forte  impreffion,  il  faut 
qu'ils  foient  amenés  &  préparés  avec  art; 
que  ceux  dont  j'échauiFe  un  perfonna» 
ge  ne  puiflent  abfolument  convenir  qu'à 
la  pofition  où  je  le  mets,  qu'à  la  paffiôn 
dont  je  ranime.*  *  ^. 

TmcII.  Q.  Fau- 


y^ 


^ 
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F^ute  d'une  cKafile  conformité  antrp 
cette  pofition  &  les  fentîmens  xle  moa 
Héros,  ces  fenti mens  deviennent  facnc, 
.&  le  Spe£lateur  n'en  trouvant  point  ea 
lui  le  germe  ;  éprouve  une  Icnfatîon  d'aa- 
tant  moins  vive  qu'elle  eft  plus  confule* 

PafTons  du  jTentiment  aux  idéai.    Ai-je 

îtrne  vérité  neuve  à  préfentcr  au  Public  ? 

Cette  vérité  prelque  toujours  trop  efcar- 

;pée  pour  le  commun  des  hommes ,  n'efl: 

d'abord  -apperçue  que  du  plus  petit  nom- 

bre  d'entr'eux.    Si  je  veux  qu'elle  k$  af- 

fefle   généralement ,   il  faut  que    d'à* 

vance,  je  prépare  les  Efprits  à  cette  vé*- 

:rité ,  que  je  le$  y  élevé  par  degré  &  la 

ieur  montre  enfin  fous  un  point  de  vue 

cdîftînft  &  précis.     Maïs  fuffit^iJ  à  cet 

.effet  de  déduire  cette  vérité  d'un  fait  ou 

principe 'fimph?  U  faut  à  Ja  netteté  <fe 

l'idée  joindre  encore  la  clarté  de  i'exprcs- 

:fion. 

C'efl  à  cette  dernière  efpece  de  clarté 
que  Te  rapportentprelque  toutes  les  règles 
(du  ityle. 
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CHAPITRE    XVH. 
Dg  la  clarté  du  ftjle. 


A 


-  T  -  0  îNT  des  idées  claires  &  vraies  7 
Ce  n'efl  point  affcz.  Il  faut  pour  les 
communiquer  aux  autres  pouvoir  encore 
Jés  exprimer  nettement.  Les  mots  font 
les  lignes  repréfentaiifs  de  nos  idées.  EU 
ïes  ibntobfcures ,  lor/queles  lignes  ]elî)nt, 
c'eft-àdirç,  lorfque  la  lignification  deà 
mots  n'a  pas  été  très  -  exaSement  déter- 
minée. 

En  général  tout  Ce  qu'on  appelle  tours 
&  expreflîons  heureufcs,  ne  font  que  les 
tours  &  les  expreflîons  les  ^lus  propres 
à  rendre  nettement  nos  penfées.  C'ell 
donc  à  la  clarté  que  fe  réduifcnt  prefquè 
toutes  les  règles  du  ftyle. 

Q  2  Paur. 


'  «j 
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Pourquoi  le  louche  de  l'expreffion  eftw 

a  en  tout  Ecrit  réputé  le  premier  des  vî- 

.ces?  C'efl:  que  le  louche  du  mot  s'étend 

fur  Tidée ,  robfcurcit  &  s'oppofc  à  Tim- 

jpreflîon  vive  qu'elle  feroit. 

Pourquoi  veut -on  qû^un-  Auteur  foîc 

•varié  dans  fon^ftyle  &  le  tour   de  fes 

■phrafes  ?  Ceft  que  ies  tours  monotones 

.cngourdiflent  l'attention  ;  c'efl:  que  l'st* 

tention  une  fois  engourdie ,  les  Jdées  & 

les  images  s'offrent  moins  nettement  à 

notre  efprit  &  ne  font  plus  fur  nous 

^qu'une  impreffion  foible. 

Pourquoi  exige-t-on  précîfîon  dans  le 
Ûyle  ?  C'ell  que  l'expreffion  la  plus  courte^ 
lors  qu'elle  efl:  propre ,  eft  toujours  la  plus 
ciaire;  ^r'efl  qu'on  peut  toujours' appli- 
quer au  ftyle  ces  Vers  de  Defprcaux. , 


,Tout  ce  qu'on, dit  de  tr^p  efifade  &p 
rebutant: 
V Efprit  rajfafid  le  rejette  à  rinjlant. 


45 


Pourquoi  defii:e-t-on  pureté  &  correc- 
tion 
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«ion  dans  tout  Ouvrage  ?  C'eft  que  J'm, 
&  J'autre  y  portent  la  clarté. 

Pourquoi  lit -on  enfin  avec  tant  de 
plaifîr  lés  Ecrivains  qui  rendent  leuri 
idées  par  des  images  brillantes  ?  Ceft  que 
leurs  idées  en  deviennent  plus  frappan- 
tes, plus  diftinaes,  plus  claires  &  plus 
propres  enfin  à  faire  fur  nous  une  im- 
preffion  vive,-  C'eft  donc  à  la  feule  clar- 
té  que  Te  rapportent  toutes  les  règles  da 
ftyle. 

Mais  les  hommes  attachent-ifs  la  mê. 
me  idée  au  mot  ftyle  ?  On  peut  prendre 
ce  mot  en  deux  fens  diff^rens. 

Ou  l'on  regarde  uniquement  le  ftvie 
comme  une  manière  plus  ou  moins  heu- 
reufe  d'exprimer  fes  idées,  &  ç'éftfbu$ 
ce  point  de  vue  que  je  ie  confidere. 
*  _  Ou  Ton  donne  à  ce  mot  une  fignific». 
tion  plus  étendue  &  l'on  confond  enfem- 
ble  &  l'idée  &  l'expreinon  de  l'idée. 

C'èft  en  ce  dernier  fens  que  M.  Beo-- 
caria  dans  une  diflertation  pleine  d'efpric  : 
&  de  fagacité,   dit  que  pour  bien  écri- 

Q  3  ,re,, 


j   -  ^ 


4 
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je ,  il  faut  meubler  fa  mémoire  d'ane  ib* 
£nité  d'idées  acceflfoires  au  fujet  qu'on 
traite.  En  ce  fens  Tare  d'écrire,  eft 
l'art  d'éveiller  dans  le  LeSteur  on  grand 
nombre  de  fenfations  »  &  Ton  ne  man* 
que  de  fcyle  que  parce  qu'on  manque 
d'Wées;. 

Far  quelle  raifon  en  effet  le  mêmt 
iiomme  écrit  •  il.  bi-^  en  un  genre  &  maï 
dans  un  autre?  Cet  homme  n'ignore  ni 
les  tours  heureux,  ni  la  propriété  des 
mots  dé  fa  langue.  A  quoi  donc  attri- 
buer la  foibleiTe  de  Ion  ftyle?  A  la  di^ 
fctte  de  fes  idées. 

Mai»  qu'efl-ce  que  le  Public  entend 
communément  par  Ouvrage  bien  écrit  ?^^ 
Vn  Ouvrage  fortement  penfé.  Le  Pu- 
blic n'en  juge  que  l'effet  total  ;  &  ce  Ju- 
gement eft  jufte,  lorlqu'on  ne  fe  propo* 
le  point,  comme  jeje  fais  ici,  de  diftîn» 
guer  les  idées  de  la  maniéré  dé  les  expri- 
cpx.er.  Les  vrais  juges  dé  cette  manière 
font  les  Ecrivains  Nationaux  ;  &  ce 
font  eux  atiffi  qui  font  la  réputation  du^ 

Poète 
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Poète,  dont  le  principal  mérite  eft  l'élé- 
gance  de  la  dkUon 

I^   réputation    du  Philofophe   qucU- 
quefois  plus  étendue,  eft  plus  indépen-. 
dante  du  jugement  d'une  feule  Nation.. 
La  vérité  &  la  profondeur  des  idées  eft 
le  premier  mérite  de  l'Ouvrage  philofo*- 
phique  &  tous  les  Peuples  en  font  juge»» 
Que   Je  Philofophe   en    conféquence 
n'imagine  cependant  pas   pouvoir  impu- 
Dément  négliger  le  coloris  du  ftyle.  Point 
d'écrits  que  la  beauté   de   Texpreffioa 
Xî*èni>)elli3e/ 

*  Pour  plaire  au  Leéleur ,  il  faut  tou-» 
jours  exciter  en  lui  des  imprefîlons  vives. 
JLfl  Réeeflîté  de  Témouvoir,  fcît  par  la 
force  de  Texpf esfion  ou  des  idées ,  a  tou- 
jours été  recommandée  par  les  Rhéteurs^ 
&  Jea  Écrivains  de  tous  les  Siècles.  Lés 
différentes  règles  de  la  Pcëcique,,  com- 
ine  je  Tai  déjà  dit,  ne  font  que' les  di-^ 
vers  moyens  d'opérer  cet  effet.^ 

Un  Auteur  eft-il  foible  de  chofes?  Ne 
peut-il  fixer  mon  attention  par  la  gran- 

(^4  deur 


"^ 
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<leur  de  fe^  images  ou  de  fes  penféie$  ?" 
Que  fon  flyle  foît  rapide ,  précis  &  châ- 
lié  ;  rélégance  continue  efl:  quelquefois 
un  cache-fottife  (a),  II  faut  qu'un  Ecri- 
vain pauvre  d'idées  foit  riche  en  mots 
&  fubftitue  le  brillant  de  TexpresAon  à 
Texcellence  des  penfées. 

Ceft  une  recette  dont  les  hommes  de-- 
génie  ont  eux-mêmes  quelquefois  fait 
ufage.  Jepourrois  citer  en  exemple  cer- 
tains morceaux  des  Ouvrages  de  M. 
Roufllau,  où  Ton  ne  trouve 'qu'un  amas- 
dé  principes  &  d'idées  contradiûoîres* 
Il  inftruit  peu  ;  maïs  fon  coloris  toujourà 
vif  amufe  &  plaît. 

L'art  d'écrire  conGfle  dans  Tart  d'ex- 
cirer  des  fenfations.  Ausfi  le  Préfident 
de  Montesquieu  lui  -  même  a- 1  -  il  quel- 
quefois enlevé  l'admiration,  étonné  \ci 
efprits  par  des  idées  encore  plus  brillan- 
tes 

^/i)  I)  eft  peut-être  auflj  rare  de  trouver  un  bon.E. 
cri  vain  dans  un  homme  médiocre  »  qu^un  mauvais 
ùmt  un  homme  d^efpriCé 
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Ces  que  vraies.  Si  leur  fauflèté  recon- 
nue, fes  idées  n'ont  plus  fait  ]a  même 
împresfion ,  c'eft  que  daris  le  génte  d*in-  * 
ftruflîon ,  le  feul  beau  cil  à  la  longue  fe 
Vrai.  Le  vrai  feul  obtient  une  eflîme 
durable.  v 

Au  défaut  d'idc'es  un  bizarre  accouple- 
ment de  mots' peut  encoi^c  faire  illufion  ' 
au  Lefleur  &  produire  en  lui  une  fenfa*  ■ 
lion  vive. 

Des  expresiions  fortes  (^),  obfcurés  ' 
&  fîngulîeres  fuppléent  dans  une  premîe- 
ré   lefture  au  vuîde  des  pcnfées.     Un  ' 
iiot  bizarre,  une  exprcsilon  fur  année  ex- 

cit' 

(le  )tJae  Idée  fanflë  exige  UTie  expreiGctfi  otïfcurë.  ' 
L'encar  cltirtmênt  expofée  cft  bientôt  reconnue  poôr  ' 
•tteur.    Ofet  exprimer  nettexntnt  fa  idées ,  c*eft  étfe' 
flk  de  leur  vérité.     In  aocuti  geotc  let  Chjiclitafls  ^ 
a'toivent  clairement; 

Pokit  de  Scholafliqae  qui  pniiTe  dire  comme  Boi--' 
Icau  : 
'^Mê  penjée  au  grand  jour  tûuJMti  i't'ff^^^ 
&  i'e^fofe. 

Q  5-> 
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cite  une  furprife  &  toute  furprifc  une 
impresfion  plus  ou  moins  forte*    Les  E^ 
pîtres   du  Poëtc '^Rouflean  en  font   là.^ 
preuve. 

En  tout  genre  &  fur-tout  danf  le  gen- 
re d'agrément >  la  beauté  d*un  Ouvrage 
a  pour  mefure  la  fenfatîon  qu*il  fait  fur- 
nous.  Plus  cette  fenfatîon  cft  nette  & 
diftinfle,  plus  elleefl:  vive.  Toute  PoèV 
tique  n*ell  que  le  commentaire  de  ceprin* 
dpe  fîmple  &  le  développent t  de  cette 
règle  primitive. 

Si  les  Rhéteurs  répètent  encore  les 
uns  d'après  les  autres  que  la  perfe£lion 
des  ouvrages  de  Part  dépend  de  leur  exac» 
te  reflemblance  avec  ceux  de  la  Nature  ; 
ils  fe  trompent.  ^  L'expérience  prouve . 
q^e  la,  beauté  de  ces  fortes  d'ouvrages 
conCde  moins  dans  une  iflaitacion  exaâe , 
quft  dans  une  imitation  perfeéHonnéf  de 
cç  t  tcL  mçme.  Nature^ 


CHA- 
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CHAPITRE    XVIII. 

He  Vimûatîon  perfedimnée  de  la 

Nature* 


V 

/ 


C 


LJiTiVE-T'ON  les  Arts?  On  fait 
qy'iJ  en  cft  donc  les  Ouvrages  font  fan^ 
modèles  &  dont  la  per£eâion  par  confé-  ^ 
quent  .eCt  indépendante  de  leur  reflem- 
blance  avec/aucun  des  objets  connus.  Le 
Palai>  i'im  Monarque  n'efl  pas  modelé 
fur  le  Palais  de  TUnivers;  ni  les  accords  ^ 
de  notre  Muâque  fur  celle  des  corps  ce* 
leftei.     Leur  fon  du  moins  n'a  jusqu'à 
préfent  frappé  îwcune  oreille. . 

Les  feuls  ouvrages  de  l'art  dont  la;^ 
perfeftîon  fuppofe  une  imitation  exafte 
de  la  Nature  y  font  le  portrait  d*un  hom"  ■ 
me,  d'un  animal,  d'un  fruit,  d'une  plan- 
te^&C     En  presque  tout  swtre  genre  - 

Ç16:  cefl^^î 


N 
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c'eft  dans  une  imitation  embellie  de  cet- 
te même  Nature  que  confiftela  perfeétîoit 
de  ces  ouvrages. 

Racine ,  Corneille  ou  Voltaire ,  nfct- 
tent-ils  un  Héros  en  Scène?  Ils  lui  font 
dire  de  la  manière  la  plus  courte,  la  plw 
élégante  &  la  plus  harmonîeufe ,  précifé- 
jment  ce  qu'il  doit  dire.  Nul  Héros  ce- 
pendant n^a  tenu  de  tels  difcours.  Il  eft 
împosfibre  que  Mahomet,  Zopire  ,Pom* 
pée  ,  Sertorius  &c.  quelqu'efpiit  qu'oi> 
leur  fuppofe  aient  : 

j^  Toujours  parlé  en  Vers, 

2'V  Qu*il«  fe  foient  toujours  lèfvi  dans- 
leurs  entretiens  des-  expresfions  les  plas^ 
courtes  &  les  plus  précifes. 

3».  Qu'ifs  aient  fur  le  champ  pronon- 
cé tes  drfcours  que  deux  autres  grands* 
hommes  tels'  que  Corneille  &  Voltaipei 
ont  été  quelquefois  quinze  jours  au  un 
mois  à  compofer. 

En  quoi  les  grands  Poëtés  imTtent  -  ils 
dont  la  Nature?  En  faifant  toujours  par*- 
]^r  letirs-perfonn«ges  conformémenÊ  à  1» 

pas- 
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paifion  dont  ils  les  arriment  (a). 
toQC  autre  égard  ils  embelliflent  la  N«i 
&  font  bien. 

Mais  comment  J'émbellir  ?  toutes 
idées  nous  viennent  par  nos  fens  ;  or 
compofe  que  d'après  ce  qu'on  voit.  C 
ment  imaginer  quelque  chofe  hnr»  la 
ture?  &  fuppofé  qu'on  l'imaginât,  i 
inoyen  d'en  transmettre  l'idée  aux 
très  ?  Ausfi ,  répondrai  -  je ,  ce  qu'en 
cription,  par  exemple,  on  entend 
une  compoGtion  nouvelle,  n'eft  pro 
ment  qu^un  nouvel  aflemblage  d'ol 
déjà  connus.  Ce  nouvel.  afTemb 
f 

(tf)  Au  Tbéltte  le  Héroi  doit  tCH^n-pitlct 
/broiement  k  fon  citifteie  &  i  fi  poUijon.  le 
t  «t  égiid  ne  peut  lue  rrop  cx(â  imïiatcui  de  1 
tore.    Mail  il  doit  l'einhetlit  en  raOèmblant  dan: 

.     ctmvftfitioi]  fouvent  d'une  demi  •  beare  n»t  les 

de  cariâere  jpm  dtai  unte  )■  vit  de  fon  H<i 

Pont  peindie  fon  ^vne,  pept^Rte  Molière 

■^v  >. .coBitibution  tooi  les  »»«  de  fon  Siècle,  et 
RM  fUdiis ,  tour  no»  bommef  fbti s  ■  fout  bu 
Utit  HeicuIv. 

Q7 
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fûiSt  pour  étonner  rimagination  &  pour 
tsciter  des  impreffions  cf autant  plus  vk 
vcs  qu'elles  font  plus  neuves. 

De  quoi  les  Peintres  &  1^  Sculpteurs- 
eompofent  -  ils  leur  Sphinx  i  des  ailes  de 
l'Aigle,  du  corps  du  Lion  &  de  la  têtc^ 
de  la  Femme.    De  quoi  fut  compofée  la 
Venus  d' Appelle?  Des  beautés  éparfes  fur 
ks  corps  d^drx  plus  belles  filles  de  la. 
Grèce.    C'eft  ainfî  qu'en  rembelliflant^. 
Appelle  imita  la  Nature.  A  fon  exemple 
&  d'après  cette  méthode  les  Peintres  & 
les  Poètes  ont  depuis  creufé  les  antres 
dâs  Gorgones ,  modelé  les  Typhons ,  les 
Anthées^  édifié  les  Palais  des  Fées  &  des 
Déefles  &  décoré  enfin  de  toutes-  lés  ri- 
chefTes  du  génie  les  lieux  divers  &  for- 
tunés de  leur  habitation. 
,  Je  fuppofe  qu'un  Poète  ait  à  décrire 
tes  jardins  de  l'Amour^    Jamais,  le  fifSe- 
ment  mortel  &  glacial  de  Borée  ne  s'y 
Eût  entendre;  c'eft  le  Zépfaîr  qui  fur  des 
ailes  de  rofes  le  parcourt  pour  en  épa- 
nouir les.  fleurs  &  fe  charger-  de  leurs 

odeurs.- 


L 
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odeujrs*  Le  C  kl  en  ce  féjour  eft  loujoun 
par  &  ferein.  Jamais  Torage  ne  l'ob- 
fcurcic.  Jamais  de  fange  dans  les  champs, 
d'infeéles  dans  les  airs  &  de  vipères  dans 
ks  bois»  Les  montagnes  y  font  couron* 
nets  d'orangers  &  de  grenadiers  en  âeur^j 
les  plaines  ;  couvertes  d'ëpis  ofidoyans^ 
les  vallons  toujours  coupés  de  mille  ruii^ 
féaux  ou  trayerfés  pikr  un  fleuve  majes» 
ti<eux  dont  les  vapeurs  pompées  parle. 
Soleil  &  reçues  dans  le  récipient  des  Cieux,  . 
ne  s'y  condenfent  jamais  aflez  pour  re- 
tomber en  pluie  fur  la  terre. 

La  Poéile  faitrelle  dans  ce  jardin  jait 
lir  des  fontaines  d'ambroifie,  groflîr  des 
pommes  d'or  ?  Y  a -t*  elle   alligné  des 
bosquets  ?  Conduit-  elle  l'Amour  &  Pfy-  - 
cfaé  fous   leurs  ombrages  ?  Y  font  -  ils  . 
nus ,  amoureux  &  dans  les  bras  du  plai* 
fîr?  Jamais  par  fa  piquure  une  abeille  im-^, 
portune  ne  les  diftrait  de  leur'  ivrefle. . . 
C^efl:  ainG  que  laPoéGe  embellit  la  NattH 
re,  &  que  de  la  décompofition  des  cb* 
jets  déjà  connus  >  .elle  recompofe  des  E- 


1 


très  &  des  tableaux  dont  la  nouveaurS 
excite  h  furprî^  v&  produit  fouvent  en 
nous  les  imprelïîons  les  plus  vives  & 
les  plus  fortes. 

Mais  quelle  eft  la  Fée  dont  le  pouvoîf 
nous  permet  de  me'taraorphofer ,  de  re- 
coinpofer  ainfî  les  objets  &  de  créer; 
pour  ainfî  dire,  dans  l'Univers  &  dans 
l'homme ,  &  des  Etres  ^  des  fenfations 
neuves  ?  Cette  Fée  cil  le  pouvoir  d'ab^ 
ftràîre* . 


^-*- 
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CHAPITRE    XIX. 


Du  pouvoir .  d'ahjiraire. 


I 


L  eft  peu  de  mots  abftraîts  dans  les 
langues  fauvages  &  beaucoup  dans  celles 
âts  Peuples  polices.  Ces  derniers  inté- 
refles  à  Texamen  à*une  infinité  d'objets, 
fentent  à  chaque  inftant  le  befoîn  de  fe 
communiquer  nettement  &•  rapidement 
hurs  idées  ;  c'eft  à  cet  effet  qu'ils  in- 
ventent tant  de  mots  abflraits:  Tétude 
dés  Sciences  les  y  néceffite. 

Deux  hommes,  par  exemple,  ontâ 
confidérer  une  qualité  commune  à  deux 
corps  ;  ces  deux  corps,  peuvent  fe  compa- 
rer félon  leur  mafle,  leur  grandeur', leur 
defifité,  leur  forme,  enfin  leurs  couleurs 
diverfes.  Que  feront  ces  deux  hommes? 
Hs'  voudront  d*abord  détermîaer  Fobjet 
'     .  '  de 


de  leur  examen.  Ces  deux  corps  font- 
ils  blancs?  Si  c'eft  uniquement  leur  cou- 
leur qu'ils  comparent  ;  ils  inventeront  le; 
mot  blancheur  :  ilr  fixeront  par  ce  mot 
toute  leur  attention  fur  cette  qualité 
commune  à  ces  deux  corps  &  en  devien- 
dront d'autant  n-eilleurs  juges  de  la  dif- 
férente nuance  de  leur  blancheur. 

Si  les  Arts  &  k  Phîlorcpfoie  ont  par 
ce  motif  dû  créer  en  chjique  langue  une 
infinité  de  mots  abftraits;  faut- il  s'éton- 
fï&  qu'à  leur  exemple ,  la  Poéfie  ait  fait 
auffi  fes'abflraftioBsî  qu'elle  ait  perloh«* 
nifié  &  déifié  les  Etr^s  imaginaires  de  1^ 
force ,  de  k  juftice ,  de  la  vertu ,  de  la 
fièvre,  de  lavîftoire,  qui  ne  font  réel- 
lement que  rhomme  confîdéré'  en  tauç 
gue  fort ,  jufle  ^ vertueux ,  malade ,  vifto- 
rieux  &c.;  &  qn'dle  ait  enfin  dans  tou^ 
tes  les  Religions  peuplé  rOl^nape  d'ab- 
flraftions. 

.   Un  Poëte  fe  fait.il  l'ArcbiteSe  des  dew 
meures  célefles  ?  Se  charge  •  t  -  il  de  con- 

ftruirc  le  Palaiç  de^Plutus?  Il  applique,  la 

cou- 


^ 
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•ouleur  &  la  denGcé  de  Tor  aux  montai 
gpes  ai]  centre  desquelles  il  place  Tédifi. 
ce  qui  fc  troave  alors  environné  de  mon- 
tagnes d'or.    Ce  même  Poëce  applique- 
t-iJ  à  la  groflèur  de  la  pierre  de  taille  la 
Couleur  du  rubis  ou  du  diamant  ?  Cette 
abIlra£iion  lui  fournit  tous  les  marénaux 
nécetTaires  à  la  conflruftîon  du  Palais  de 
Plutus  ou  des  murs  criflallins  des  Cieux. 
Sans  te  pouvoir  d'abftraire,  Milton  n'eût 
point  rafTemblé  dans,  les  jardins  d'Eden^ 
ou  de»  Fées  tant  de  points  de  vue  pîtto- 
resqine  ^  tant  des  grottes  dëHcieufes ,  tant 
d'arbres,  tant  de  fleurs,  enfin  tant  de 
beautés  partagées  par  la  Nature  entre  mil- 
le climats  divers* 

C*eft  le  pouvoir  d^abftraîre  qui-  dan» 
les  Contes  &  les  Romans  crée  ces  Pîg* 
mées,  ces  Génies,  ces  Enchanteurs, ces 
Princes  Lutins ,  enfin  ce  Fortunatus  dont 
rinvîfibilité  n'efl:  que  l'abUraélion  des 
qualités  apparentes  des  Corps,  • 

Ceft  au  pouvoir  d'élaguer,  fi  je  l'ofe 
âiîe>  d'un  objet  tout  ce  qu'il  a  de  dé- 

fcc- 
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feftueux  (fl)  &  de  créer  des  rofes  fans 
épines  que  l'homnie  encore  doit  prelquc 
toutes  fes  peines  &fes  plaîfirsfaftices. 

Par  quelle  raifon  en  efiêt  attend -on 
toujours  de  la  pofleffion  d'un  objet  plus 
de  plaïïîr  que  cette  poflesGon  ne  vous  en 
procure?  Pourquoi  tant  de  déchet  entre 
ïe  plaifir  efl^éré  &  le  plaifir  fenti?  Ceft. 
que  dans  le  fait  on  prend  le  tems  &  le 
plaifir  comme  il  vient ,  &  que  dans  TeP- 
pérance  on  jouît  de  ce  même  plaifir  fan« 
le  mélange  4es  peines  qui  presque  toujours 
raccompagnent.-  • 

Le  bonheur  parfait  &  tel  qu*Dn  le  de-^ 
lire  ne  fe  rencontre  que  dans  lés  palais 
de  l'efpérance  &  de  l'imagination.  C'èfl:- 
là  que  la  Poéûe  nous  peint  comme  éter- 
nel^, 

(f)  Qqî  préfcnreroft  far  la  fccne  une  aAîonttigl- 
qve  telle  qu'elle  i>Q  réellement  pafiiée,  courroit  frand 
lifque  d*ennuyer  les  fpeâateurs. 

Que  doit  donc  faite  le  Poète?  abftraire  de  cetta  ac- 
tion tout  ce  qjiji  ne  peut  fait»  une  iœpieflîen  vivo^ 
forte. 
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mtls ,  ces  rapides  xnomens  d'ivrefle  que 
Taiiioar  ferae  de  ^oîn  en  loin  dans  la  car- 
rîere  de  nos  jours.  Ceft-là  qu'on  croît 
toujours  jouir  de  cette  force,  de  cette 
chaleur  de  fcntimens  éprouvée  une  fois 
ou  deux  dans  la  vie ,  &  due  fans  doute 
à  la  nouveauté  des  feiifations  qu'excitent 
en  nous  les  premiers  objets  de  notre  ten- 
drefîe.  Cefl-Jà  qu'enfin  s'exagéranc  la 
vivacité  d'un  plaifir  rarement  goûté  & 
Ibavent  defiré ,  on  fe  furfait  le  bonheur 
de  Topuknt. 

Que  le  hazard  ouvre  à  la  pauvreté  le 
fallon  de  Ja  richeffe.,  Jorsqu'éclaîré  de 
cent  bougies  ce  faWon  ïetentit  des  fons 
â'une  Mofique  vive  ;  alors  frappé  de  l'é- 
clat des  dorures  &  de  l'harmonie  des  in- 
ftramens ,  que  le  Riche  eft  heureux  ,  s'é- 
crie l'Indigent  !  Sa  félicité  l'emporte  au* 
tant  fur  la  mienne  que  la  magnificence 
de  ce  fallon  l'emporte  fur  la  pauvreté  de 
ma'chaumiere,-  Cependant  il  fe  trompe , 
&  d,upe  de  l'impreffion  vive  qu'il  reçoit, 
il  ne  fait  point  qu'elle  eft  en  -  partie  l'ef. 

fet 
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ict  de  la  nouveauté  des  fenfatîons  qtfîî 
éprouve,que  rhabîtude  de  ces  fenfatîons 
émouflant  leur  vivacité ,  lui  rendroît  ce 
fallon  &  ce  concert  înfipîdes  &  qu'enfin 
ces  plaifirs  des  riches  font  achetéi  par 
ijQÎlle  foucîa  &  mille  inquiétudes. 

L'Indigent  a  par  des  abftraftions  écar* 
té  des  richefles  tous  les  foins  &  les  en- 
nuis qui  les  iuîvent  (a). 

Sans  le  pouvoir  d'abftraire,  nos  con- 
cepcions  n'atteindroient  pdnt  au  delà  des 
jouifTances.  Or  dans  le  fein  même  des 
délices ,  fi  Ton  éprouve  encore  des  defirs 
&  des  regrets ,  c*efl: ,  comme  je  Fai  déjà 
dit ,  un  effet  de  la  différence  qui  fe  trou* 
ve  entre  le  plailîr  imajgîné  &  Je  plaîfîr 
fentj. 

Cefl: 

(^  )  Le  pouvoir  d'abOréire  d*une  condition  ûitféteti^m 
te  de  h  fienne  lei  mtox  qii*ûo  n^  a  point  épioovéf  » 
rend  roujours  rhomme  (;svieuz  dç  la  conditioii  d*««« 
ttui  Que  hitt  po6t  étauttct  eo  loi  une  oifie  fi  cou* 
traire  à  fon  bonlieai  f  le  défalnifÎNr  &  lui  appreodca 

qoe  Hiommc  au  deOiis  da  befoia  eâ  à  *  peu  •  pcès  ans» 
fi  iicnreux' qn'îi  peut  retre. 
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C'eft  le  pouvoir  -  de  décompofèr ,  de 
ifecompofer  les  objets  &  d'en  créer  de 
«ouveaax ,  qu'on  peut  regarder  ^on  feu* 
kment  comme  la  fburce  d'une  infinité  de 
peîaes  &  de  plaifirs  faélices,  mais  en- 
core comme  l'unique  moyen,  &  d'em- 
bellir la  Nature  en  l'imitant  &  de  perfec^ 
tionner  les  arts  d*agrémeas« 

Je  né  m'étendrai  pas  davantage  tar  la 
beauté  de  leurs  ouvrages.  J'ai  montré 
que  leur  principal  objet  efl:  de  nous  fovt* 
flraire  à  Tennui  ;  que  cet  objet  eft  d'ao* 
tant  mieux  rempli  qu*ils  excitent  en  nom 
des  fenfatidns  plus  vives, plus  diftinftes, 
&  qu'enfin  c'eft  toujours  for  la  force  plus 
ou  moins  grande  de  ces  fenfations  que  ft 
inefure  le  degré  de  perfeÊtion  &  de  beau* 
té  de  ces  ouvrages. 

Qu'on  honore ,  qu'on  cultive  donc  les 
beaux  Arts  ;  ils  font  la  gloire  de  l'efprU 
humain  *  5.  &  la  fource  d'une  infinité 
d'impreffions  délicieufes.  IMais  qu'on  ne 
croie  pas.  le.  riche  oifif  fi  fupérieurement 
h  ûréux  par  la  joùiffance  de  kurs  cliefs- 
d'œuvles,  Po 
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On  a  vu  dans  les  premiers  Chapitres 
de  cette  Seftion  que  fans  être  égaux  en 
f îchefle»  &  en  puiffance  ,  tous  les  hom- 
mes étoient  également  heureux ,  du  moins 
d^m  les  dix  ou  douze  heures  de  la  jour- 
née employées  à  la  (atisfadlion  de  leur? 
divers  befoins  phy figues. 

.  Quant  aux  dix  ou  douze  autres  heu- 
res ,  c'-eft* à-dire ,  à  celles  qui  fépatent 
un  befoin  fatisfait  d'un  befoin  renais- 
iant ,  j'ai  prouvé  qu'elles  font  rem- 
plies de  la  manière  la  plus  agréable,  lorf- 
qu'elles  font  confacrées  à  Tacquifition 
des  moyens  de  pourvoir  abondamment  à 
nos  befoins  &  à  nos  amufemens.  Que 
puis-je  pour  confirmer  la  vérité -de  cette 
opinion  {  finon  m'arrêter  encore  un  mo- 
ment à  confidérer  lesquels  font  les  plus 
rarement  heureux,  ou  de  ces  opulensoî- 
iifs  fi  fatigués  de  n'avoir  rien  à  faire ,  ou 
de  ces  hommes  que  la  rriédiocrité  de  leur' 
fortune  néceffite  à  un  travail  journalier 
gui  les  occupe  fans  les  fatiguer. 


-*•       ■■ 
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CH  A  P  I  TR  E    XX. 

De  f^imprefftoh  des  arts  d'agrémens 

'     Jur  ropuîent  o\fif. 


Ui 


JV Riclie  eft -il  par  Tes  emplois  lié- 
ceflîté  à  un  travail  que  l'habitude  lui  rend 
agréable?  Un  Biche  s'eft-il  fait  des  oc- 
cupations? Il  peut  comme  Thomme  d'u- 
ne fortune  médiocre  facilement  échap» 
per  à  J'ennuï. 

Mais  oà  trouvcir  des  riches  de  cette 

efpece?  Quelquefois  en  Angleterre  où 

J'argent  ouvre  la  catrîere  de  Tambition. 

Par-tout  ailleurs  la  rîchefle  compagne  de 

î'oifiveté  eft  paflîve  dans  prefque  tous  fea 

araufemens»    Elle  les  actend  des  objets 

environnans;  &  peu  deces  ^jets  excî- 

tent  en  elle  des  Terifatîons  vives.    De 

telles  fènfadoBS  fie  peuvent  d'ailleurs ,  ni 

Tow  IL  Ri  f« 
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fe  fuccédcr  rapidement ,   ni  fe  renquvel- 
Ijr  chaque  înftant.    Là  vie  dé  Pôîfif  s*é- 
coule  <k)nc  dan?  uje  inQpîcJç  Itagayur. 
En  vain  le  Riche  a  raflembîe  près  de 


Jui  les  arts  d'agriéraeos  :  «î.arts,De^- 
vent  lui  procurer  fans  celle  des  impres- 
fîons  nouvelles, ni  lé fouftraire long-tems 
à  fon  ennui...  Sa^^curipGté  eft  fi- tôt 
émoufTée,  loifif  eft  fi  peu  fenfible^ïSs 
chefs- d'oéuvf^s  flesArt^fom  ftîr  lui  des 
împrcffions*  fi-f^eu  dui^àbîes ,  qu'il  ftiudroit 
pour  l'amuftr  lui  en  «préfetitcr  •  fans  ceTc 

-  de  nouveauK.    Or  tous  tes  Artiftes  ^un 

-  Empire  ne-poûrrbieat  i  cet  c^ard  fubve- 
nir  à  fes  befoins.        ^  .  ;      *:    • 

•  1!  ne  fwt  qtf  untmomiMif  poiiT  aibnîrer  : 
•il  f^Ot  un  fiêclepour  Faîrèdci  cfaefes  àd- . 
mirables.  Que:deIricbe€^oîfifs;fiin&épTott- 
-ver  de  fenfations  agréables ,  pafient  jonr- 
^neUéfnent  fciis'^cefnagniâqde  portail  du 
'  viêu^x  Loo-vw  ijue  il'dtdnger  contempla 
' iav^c  étcïftnelftomîl    :-]:.• 

-  "  Péi*  fènfîf  îa 'tfifficttlcé  d'amufer    m 
Riche  otiU^^J^l  wfaai  ^&arvèr  qu'il   n^eit 

SI  .\:\      •;.  {)Oiï 
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.'jPQOr  l'hDipBie  qvfi_  i^us  éta^;  l'un  où 
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CHAPITRE    XXL 

De  Vétat  aHif  ^  paffîf  de  rbom- 

me. 


JLJf  Am5  le.pretnier  de  ces  e'tats  l'hora- 
me  peut  fiptns;  ennui  fupportçr  aflez  loiig- 
ûsins  la  mêmjs  fçofatioQ»  Il  oe  le  peut 
dans  le  kcond.  Je  puis  pendant  fix  Ir^u- 
resSiirede  la  mufîque  &  ne  puis  fans 
dégoût  asfifter  trois  heui^  à  un  concert» 
lUen  de  plus  difficile  à  amufer  que  la 
pasfiveoifiveti^.  p7put  la^ dégoûte.  C'efl 
ce  dégoût  univerlèl  -gui  la  rend  jiige*  fi 
févere  à^  beautés  (des- Arts  &  qui  lui  fait 
exiger  tapt^de  ^perfeftion  dan«  leurs  Ou- 
vrages.   Plus  fenlible  &  moins  ennuyée, 

dae'  feroît  wojâs  difficile,     .   .   .  x; 

R  a  Quel- 
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Quelles  impresfioDs  vives  leâ  arts  â^- 
rgrémcns  excîtcroîent-  ik  dan$  roiCf  !  Si 
les  Arts  nous  charment .,  c'eft  en  rctra- 
'çant ,  en  embellîflant  à  nos  yeux  .Fîma- 
^e  des  plaifirs  déjà  épouxés  ;  c'eft  en  ral- 
ilumant  lé  defif  de  les  goûter  encore.  Or 
.guel  defir  éveillent  -  elles  dans  un  hom» 
me ,  qui ,  riche  aff^z  pour  acheter  tous 
3es  plaifirs^  en  efl  toujours  raflasfié? 

En  vain  la  Danfe .,  la  Peinture  ,  les 

4 

Ans  enfin  les  plus  voluptueux  3ç  les  plus 
Ipécîalement  confacrés  à  Tamour,  en 
trappellent  nvrefle  &  les  tranlports,  quel- 
le impreffion  feront  -  ils  fur  celui  q«i  fia- 
ligué  de  jouiffance  ^fl:  blaf?  fur  ceplaîfîr? 
Si  Iç  Riche  court  les  bals  &  les  fpeSa- 
des,  c'efl:  pour  changer. d'ennui  &  par 
ce  changjbment  en  adoucir  le  mal-aife. 

Te!  efl:  en  général  le  fort  des  Princes; 
Tel  fut  celui  du  fameux  Bonnîcr.  A  ^eî- 
iie  avoît  -  il  formé  un  fouhait  que  la  Fée 
-de  la  TÎchefle  venoît  îe  remplir.  Bonnier 
•étoit  ennuyé  de  femmes ,  dé  concerts ,  de 
pelades  ;  malheureux  ^'il  étoit ,  il  n'a* 

voiî 
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voit  rien  à  defirer.  Moins  riche  'il  eûc^ 
eu  des  defirs. 

Le  defir  eft  le  mouvement  de  Tamej 
ptivée  de  defîrs,  elle  eft  ftagnante.  H 
faut  dcfirer  pour  agir ,  &  agir  pour  être: 
heureux;.  Bonnier  mourut  d'ennui  au 
milieu  des  délices. 

On  ne  jouit  vivement  qu'en  efpéra» 
ce*     Le  bonheur  réiide  moins  dans  la. 
pofTésGon  que  dans  Tacquifltion  des  ob- 
jets de  nos  deûrs* 

Pour  être  heureux,  il  faut  qu'il  man-- 
que  toujours  quelque  chofe  à  notre  feii* 
cite.  Cq  n'eft  point  après  avoir  acquit 
vingt- miiiions  ,.  mais:  en  les  acquérant: 
qu'on  eft  vraiment  fortuné.  Ce  n'eft 
point  après  avoir  profpéré,  c'eft  en  proA 
péran.t  qu'on  eft  heureux.  L'ame  alors- 
toujours  en  adliort  ,  toujours  agréable- 
ment remuée*,  ne  connott  point  l'en- 
nui. 

D'où  naît  la  pasfîon  effrénée  des  Grands 
pour  la  chaffe?  De  ce  que  pasfifs  dans 
presque   tous  leurs  autres  amufemenr^^ 

R  a  par 
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par  canféqucnt  toujours  ennuyés ,  c'eft  i 
la  chafle  feule  qu'ils  font  forcément  ac-  ^ 
tifs;    On  Feft  au  jeu.    Aùsfl  le  joueur 
en  eft-il  d'autant  moins  accesûbk  à  Vebr- 
nui  (a). 

Cependant^  ouïe  jen  efc  gros,  ou  il 
cft  petit.  Dans  le  premer  cas  il  eft  ia- 
quiétant  &  quelquefois  funéfte:  dans  le 
fécond  il  eft  presque  toujours  infîpîde. 

Cette  riche  (Se  pasïîveoiQreté  fi  enviée 
de  tous ,  &  qui  dans  une  excellente  for- 
me de  gouvernement  ne  fe  montreroît 
peut-être  pas  fans  honte,  n'eft  donc  pas 
ausfi  heurcufc  qu'on  l'imagirie;  elle.dt 
fouvent  expofée  à  l'enKui, 

(  <r)  Le  jen  i>*ell  pas  toujourf  employé  comine  rcs 
medei  à  rennoi.  Le  petit  jeti,  le  jeu  it  cosmetee 
cft  quelquefois  m^  tache  •  fotlile.  L'oft  joue  foulent 
étm  refpoii  de  n'être  pas  xeconnu  pou  ce  ^u'on  efi. 


CIIA- 
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C'f/?  ^«1:1:  riches- qu^  Je  fait  le  plus 
vivement,  Jentir  le  -befoin  des^ 

ricbcjfes. 


^mtt^m^m  ■  ■  ■  ■  m    *■ 


I  Topulent  oifif  ne  fe  croit  jamais  âs- 
fez  riche ,  c'eft  que  les  riçhefles  qu'il  pof- 
fede  ne  ruffifent  point  encore  à  fon  bon- 
heur.  A-t-il  des  Muficiens  à  ks  gages? 
Leurs  concerts  ne  rempJiiTenc  point  Je 
vaide  de  fon  àme.  It  hiî  faut  de  plus 
dès  iîrchîte6les  ,  un  vafte  Palais ,  une 
cage  immcnle  pour  renfermer  un  trift© 
oîfeau^  Ildenreefi  outre  des  équipages 
de  cbafle,  dés  bal*,  des  fêtes,  &c.  L'en* 
nui  eft  un  gouffre  fans  fond  que  ne  peir- 
vent  combler  \qs  richefles  d'un  Empire 
&  peut-être  celles  de  rUnjvers  entier. 
Le  travail  feul  le  remplit. . .  P.eu  dq  for- 

R  4  tune 
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tune  fuffit  k  la  félicité  du  Cûo3[eû  laboT 
rieui.  Sa  vie  uniforme  &  fîmpfe  s'é- 
coule fans  orage.  Ce  n'efc  point  Tm  la 
tombe  dé  Créfus ,  ( a)  mais  fur  celle  de 
JBaucis  qu*on  grava-  cette  épitaphe. 


jf 


Sa  mortfuP  lefvir  d^un  beau  four. 


De  grands  tréf  ors  font  l'apparence  du 
bonheur  &  non  fa  réalité.  Il  efl:  plus  de 
vraie  joie  dans  la  maifon  de  l'aifance 
cjue  dans  celle  de  l'opulence ,  &  l*on  fôu- 
pe  plus  gaiement  au  cabaret  que  chez  le 
f  léildent  Haînant. 

qui 

(et)  Si  U  fSlicic^  étoit-  toujours  cotapagoe  do  .pou^ 
voir ,  quel  homme  eût  été  plus  heureux  que  le  Calitè 
Abdoulrahman  !  Cependant  telle  fut  nûfcription  qa*tt 
fit  graver  fur  fa  tombe.  «,  lionncors,  richeflèSypttis- 
,»  fance  fouveraine  ;  J'ai  joui  de  toua.    fifliipé  fie  craint 

des  Princes  mes  conte mporaitii,  ils  oof  envié  mon 

bonheur;  ils  "ont  été  jaloux  de  ma  g!oire;.ils  ont  re**. 
,f  cherché  mon  amitié.    J*fli  dans  le  cours  de  ma  vie 
,r  exaâement  marqué  tous  les  jours  oU  i*at  goûté  iio^ 
f^  plaifir  piîr  fit  véritable ,  fit  dans  un  régné  de  ^.aQp*^ 

nées,  je  n^n  ai  compté  que  c]uatoxe^ 
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SOM  EttTCAtfoM;  Chap^^  XXIT.  3^3  : 
'Qiii'  s'occupe  fè  fouftrait  à  Tennui. 
jftuffi  l'ouTrier  dans  fa  boutique  ,  Iç  Mar- 
chand à  fôn  comptoir  eft  fouvent  plus  • 
heureux  que  fon  Monarque.    Une  fortu- 
ne médiocre  nous  néceffite  à  un  travail 
journalier.     Si  ce  travail  n'eft  point  ex- 
ceffîf,  ft  Thabitude  en  efl  contra6lée,  il 
nous  devient  dés^lors  agréable  {a).  Tout 
homme  qui  par;  cette  efpcce  de  travail 
peut  pourvoir  à  fes  befoins.phy  fiques  &  à-^ 
celui  de  fes  amufemens ,  efl  à-peu-pr^s 
auffî  heureux  qu'il  le  peut  être  (ï).  Makt. 
doit -on  compter  ramufement  parmi  les^ 

be* 

(Sr)  Ofi  l^noit  encofe  ce  ique  peur  far  noai  t*bib{- 
t9de.    On  eft  «  dit  •  on ,  bien  noari ,  b!en  couché  à  It 
Bafiille  St  Too  y  meurt  de  cktgrin.    Pourquoi  f  c*c(h^ 
qifon  y  c^  privé  de  h  liberté  »  c*e(l-à«iire  ^  qu'on  vl^; 
vtqae  pcÀvx  à  fes  occupatlonf  brdinairei.^ 

iè)  Lt  condition  de  Toùvrier  qui  pir  un  trâvtU 
Biodéré  pourwrit  i  fcf  befoini  &  à  ceuv  de  fa  fanaillb,'* 
eft  de  tout«i  les  condition»  peut-être  'Ii»p1us  benreufb»;- 
Le  beroin  qui  oéceffite  fon  -efprit  i  l'applicttion ,  fom^ 
Corps  ï  rexercîce ,  eft  un  préfervatif  contre  l'ennui  de  ' 
les  flsaladief.  Or  Pennui  Se  les  maladies  font  des  maux^?; 
br  |oie  -S^  la  (anté  det  bienr. 

%  ss 
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befoins?  Il  faàtà  rfaommercomirie  àil'^« 
fam  des  moinenf  de  téaémon  tin  éé\ 
changement;  d'occupations  Avez  quel 
plaifir  rouvrîer  &  Tavocac  qiAteflt  •  il»  , 
l'un  fon  acteSe^  ,  &  l'df&tfô  ^n  cabifiet 
pour  la  Comédie!  S"i\à  fonr  plu» fenifibtes 
à  ce  fpeâacte  qise  ftiamâie  du  motiKle  y^ 
c'eû  que  le^  fenfaôdn^  qu'ils  ^  éproQv^ent 
moins  émoùffëe!^  par  HKtbîtadtf^  foât 
pour  etix  plug  nouvelles^ 

A-t-on  d'ailleurs  contraélé  fbabîCude 
d'un  certain  travail   de  corpf  &  d'eA 
prit  ?  ce  bd^oàn  fatîrfaîc ,  l^ott  devicttt 
fenfible  aux  amufemens  mêmes  où  l'on 
cft  paffif.    Si  ces  amufemens  font  înfijH- 
des  aux  riches  oififo ,  c'eft  qu'il  fait  di» 
'  plaifir  fon  âflFaire  &  non    fon   délaïïis 
ment.    Le  travail  auquel  jadis  l'homme 
fut,  dit-on,  condamné  y  ne   fiit   point 
une  pumeion  célefte  ^  mais  on  bienfak 
de  la  Nature.    Travail  fappèfe-defif. 
Eft-€>n  fans  delîr?  On  végète  fans  prin- 
cipes d^aflivîté.    Le  corps  &  famé  reC- 
le^t^  nje  l'ofe  dire,  dans  la  niênae  at- 

ti- 
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tltùda  ^>  t  l^'^f^upation  eft  (e  bonheur 
À  riKmiJîg|!  :(/^>  i  M^s  pour  s'occuper 
&  &  mcmyoîi^iqf»  pHK-il?  Un  motif. 
QueLeâ.'te  plus  puiffanc.:&  le  plus  gjéné" 
7a)^,;{«iS)-£^aK  •/  G'efi^elle  qui- dans  le& 
caïQfidgpçf; :çqmfia#nde  Ictlal^aur  au  Cul- 
^vai€^^  &.gi^|'c|agSj|6s;/cKêt2;  comnaân* 
^  l91>^cbe4^4a:cha(fe  auS^vage. 

X  ■       ■ 

ia)  Une  des  principales  ctufes  de  rignorincs  &  de 
rintnie  des  Aftiqutios  eft  la  fertilité  de  cette  partie  da 
monde  :  elle  footnic  presque  fans  cultare  i  tous  les  be- 
foim.  L*Afriquaio  #a  donc  point  intéiét  de  penfer.  Aulli 
pcnfe-t-il  peu»  Un  en  peut  éwè  atf  cnt  du  Caraïbe.  S'il 
e/l  moia»  iadu(frie&ï  qae  les  Stavtges  du  Nord  de 
l'Amérique,  c*efi  qye  pot^  fe  noufir»  ce  dernier  abe* 
foin  de  plus  dMndttûtie. 

(  ^  y  Pour  le  bonheur  de  lliomme  il  faut  que  le  piaf- 
fit  foit  le  prix  do  travail ,  maîf  d*un  travail  mo jér(f- 
Si  la  Nature  tôt  d'elle-même  pourvu  à  tous  fes  befoin», 
elle  lui  eût  fait  le  pins  fonede  des  dont*  les  hommes 
eu(!ênt  aonpi  dans  It  langaeur;  la  riche  oifiveté  eût 
été  fans  teiTource  contre  Tennoi.  Quel  palliatif  â^ce 
mal?  Aucun.  Que  tous  les  Citoyens  foicnt  fansbefoins, 
ils  feroat  également  opulcns.  Où  le  Riche  oiûf  troi^ 
vexott  •  â  «loti  des  hommes  qui  ramofênt» 
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Un  befoiti  d^ûne  autre  efpece  a^rmé 
rartifce  &  rhomme  <de  LectxjpSk .  Celc  le 
befoin  de  la  gloire,  de  refdme  publique 
&  des  plàifia  doRC  elle  efc  repréfèntative; 

Tout  befoin  y  tout  défir  néeeflite  au  tr?* 
vaii.  En  a-t-oir  de  bonne  heure  concrac-^ 
té  rh  abitude  ?  Il  clt  agréable  -  Faute  de 
cette  habitude ,  laparefTe  le  rend  odieur^ 
&  c'eft  à  regret  ^u'on  feme,  qu'on  cultit- 
VjpL&  qu'on  çenfe.. 


t:  r  t 
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CHAPITRE    XXÏII; 
De  ia  puiffance  df  la  parejpt. 


la 


fE  s  Peuplés  ont  -  ili  à  choîfir  entre 
îà  profefïïon  de  voleur  ou  de  cultivateur  ? 
c'eil  la  première  qu'ite  erobraflent.  Les^ 
hommes  en  général  font  parefleux  :  Wi 
préféreront  presque  toujours  les  fatigues  ^ 
lâ  mort  5f  les  dangers  au  travail  de  lé 
culture;  Mes  exemples  font  la  grande 
Nation  des  Malais ,  partie  des  Tarta^ 
res  &  des  Arabes ,  tous  les  Habitans  du 
Tautus ,  du  Caacafe ,  &  des  hautes  Mon* 
tagnes  de  TAfîe. 

Mais,  dira- t-o»^  quelque  foit  Tâmour 
des  hommes  pour  roifiveté,  s'il  eft  des 
peuples  voleurs  &  redoutés  comme  plus 
aguerris  &  plUs  courageux  ,  n'eft  -  il  pas 
aufli  des  Nations  cultivatrices  ?  Oui ,  par<* 
ce  que  rixiflence^  des  peuples -vdcursfap. 

R  7.  Bpfe 


/ 
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pofe  celle  des  peuples  riches  &  vôIableS. 
Le»  premier*  font  peu  noml*euî,  par- 
ce qu'il  faut  beaucoup  de  moutoos  pour 
jnourîr  peu  dfe  loups ,  parce  que  des  peu* 
pletf  voleurs  habitent  des  Montagnes  fié- 
riles  &  înaccesfibles ,  &  ne  peuvent  que 
dans  de  femblabîêi  rétfâîces  réfifter^la  . 
puiflanced'Un^I>latk>i>'noinbreiife  &  cul- 
tîvaxike;  Or  s'il  efc  vrai  qu'en»  géné- 
ral les  ^hommes^foietit  pirates  &  vdeuri, 
toutes  les  fois  que  kpofîcion  pbyfique  de 
leui?  Pays  kur  permet  de  l'être  impuné- 
sieot,  raniour  du  vol  leur  eft'donc  na« 

t.  w  » 

^urel:  fur  quoi  cet  anK>ur  eib^il  fondé? 
fur  la  parefle ,  c'eft-à-dîrç,  for  Fenvie 
d'obtenir  avec  le  moin»  de  peine  pos- 
fibl^robjet  de  teur^  dcfîrs. 

L'oifîveté  efl  dans  les  hompes  la  caa« 
fc  fourdr  des  plus  grands  effets.  C'eft 
faute  de  motifs  afTez  puKTan»  pour  s'ar- 
racher à  la  parreSe  que  la  plupart  des  Sa* 
trapes  ausfi  voleurs  &  plus  oififs  que  les 
Malais  I  fcmt  eaeore  plus  eiuiuyés  &  plus 
jaaiheureux» 

CHA- 
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CHAPITRE    XXIV. 

Une  fortune  miMoere  affitre  le 
bonheur  du  Citoyen. 


I  rhûhîtaàû  rend  te  tf aval!  facîfe  ;  fî 
1  on  fait  toujours  fans  peine  ce  que  Ton 
refait  tous  Tes  jours  ;  fi  tont  moyen  d'ac* 
quérir  un  plaifîr ,  doit  être  compté  par- 
mi les  plailîrs,  une  fortune  médiocre  ciî 
nécesfitant  J*homme  au  travail  aflure' 
d^autant  plus  fa  félicité,  que  le  travail 
remplit  toujours  de  la  manière  la  plus 
agréable  l'efpace  de  tems  qui  fépare  un 
befoin  fs^isfait  d'un  befbinrenaiiTant,  & 
par  conféquent  les  douze  <Sc  feules  heures 
de  la  journée  ou  Ton  fuppofe  le  plus 
dlnégalité  dans  k  bonheur  des  hom- 
mes. 

Un  Gouvernement  accorde  - 1  -  il  à  fe$ 
Sujets  la  propriété  de  leurs  biens ,  de  leur 

vie 


V 


5fOo         n  E    lîH  ou  un, 

vie  &  de  leur  liberté?  S'oppofe-t-îl  à  h 
trop  inégale  répartition  des  richéiTes  Na^ 
tionales?  Conferve-t-il  enfia.  tous  les  Ci- 
toyens dans  un  certain  état  d'aifance? 
Il  kur  a  fourni  à  tous  les  moyens  d'êtBe 
à  peu  près  ausfi  heureux  qu'ils  le  peu* 
vent  être. 

Sans  être  égaux  en  richeflês,  en  du 
gnités,  les  Individus  peuvent  donc  l'être 
en  bonheur.  Mais  quelque  démontrée, 
quefoit  cette  vérité,  eft-D  un  moyen  de 
la  perfuader  aux  hommes  ?  Et  comment 
les  empêcher  d'aflbcier  perpétuellement, 
dans  leur  mémoire  l'idée  de  bonheur  à, 
ridée,  de  richeflês^ . 


CHA- 
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CHAPITRE    XXV. 

De  Paffocîation  des  idées  de  bon» 
beur  ^  de  riebeffes  dans  notrt 
'■  mémoire. 


JH/N  tout  Pays  où  l'on  n'eft  afliiré  de, 
h  propriété ,  ni  de  Ces  bi^ns ,  ni  de  fa 
vie,  ni  de  fa  liberté,  les  idées  de  boa- 
heur  &  de  richeflès  doivent  fouvent  fe 
confondre.  On  y  a  befbin  de  protec- 
teurs &  richefle  fait  proteflion. 

Dans  toat  autre ,  on  peut  s'en  former 
des  idées  diftînaes.  Si  des  Fakirs  à  l'ai* 
de  d'un  Catéchisme  religieux  perfuadent 
aux  hommes  les  abfurdités  les  plus  gros- 
fieres ,  par  quelle  raifon  à  Faide  d'un. 
Catéchisme  moral  ne  leur  perfuaderoit, 
^  pas  qu'ils  font-  heureux,  lorsque' pour 
l'être,  il  ne  leur  mangue  que  de  fè  croire- 

tel& 


^\ 
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tels  (  ^  )  ?  Cette  croyance  fait  partie  de 
notre l^îété.  -Qui  fe croît  infortuné  le 
devient.  Mais  peut-on  s'aveugler  fur  ce 
point ''i<T>p<^nt?  Qiels  font  donc  les 
plus  grands  ennemis  de  notre  bonheur? 

ignorance  &  Tenvie. 

L'en  vie  louabîc  àmS  1»  premiete  }eu- 

-jieOe  tant  qu'elle  porte  le  nom  d'émi^a- 

tion,  devient  ui>e  paffîon  funefte,  loïs- 


ner,  i'imf  pwt,  Jgmrnn^  i^  P^^  g»'^^  /<»'  P^ 
êffè  hfureux ,  de  Vmtt  ;  Bejmm  imaginaires  àt  d€^ 
frs  fans  borne$.    Un  Négociini  isft-il  riche?  Il  veut 
Ctre  le  plas  fiche  de  fa  ville.    Ud  bomnoe  eft  -il  Roi-' 
Il  veut  «ire  le  plus  ptiiffrai  der  Rois.    Ne  fjftrdrbtt  -  il 
f»  fe  ti^ptXkt  qtiel^elbli  avcD  MottifSe ,  fK>^x 
fiUfu^  ié  Trùne.fhitjnr  »»  mMau>^im^n\fi  ja^ 
mais  affis  çte  fiiP  fin-  eu/;  que  fi  le  pouvoir  &  Ici 
tichefles  font  des  moyens^  de  fe  rendre  heureux ,.  il  ne 
fiât  pis  cdiifoôdfc  le»  niovens  avec  la  cbofe,  ttiôine  ; 
(JbHI  rie  fiùt  pis  icheecr  par  trop  et  folw,  de  tftvaux 
A.  àô  âM$SÊi  ca  quron  |>etir  ^foir  k  netttom  compie; 
^  qo^Dfio  dêB»  la  riahendM  du  bottheilt'»  oo  ne  dok 
BPiift  aublitr  9|ie  c'eft  le  boobeur  9a*9ii  «hcrcbe. 


SON  EBOexffloH.  Chapé,  XXV.  40^ 
que  dans  Tâge  aranfié  iUs  air«pi:ir  celui, 
rfenvîc.. 

çxagéré*qu*on  fe  forme  du  bonheUr  de?- 
cjertaines  conditior»-.  .Quel  moyen. de 
détruire  cet»  opinion  ?  Ceft  tf  édairer 
les  bomtnes.  C'eft  à  \z  conixôîiTaiice  dav 
'çraî  qii'i!  cft  réfcrvé  de  te«*  rendre  imlA^ 
leurs  ; .  elfe  feilfe  peut  étouffei?  cétw 
guerre  inteftifie  qui  IbijiiîemeM  &'^e'«r** 
nellcment  allumée  entre  les  CitoyeiTif^ 
p;'ofeffions  &  de  talens  diflFérens ,  divife 
presque  tous  les  membre?^  des  Sociétés 
policées, 

L'ignorance  Se  J*ei>vîe  en  les  abren*: 
tant  du  fiel  d'une  haine  înjufte&  réci- 
proque leur  a  trop  long-tems  caché  celle' 
d'une  vérité  importante.  Cefl:  que  peu 
de  fortune^  comme  je  l'ai  prouvé,  fuf- 
fit  à  leur  féJipié  (^).    Qu'on  ne  regar- 

^         '   '     .   ,  de 

(/i)  Des  hommei  qui  de  Tétat  d'opulence  paflênt  à 
celui  de  U  médiocrité»  font  fans  doute  malheureux, 
lis  ont  dans  lenx  picmiar  eut  conuiâé  des  goûts 
^'  '   '     .  çullf 


JE 
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(de  point  cet^  axiome  comme  >  un  liecr 
commun  de  chaire  ou  de  collège.  Plu& 
on  l'approfondira 9  plus  on  en  fendra,  la 
vérité. 

.  Si  la  méditation  de  cet  axiome  peur 
perfuader  <fe  leur  bonheur  une  infinité 
de  geuES  auxquels  pour  êire  heureux ,  i\. 
ne  manque  que  de  fe  croire  tds,  cette 
vérité  n'eft  d'.nc  point  uh^  de  ces  maxi* 
mes  fpécoiativei  inapplicables  à  la  pra/- 
ttque, 

qu'ils  ae  peoveit  fatisfftire  dans  le.  fecood.  Auffi  ne 
'  pitlèf  '"  \t  Ic^  '  que  dei  hommef  qui  néi  fins  fbttuiie*' 

nVMie  point  d'habjcudci  à  vaincre.    Pec^  de  ricbeffet.. 

faflit  tu  boiiheor  de  cii  derniers;  du  moins  dans  les 
HEftys  ot)  rofHrience  u'efi  j^bc  un  titre  à  rcaime  pUf». 

UJque* 
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CHAPITRE    XXVI. 

De  rutilitê  éloignée  de  mes  prîn* 

cipes. 


wmmmtmmt 


j3)I  te  premier  j'ai  prouvé  la  poffibilité 
d'une  égale  répartition  de  boidieor  en« 
tre  les  'Citoyens  »  $  gâomécriqu^» 
ihent  démontré  cette  in^ponànte  vé- 
rité ,  je  fuis-  heureux  -;.  je  pqis  me  re- 
garder comme  le  bienfaiteur  des'  hom« 
lïies  &  me  dire , 

Tout  ce  que  les  Moraliftes  ont  publié 
fur  régalité  des  conditions  ;  tout  ce 
^ue  les  Romahpiers  oti%  debiié  du  ta- 
Jisman  d'Orosmtme  ^  n'étoit  que  Tap- 
percevance  encore  obfcure  de  ce  que  j'ai 
|)rouvé. 

Si  Y  on  fat  reprochoîc  d'avoir.  tro|) 

long. 


4C»   ^"    ^%Vyi:auM:£  - 

long-tems  infiftéfur  cette  queftionjeré- 
"jpoimîwis  <jx  k  lelîci^  p^>liqae  fe  com- 

•  pofaat  de  toutes  les  félicités  particuliè- 
res.^'4)ûùfTaviJr:iC^  ^uîj  coaftitiie  le 
bonheur  de  tous ,  il  falloit  favoir  ce 
j^Oî  coQÛitue  le  .bonheur  de  diac^in^  & 
montrer  que  s'il  Ji>il  point  de  Gouver- 
nement où  tous  Icfs  hommes  puilTent 
être  égalemmf:  ■paiflan.s .  &  riches  «  il 
n'en  cft  aucun  où  ils  ne  puiflent  étip 

^^gkiemtflit  I)eu^^lI|: ^'quU     :î|  «ft ^ije 

•Lëginttîôn'OÙ'  (f«f  des  -mtBi^y p^-tî- 
^ëuliêrs)  îl^  â'y  ^roit:d'attt7es  infôrcioios 
-mie  aes-ïoût/'î   o  •  :.-   [  :.. 

*  ■  Waîs.  une  ëgafle  répartition  -de  bon-. 
"iieuf  'èrftre  îes  Citoyens-"  -fbppofe  une 
.jppins  inégale  répartitîoix  ♦  de»  ricb^ffes 
'is\atîonales.  ^Ot  dan»  quel  GoHvernement 
de  '  l'Eurbpé  étaBW  maîn*enaat  cet  le 
répartition?  îi*dn  ^^n  apperçdk  point 

liàns  doute  !a  posfibîfitë  prochaîne.  Gê- 
^pendant  iHikëittion  qui  leMt  journel- 
lement dans  la  conftitution  de  -tous  les 
^^mpîres ,  prouve  cpj^u  lûôins'cette  pos- 
-"^    ^  fibilicé 


Milité  n'cft  pcMftt  UM  chiineie  iplàtot 
mcifenne;'-  -    •  -^  -  •    ■ ."  —    t  -*i  '::,.\ 

Dans*  tra  têim  plus  t)u  4fioîtft  ''teft^, 
s'il  faut ,  difent  les  Sages ,  qtre  totrtès  k» 
poffibilkés  fe  réalifent ,  pourquoi  dé- 
fcfpércr  du  bonheur  futur  de  l'huma* 
nité  ?  Qui  peut  affurer  que  les  vérités 
cî-defius  établies  lui  foienc  toujours  inu- 
tiles. 

Il  eO:  rare ,  mais  nécejffaire  dans  un 
tems  donné  qu'il  naifle  un  Pen  ,  un 
Manco-Capacpwr  adonner  des  Loiz  à 
des  Société  naiflant^.  Or  fuppofé 
(ce  qui  peHÇ-êtrp;  eÇ  ,plus  rare  en- 
core) que  jaloux  d'une  gloire  nouvelle, 
un  tel  homme  voulût  fous  le  titre  d*amî 
des  hommes ,  confacrer  fon  nom  à  la 
poftérité,  &  qu'en  conféquence  plus 
occupé^ de  la  compofîtJon  de  fes  Loix 
&  du  bonheur  des  Peuples  ,  que  de 
raccroiflemenC  de  fa  puîflance ,  cet 
homme  voulut  faire  des  heureux  & 
non  des  esclaves;  nul  doute  comme  je 
k  prouverai  Se6lion  IX.  qu'il  n'apper- 

i:.ï'y/L  eût 
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eût  dans  les  prindpes  que  je  viens 
d'établir  ,  le  germe  d'une  Légiflatioû 
aeuve  &  plus  conforme  au  bonheur  de 
l'humanité. 


♦"• 
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NOTES, 


T.  Point  de  calomnie  dont  en  France  le  Clergé 
tiVit  noirci  les  Philorophei.  Il  les  tccofoit  de  ne 
rcconDoitre  lucnne  fnpénorité  de  rsng,  de  naiflfance 
flc  de  dignité.  Il  croyoic  pit  ce  mDyen  irrircr  le 
Puiflànt  contr'cnx.  Cette  acaifitlon  étojt  hcureufe- 
mcnt  trop  vsgoc  &  trop  ridicuîe.  £n  effet  fous  quel 
point  de  vue  uo  f  bilofpphe  s*égaIeroit  >-  il  au  grand 
Scigaeurf  Ou  ceferoit  en  qualité  de  Chrétien»  parce 
9U*â  ce  titre  rqus  les  hommes  font  frères,  on  ce  fe- 
Toit  en  quiUté  de  Sujet  d'un  Defpote,  parce  que  tout 
Su}ec  D*eft  devant  loi  qu^un  esclave,  fit  que  tous  lee 
ctcUves  font  cfientiellement  de  m2me  condition.^ 
Or  les  Philofopbcs  ne  font  Apôtres  ni  do  Pcpisme  » 
ni  du  Defpotisme  ,  &  d'ailleurs  il  ne  doit  point  y 
avojr  en  France  de  Defpote»  Msiis  les  titres  dont  on 
y  décore  les  grands  Seigneurs  font -ils  autre  chofe  que 
les  jo«îouz'  d'une  vinlté  puérile.  Ost-ils  néccflairc- 
ment  part  au  maniement  de.?  affaires  publiques?  Onr^- 
ili  une  puiffance  réelle?  Ils  se  font  point  grands  ea 
ce  fais  ;  mtis  ils  ont  de&  noms  qu*on  refpeéle  &  qu'on 
doit  refpeâer. 

t..  L'homme  occupé  s'ennuie  peu  &  deCre  pca« 
Souhaite-'^n  dMmmenfes  richcfle?  9  c'eft  comme  mo»* 
yen,  ou  d*éviter  l'ennui,  ou  de  fe  procurer  des  plai« 
fiis^     Qui  ifs  point  de  befoin  cft  lndiff(ireQt  «us  ri*' 

S  cheOvs, 
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chclTes.Ucn  cft  de  l'amour  de  Targent  comme  de  J'anioar 
du  luxe.  Qu'un  jeune  homme  foit  avide  de  femmes  ; 
s'il  regarde  le  luxe  dans  les  imcublemcns ,  les  félci 
&  les  équipages  comme  un  moyen  de  les  féduîre  »  il 
eft  >a(Doiiné  pour  le  luxe.  Vieillit -il  9  Devient-U 
inreiifiblc  aux  plaifits  de  l'amour?  Il"  dédore  fon  cm-^ 
rofle,  y  aKe'le  de  vicax  cbevaux  &  dégaloonc  fcs 
habits.  Cet  homme  aimoit  le  luxe  comme  moyen 
'  âc  Ce  procurer  certain?  plaifirs.  Y  dcviem-il  indifférent  9 
Il  cft  fans  amour  pour  le  luxe. 

3.  Le  mariage  dans  certaines  conditions  ne  pr5- 
fente  fouvent  que  le  tableau  de  deux  itifortunés 
unis     cnfemble    pour     faire     réciproquement     leur 

ms-lhcur.  '  •  "^ 

Le  mariage  a  deux  objets;  Tun  la  confervation  de 
fefpcce  ;   l'autre   le  bonheur  &   le  pla;fir  des  deux 

fpi^cs. 

La  recherche  des  plaifirs  cft  pcrmife  :  pourquoi  s'en 

pTîvcroir-an ,  lorsque  ces  plailirs  ne  cuifent  point  i  Ui 

Sociétét 

Mais  le  mariage  tel  qB*il  eft  inftitué  dans.  les  Pays 
Catholiques  ne  convient  point  également   à  toutes  les 
rrofeOions.     A  quoi  rajJporter  runiformité  de  fon  in- 
ilirutio'jç  A  la  convenance ,  répondrai' je,  qui  retrouve 
cntie  cette  forme  de  mariage ,  dt  Tétat  primitif  des  ha* 
bitans  dcriiurope,  cVft-^à-dke»  Tctat  de  labourcsic^ 
iDins  cette  profcdion  ThoniiKe  &  la  Ifemme  ont  un  cb. 
}et  commun    de  deùr  ;  c'cft  l'amélicracion  des  teires 
qu'ils  culiiveuL     Cette  amâioiation  léfiilte  du  con- 
cours 
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conts  de  leurs  trivaox.     Dtns  leur  fieime  ka  deux 
ipoiix  toujours  occupés,  toujours  ucileâ  Tun  à  raotie, 
rapportent  ftns  défoûc  &  ftns  locouvénient  Tindifla* 
labiUté  de  leur  uniout    11  n'en  eft  pis  de  même  dtnt 
les  lôtrest  profeffions.    Le  Clergé  ne  fe  marie  point. 
Pourquoi?  C*eft  que  dans  la  forme  tâuelle  àt  mariage 
r£glife  a  cio  qu^une  femme  «  ua  ménage  &  les  (oins 
qu'il  encxaîae  détour netoient  le  Prêtre  de  fes  fonâion?. 
En  détournent -il  moins  le  Magiftrat  ,   l'homme  de 
Lettres , rhomme  en  place?  ^  les  foaâioos  de  ces  dcr- 
i^rs  ne  font  -  elles  pas  tout  autrement  féricufes  &  im- 
portantes qut  celles  du  Prêtre.    Lts  Peuples  de  VEa- 
tope  croient* ils  ctte  forme  de  mariage  mieux  aflbnie 
tt  la  profeflion  des  armes?   La  preuve  du  contraire, 
c'éft  qu'ils  l'interdifem  ^  presque  tous  leurs  foldats. 
Or  que  Tupp^iè  cette  interdiâion  ;    finon  qu'iiif]|^ite3 
par  l'expérience,. les  Nations  ont  enfin  reconou  qu'unt 
fcmrLe- corrompt  Ibsmasuts  du  guerrier,  éteint  en  lui 
Tamôur  patriotique  &  le  rend  à  la  longue  efféminée, 
pateiTenx  tfc  timide. 

Quel  remède  à  ce  mal  ?  En  FruÔè  un  foldat  du  pre' 
mier  battaillon  titouve-^t-il  une  fille  jolie?  II. couche 
avec  elle ,  &  l'union  des  deux  époux  dure  autant  que 
leur  amour  &'kur  convenance.  Ont-ila  des  enfaos? 
S'ils  ne  peuvent'  les  nourir ,  le  Roi  B*en  charge ,  les 
éieve  daus  une  maifoli  fondée  à  cet  effet.  11  y  forme 
une  pépinière  de  jeunes  foldats.  Or  qu'on  donile  à 
ce  Pribee  1»  difpofltion  d'Une  p^us  grande  quantité  de 
f^ods  ecdéûaftiquei»  il  exécutera  en  grand  ce.  qu'il  ne 

S   2  peut 
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peut  faire  qu'en  petit,  &  fci  foldtis  imani  &  petea 
jouiront  dca  pUifirt  ie  l'amour  fans  que  Jeu»  mœarf 
foient  tmolUcs    flc   qu'ils  aient  tien    pcidn  de  leur 

xjurage. 

Dtûs   le  .mariage ,  difoît  Footcnelle  ,  la  Loi  d'une 

.UBiJn  indiffalobk  eft  une  Loi  barbare  &  cruelle.  En  France 

U  peu  de  bons  ménages  prouve  en  ce  genre  Ja  n6- 

.cefficé  d'une  reforme. 

11  cft  des  Nations  où  Vanaant  &  la  maUicffc  ne  s'é- 

,poufcni  qu'après  tfois  ans  dliabiiaiion.  Ils  cffaient  pen- 
dant ce  leois  la  fympatbie  de  leurs  ctraderes.  Ne  fc 
xonvienneut-ils  pas  ?  ils  fc  répatent  &  la  flJle  paffc  ea 

^^autres  mainf« 

Ces    mariages    Africsîns  font  les  plus   propres  à 
;afluttr  le  bonheur  des   conjoints,      Nïals  qui   pour- 
voiroit  alors  à  la  fubûftance  des  enfans?  Les  mêmes 
Loix  qui  raflurcni  dans  les  pays  où  le  divorce  eft  per- 
mis.   Que  les  mâWrTeftent  aux  pères  &  les  filles  k  la 
luere:  qu'on  afllgne  dans  les  contrats  de  mariage  telle 
fomme  pour  Téducation  des  enfaos  venus  avant  le  di- 
votcc  :  Que  le  revenu  des  dixnes  &  des  hôpicauz  foit 
a^'pUqué  9i  l'entretien  de  ceui  dont  les  patçns  font  fans 
bien  &  fans  induftrie;    l'inconvénient  du  divorce  fera 
.nul,  &  le  bonlieur   dos  époux  afTuré.     Mais,-  dira* 
t«on ,  que  de  mariages  difTous  par  une  Loi  fi  favorable 
k  rinconClancc  humaine  1  l'expérience  prouve  le  coa- 

Au^reile  je  vecùc  que  les  defirs ambulatoires  âr  varta* 
ttlcfi  àiî  l'homme  &  de  la  i^me  leur  fi^denc  quelquefois 

duuiger 
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cbangcr  l'objet  de  leur  tendrcflc. .  Pourquoi  les  ptivcr 
des  plaffir»  do  changement  »  fi  d'tilleurs  leur  îDcon- 
iltnce  pat  des  Lois  fages  ,   rCxù  point  nuiûblc  à  U 

Société  9 

En  France  les  femmes  font  trop  maîtrclTes  ;  oa 
Orient  trop  esclaves:  îcut  fexe  y  cft  facrifié  au  nôtre. 

Pourquoi  ce  faciifice  ?  Deux  époux  ccflfcnt-ils  de 
s'aimer  ,  commencent-ils  i  fc  haïr.'  Pourquoi  les  con- 
damner k  >fivre  cnfemble? 

D^ailleurs.  s'il  cft  vrai  que  le  defîr  du  cfaangemesc 
foit  aufll  cosfofme  qu*ofl  le  dite  la  nature  bamaiuo, 
en  pour/oit  donc  propofcr  la  poilibilité  du  change- 
ment comme  le  prix  du  mérite  :  on  pourroit 'donc 
eflàyer  de  rendre  pat  ce, moyen,  les  gucrriets  plus 
braves,  les  Magiftrats  plpt  juftes,  les  aitifaES  plus  iii^ 
dnllriéVx  6k  les  gens  de  génk  plus  iludieur. 

Quelle  efpece  de  plaifir  ne  devient  point  enrre  les 
mains  d'an  LégisJareur  habile ,  an  iodrument  de  la 
félicité  publique? 

4.  Peu  de  ?c6te»  tragiques  connoiflent  l'homme: 
peu  d'entr'evz  ont  ~  aflèz  étudié  les  diverfes  pafSoos 
pour  leur  faire  toujours  parier  leur  propre  langue. 
Chacune,  d'elles  cependant  a 'la  Cenoe. 

S^^lr-ilde  détouruer  un  homme  d'une  acUon  dangc- 
teufe  &  imprudentr?  L'humanité  fe  charge*t-elle  de 
lui  donner  nn  coofciV  à  ce  fujet  ?  Elle  ménage  fa  vanité, 
lui  montre  la  vérité  ,  mais  fous  les  cxpreflions  les 
moins  oÛfcnfaDtcs.  Elle  adoucit  enfin  par  le  ton  &  le 
geftc  ce  que  cette  véiité  a  de  trop  amer^ 

S  3.  L»* 
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La  dureté  It  dit  cioeoient. 
L9  malignité  ia  die  de  la  manicrc  la  plas  linmifiaote. 
L'orgueil  connaande  impéricufeinciii  :  il  cft  foufd  à 
'  toute  tepréfentatioiu    U  veut  ^u*oo  lui  obéifTe  faoseii* 
soeo.  i 

La  raifon  difcute  avec  cet  homme  la  figeBc  de  foa 
aftion ,  écoute  fa  répoafe  fi(  la  fournée  au  jugement  de 
3'intéfeflè.* 

L'ami  pTeia  de  teodrciTe  pour  fon  ttai  le  contredit  à 
regret.  Ne  le.  perluade^t  il  pasf  \\  a  recours  aui  lar- 
met  &cà\i  prière,  le  conjure  par  le  lien  fscré  qui 
unir  fon  bonheur  au  flen  de  ne  point  s'expofer  su  dan- 
£cr  de  celte  aâ;('n. 

L'amour  prend  un  autre  ron ,  dlr  ponr  combattre  h 
réroluiiou  de  fon  a  mort ,  Fa  maittefTe  n'allègue  d*autre 
motif  que  fa  volonté  &  (*m  amour.  L'amant  réflftc-t- 
il7  Eilf  f*ahaiiTe  enfin  A  raifonner,  Mais  la  raifoD 
n'cù  jamais  que  la  dcrnfere  reflburce  de  l'amour. 

On  peur  donc  k  la  diférente  manière  de  donner  le 
même  confeil ,  diftinguer  l'efpece  de  caraâere  ou  de 
paflîon  qui  le  diéle.  Mais  la  fourberie  a-r-eile  une 
langue  pattieuliete f  Non:  au(B  le  fourbe empruntcMl 
tantôt  celle  de  l'amitié ,  &  k  reconnoir^l  à  h  différen- 
ce qu'on  remarque  entre  le  feotimeBt  dont  il  fe  dit 
cOVaé  &  celui  qu'il  doit  avoiiw  Rtudie-t-on  la  langae 
des  paATiiHis  êi  des  caraâerea  diflféreos,  on  trouve  fou- 
vent  les  Tragiques  en  défaut.  Il  en  cft  peu  ^ui  fai* 
fant  parler  telle  paflîon ,  n'emprunte  quelquefois  le  lao-* 

gage  d'une  autre.    }e  ne  parlerai  point  des  PoCtes   tra- 

t  giquet 
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giques  fans  citer  à  ce  fujet  Milord  Shaftcsburi.  lui 
ièuJ  me  parole,  tvoir  eu  It  véritable  idée  de  la  Trag^. 
die.  „  L'objet  de  la  Comédie,  etl,  dit-il,  la  correc- 
j,  tion  des  mœurs  des  patticulierf  ;  celui  de  la  Tra^é- 
»,  die  doit  être  pareillement  la  corrcélion  des  moeurs 
,,  des  Miaidres  &  des  Souverains.  P(  ur^uoi ,  fjm- 
9r  (e-t-iî,  ne  pas  imituler  des  Tragédies  du  nom  des, 
M  Rof  tjran  ,  de  Monarque  ,  ou  Joib/e^  ou  fupn^ 
„  flitieux  ,  Ott  fuperbe  ,  ou  flatié  ?  C*cft  l'uni ^juc 
^  moyen  de  rendre  les  Tragtfdies  encore  plus  utiles. 

5.  L'homme  inilruit  par  les  découvertes  de  Tes  pe« 
res  a.  tQ(;\}  Vbttïugt  de  leurs  pcnf'écf  :  c'eft  un  dé^ôt 
qu'il  elT  chargé  de  transmettre  i  Tes  defcèndaïAS  aug' 
nenté  de  quelques-unes  de  fes  propres  idées.  Que 
dlMminei  à  cet  égud  œcQicnt  bmquexoutlcif. 


S  4.  SEC- 
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s  E  d  T  I  O  N     IX. 

De  la  poflribilité  d'indiquer  un  bon 
plan  de  Légiflation. 

Des  obftacles  que  Tignorance  met  à 
fa  publication. 

Du  ridicule  qu\^IIe  jette  fur  toute 
idce  nouvelle  &  toute  étude  appro- 
fondie de  la  Morale  &  de  la  Poli: 
tique. 

De  rinçonftance  qu^elle  fuppofc  dans 
Vefprit  humain:  inconftance  in- 
compatible avec  la  durée  de  bon- 
nes Loix. 

Du  danger  imaginaire  auquel ,  (fi 
l'on  en  croit  Tignorance)  la  ré- 
vélation d'une  idée  neuve  &  fur- 
tout  des  vrais  principes  des  Loix, 
doit  expofer  les  Empires.    / 

De 
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De  la  trop  funcfte  indifférence  des^ 
hommes  pour  Texamen  des  véri-, 
tés  morales  ou  politiques. 

Du  nom  de  vraies  ou  defaufles  don- 
né aux  mêmes  opinions ,  félon 
rintérêt  momentané  qu'on  a  de 
les^  croire  teiies  ou  telles. 


en  A  P  I  T  R  E    i: 

J^e  la  difficulté  de  tracer  un  bon  plan  - 

de  Lègijlation. 


JL  Eu.  d'hommef  célèbres  ont  écrit  fur 
la  Morale  &  la  Légiflatioa.     QuePe  eft 
la  caufe  de  leur  filence?  Seroit^ce  la 
graiMleur ,  l'importance  du  fujet ,  le  grand 
nombre  d'idées,  enfin  l'étendue  d'efprit  . 
nécéflaire  pour^  le  bien  traiter  ?  Non.  • 
Leur  filence  eft  l'effet  de  rindifférence- 
dPablic  po'ic  ces  fo  rtes  d'Ouvrages.^- 

&  5j  Ëôp 
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En  ce  genre  un  ercellenc  écrit  regar- 
dé  tout  au  plus  comme  le  rêve  d'un  hom- 
me de  bien ,  devient  le  germe  de  mille 
dîfcuflîons^.  la-  fource  de  mille  di/putes 
que  rignorance  des  uns  &  la  mauvaife 
foi  dcB  autres  rendent  interminables. 
Quel  mépris  n*afBche-t-on  pas  pour 
un  Ouvrage  dont  Tutilîté  éloignée  efi: 

toujours    traitée    de    chimère   Platoni- 
cienne ! 

Dans  tout  pays  policé  &  déjà  fournis 

à  certaines  Loîx ,  à.  certaines  mœurs ,  à 

certains  préjugés,  un  bon  plan  de  Légif* 

lation  prefque  toujours  incompatible  avec* 

une  infinité  d'intérêts  perfonnels ,  d'abus 

établis  &  de  plans'déjà  adoptés,  paroîtra 

donc  toujours  ridicule.    En  démontrâç- 

oxirexcellencf  ,elJe  feroitlong-temscon- . 
teftée... 

Cependant  fi  jaîoux  d'ëclaïKcr  tes  Nar 
tiousfur  l'objet  important  de  leur  bon-, 
heur,  ua  homme  d'an  caraftere  élevé  & 
mrvsux.  vouloir  affronter  ce  ridicule, me 
%oif-i}  pjerrais  de  J'avartir  que  Ife  Public 
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fe'  prête  avec  peine  à  J'examen  d'une 
qucftion  compliquée ,  à  que  s'il  eft  un 
moyen  de  fixer  fon  attention  fur  le  pro- 
blême d'une  excellente  Légîflation ,  c'eft 
de  le  fîmpHfier  &  de  le  réduire  à  deux  pro- 
pofitions^ 

L^obj'et  de  la  première  feroît  la  décou- 
verte  des  Loix  propres  à  rendre  les  hom- 
mes les  plus  heureux  poflibles  ,  à  leur 
procurer  par  conféquènt  tous  les  amufe^ 
tnens  &  les  pMfits  compatibles  avec  le 
bien  jpublîc. 

L'objec  de  la  féconde  feroît  la  décou^ 
verte  des  moyen*  par  Je/quels  on  peut 
faire  iSfenfiblement  pafler  un  peuple  de 
Tétat  de  malheur  qu'il  éprouve  à  l'état 
de  bonheur  dont  il  peut  jouir. 

Pour  réfoudre  la  première  de  ces  pro- 
pofiuons  ,  il  faudroit  prendre  exemple 
fiir  les  Gébûietres.  \  Leur  propore-t-on 
uh  problême  compliqué  de  méchanique  ?  .' 
que  font- ils?  il»  le  fimph'fient;  ils  caK 
culent  la  vitelTe  des  corps  en  mouve- 
ment fens  égard  à  leur  denfité,  à  la  rc-  - 

'    S  6  fiflan-.- 
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liftance  des  fluides  enrironnans,  au  frot^ 
cernent  des  autres  corps  &c. 

11  faudroit  donc  pour  réfoudre  la  pre^ 
micre  partie  du  problême  d'une  excei^r 
Lente  Légiflation  ,^  n'avoir  pareillemeRC 
égard,  ni  à  la  réflllance  des  piéjûgés^^ 
ni  au  frottencienc  des  intérêts  contraires , 
&  perfonnels ,  ni  aux  mœurs ,  ni  aux 
Loix,  ni  aux  ufages  déjà. établis.  Ilfaa- 
droit  fe  regarder  comme  le  fondateur 
d'un  Ordre  religieux^qui  disant  fa  règle 
monallique ,  n'a  point  égard  aux  habita-* 
des/  aux  préjugés  de  fes  Sujets  futurs. 

Il  n*en  feroit  pas  ainfi  de  la  féconde 
partie  de  ce  même  problême.  Ce  n'eft 
pas  d'après  fes  feules  conception^,  mais^ 
d'après  la  connoifîànce  des.  Loix  ^  de^ 
Cioiurs  afluelles  d'un  Peuple ,  qu'on  peut 
déterminer  le^  moyens  de  changer  peu« 
à-peu.  ces  mêmes  moeurs  ,  ces  mêmes 
Loix..  &  par  des  degrés  infenfibles  de 
£^r.e  pafler  un  Peuple  de  fa  L  igiflatioa 
a^ueUe  à,  la  meilleure  polliblc. 

Unt;:  différence  eflendejle  &  remar- 
qua- 
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qaable  entre  ces  deux  propôfitioni ,  c'eft 
que  la  première  une  fois  réfolue,  fa  fo* 
lucion ,  (  fauf  quelques  différences  occa- 
jQoonées  par  la  pofition  particulière  d'ua 
pays)  efl:  générale  &  la  même  pout 
tous  les  Peuples. 

Au  coacraire  la  folution  de  la  féconde 
doîc  êcre  différente  félon  la  forme  jdîffé- 
ren^  de  chaque  état.^  On  lent  que  Jes 
gouvernemens  Turc,  SuilTe,  Efpagnol 
ou  Portugais  doivent  néceffairement  fe 
trouver  à  des  diHances  plus  ou  moins 
inégales  d'une  parfaite  Légiflation. 

S'il  ne  faut  que  du  génie  pour  réfou- 
dre  la  première  decespropofitions,pour 
réfoudre  la  féconde  il  faut  au  génie  join- 
dre la  connoiilànce  des  mœurs  &  des 
principales  Loix  du  Peuple  dont  on  veut 
iiifenfiblement  changer  la  Légiflation. 

En  général  pour  bien  traitçr  une  pa- 
reille queflion,  il  efl:  néceflaire  d'avoir 
du  moins  fommairement  étudié  les  cou* 
tûmes  &  les  préjugés  des  Peuples  detous 
les  Celles  &  de  tous  les^pays^    On  ne 

S  7  per- 
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pcrfuade  Ici  homtnt»^  que  par  xJc^  faits: 
on  ne  les  iafixuit  que  par  des  exemples. 
Celui  qur  fe  refufe  au  meilleur  raifonne- 
ment ,  fe  rend  au  fait  fouvent  Je  plus 
équivoque. 

Mais  ces  faits  acquis ,  quelles  feroient 
les  queftions  dont  Texamen  pourvoit  don- 
ner la  folutibn  du  problème  de  la  tneil* 
leure  Légiflation?  Je  citerai  celles^  qui 
fe  préfentenF  les  premières  à  mon  ef*. 
prit. 


\, 
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CHAPITRE.    IL 

Des  premières  quejlions  à  Je  faire  ^ 
lorsqu^on  mut  donner  de  ban- 
nes Loix. 


>V^N  peut  fe  demander. 

x'\  Que}  tnotif  araffemblé  leshotnmes 
en  focîété;  fi  la  crainte  des  bétes  féro- 
ces ,.  la  néceflîté  de  Jes  écarter  des  habî« 
talions ,  de  les  tuer  pour  afTurer  fa  vie  Se 
fa  fubfîftance;  ou  fi  queJqu'autre  motif 
de  cette  efpece  ne  dut  point  formter  les 
premières  peuplades. 

2^.  Si  les  hommes  une  fois  réunis  & 

fuccefl[îvement  devenus  chaflèars  ,  paf- 

tcurs  &  cultivateurs,  ne  furent  pas  for* 

ces  de  faire  entr'eux  des  conventions  Se 

de  fe  donner  dt$  Loîx. 

3'^.  Siceis  Loix  pou  voient  avoir  d'au- 
tre^: 


y 
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tre  fondement  que  le  defir  corrimun  d'af- 
âirer  la  propriété  de  leurs  biens  >  de  leor 
vie  &  de  leur  liberté ,  èxpofée  dans  l'é- 
tat de  non^fociété  comme  dans  celui  da 
Defpoiisme  à  la  violence  du  plus  fort. 

4«».  Si  le  pouvoir  arbitraire  fous  lequel 
unCitoyen  refte  expofé  aux  infultes  de 
la  force  &  de.  la  violence,  où  Ton  lui 
ravit  jufqu'au  droit  de  ladéfenfe  naturel- 
le, peut  être  regardé  comme  une  for- 
me de  gouvernement.. 
>   5/.  Si  le  Defpotisme   en  s'établiflant 
dans  un  Empire  ,  n'y  rompt  pas  tous  les 
liens  de  Tunion .  fociale.    Si  les  mêmes 
motifs,  (î  les  mêmes  befojns  qui  réuni- 
rent d^abord  les  hommes,  ne  leur  com- 
mande point  alors  la  diflbiucion  d'une  fo 
ciété  où ,  comme  en  Turquie ,  Ton.  n*a 
^a  propriété  ni  -defes  biens,  ni  de  fa  vie, 
ni  de  fa  liberté  ;  où  les  Citoyens  enfia 
toujours  en  éiat^  de  guerre  les  uns  con- 
tre les  autres ,  ne  reconnoîflent  d'autres 
droits  que  la  force  &  Tadreflè. 

6\  biles  propriétés  peuvent  êtrelong- 

tems 
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tems  refpeftées  fans  entretenir  comme 
en  Angleterre  un  certain  équilibre  c- 
puifTance  entre  les  différentes  claflês  des 
Citoyens. 

7^.  S'il  eft  un  moyen  de  maintenir  la 
durée  de  cet  équilibre ,  &  (î  Ton  entre- 
tien tf  eft  pas  abfolument  néceffaire  pour 
s'oppofer  efEcâcement  aux  efforts  conti- 
nuels des  Grands  pour  s'emparer  des  pro- 
priétés des  petits. 

8\  Si  le*  moyens  propofés  à  ce  fujet 
par  M.  Hume ,  dans  fon  petit ,  mais  ex- 
cellent traité  d'une  République  parfaite; 
font  fuflSfans  pour  opérer  cet  effet. 

9^  Si  Vintrodu&ion  de  l'argent  dans 
fa  République  (a)  n'y  produiroit 
point  à  la  longue  cette  inégalé  réparti- 
tion de  ricikffes  qui  fournit  au  Puiffant 
les  fers  dont  il  enchaîne  feis Concitoyens, 

.    10".  Si 

(a)  Vût  corrupuuf  des  nœurt  des  Nations,  cft 
Bne  Fée  qui  fouvcnt  y  métamorphofc  les  bODoStes 
gens  en  fripons.  Lycurgu^  qui  le  fivoit  bien ,  chas- 
ft  cette  Fée  de  LacédémcraCi 
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10^  Si  l'indigent  a  réellement  une  Pa* 
^ie  ;  fi  la  noir  propriété  doit  quelque 
chofe  au  pays  qù  elle  nç  polLdè  nen  ;  fi 
Textréme  pauvr^rté  toujours  aux  gages 
des  ricnes  &  des  Pui/rans  n'en  doit  pas 
£;>uvent  favorifer  ramKrion  j  fi  l'indigent 
enfin  n'a  pas  trop  de  befoins  pour  avoir 
des  vertus. 

I  ^.  Si  par  la  fubdivîfion  des  proprié- 
tés,  Ls  F^oix  ne  pourroient  pas  unir  Tin- 
térêt  du  grand  nombre  des  habituns  à  Tia- 
térêt  de  la  Patrie. 

]  2\  Si  d'après  l'exemple  des  Lacédé- 
mafiiens  donc  le  territoire  partagé  en 
trente  neuf  mille  lots  étoit  diilribué  aux 
trente  neuf  mille  familles  qui  forraoient 
la  Nation^. on  ne  pourroit  pas  en  fiip- 
pofant  à  la  trop  grande  multiplication 
des  Citoyens ,  affigner  à  chaque  famille 
un  terrain  plus  ou  moins  étendu ,  mais 
toujours  proportionné  auDOOibredeceox 
gui  la  compolènt  (a). 

-130.  Si 

(a)  Dans  cette  fappQficioii  pour  conferver  oaecer^ 

tftine 
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13^  Si  la  diftributîon  moins  inégale 
des  terres  &  des  richcfles  (  «  )  »  n'arra- 
chefoit  poiiît  une  infinité  d'hommts  au 
malheur  réel  qu'occafionne  l'idée  exagé- 
rée qu'ils  fe  forment  de  la  félicité  •  u  ri- 
che j  (A)  idée  produarice  de  tant  d  mî* 

mî- 

raine  ég^tlité  dinj  le  ptrtfge  des  Wcns  ,*  il  fto^îroit 
donc  i  mcftrc  .iU*o«ic  firille  s'éteint  qu'elle  téJât  pw- 
th  de  fes  propriétéi  i  dei'hmïllcs  voiûncs  &  plus 
fiomhrfufcs.     Pourquoi  »iw«9. 

(^)  Le  nombre  des  proprutaires  e(l-il  très -petit 
dans  un  Eirpirc  icirivvîricrT  m  feiand  cumbrc  de  fes 
,lîabitios?La  fuppicITîon  miîm^  des  impôts  o'arnchcroit 
point  ces  derniers  à  la  niKere.  Le  (col  moyen»  de  les 
fàolâè^t  ferait  de  lever  une  ttxe  fur  TEtit  oq  ^e  Cler. 
gé,  &  d*efî  enjpioycr  le  produit  à  Tachât  de  petkf. 
fonds  qui  diflrihué»  tous  les  ans  aux  plus  pauvres  fa« 
Billlei ,  multiplieioit  chaque  aante  le  nombre  des  pot* 
felTcurs. 

(â)  Le  fpedacle  du  Hne  eu  Ans  doareira  accrotr*. 
fement  de  malheur  pour  le  pauvre.  Le  riche  le  faie, . 
^  ne  retranche  rien  de  ce  luxe.  QQe  lui  importe  le 
malheur  de  Tindifcnt?  Les.Princes  eux-mêmes  y  font 
peu  fcnfibles  :  ils  ne  voient  dans  leurs  Sujett  qu'un 
vû  bétail.  S'ils  le  nourifiènt ,  c'eft  qu'il  ett  de  leur 
intérêt  de  k  moltipliçr.  Tmi^  iesGouittrneaens  par- 
lent 
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initiés  entre  les  hommes  &  de  tant  d'im 
différence  pour  le  bien  public. 

1^^.  Sïc'eft  par  un  grand  ou  petit 
nombre  de  Loix  Faînes  &  claires  qu'il  faut 
gouverner  les  Peuples  ;  fi  du  tems  des 
Empereurs ,  &  lorsque  la  multiplicité  des 
Loix  obligea  de  ks  raflembrer  dans  les 
Codes  Jurtinîen.,  Trebonien&c  les  Ro- 
mains étoîent  plus  vertueux  &  plus  heu- 
reux, qûé  lors  de  rétabliff^ment  des  Loix 
des  douze  tables. 

ij^  Si  la  multiplicité  des  Loix  n'en 
occafionne  pat  l'ignorance  &  Pinexcca- 
tîon. 

1 5^  Si  cette  même  multiplicité  de  Loix 
fouvent  contraires  \^%  unes  aux  autre», 

ne 

lent  de  pdpulttîon,  Miîi  quel  Empire  faut-il  pcupkt  ? 
Celui  dont  les  Sujets  font  beutcux.  Ltz  muliipliet 
dans  un  mauvais  Gouverneœcntv,  c'efl  former  le  bar- 
bare  projet  d'y  multiplier  les  miférables  ;  c'cft  fournir 
♦'la  tyrannie  de  nouveaux  ioftrumeas  pour  s'afTcivir 
de  nouvelles  IVetlons  &  les  rendre  pareillement  iofôh 
tunées:  c*cft  étendre  Jes^  malheurs  de  l'biimcnUé- 


\ 
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Tie  néceflite  pas  les  peuples  à  charger  cer- 
tains hommes  &  certains  Corps  <ie  leur 
interprétation  :  fi  les  hommes  &  les  Corps 
chargés  de  cette  interprétation  ne  peu» 
vent  point  en  changeant  infenfiblemenc 
ces  mêmes  Loix  en  faire  les  inftrumens 
de  leur  ambition,  fi  l'-expérience  enfin 
ne  nous  apprend  pas  que  par-tout  où  il 
y  a  beaucoup  de  Loix ,  il  y  a  peu  de  ju- 
flice. 

i7*>.  Si  dans  un  Gouvernement  (âge  on 
doit  laifler  fubfiftcr  deux  autorités  indé- 
pendantes &  fuprêmes,  telles  font  la 
temporelle  &  la  fpirituelle. 

x8  .  Si  Von  doit  limiter  la  grandeur 
des  villes. 

19''.  Si  leur  extrême  étendue  permet 
de  veiller  à  l'honnêteté  des  mœurs  :  G  dans 
les  grandes  Villes  on  peut  faire  ufage  du 
fupplice  fi  falutaire  de  la  honte  &  de  l'in- 
famie, {a)  &  fi  dans  une  ville  comi;ne 

Paris 

t«)  Dans  un  Gnaveînemeni  fage  le  fupplicc'dc  la 
-  bon  te  fuffifo^t  fculpoor  contenir  k  Citojea  â«u  foa 
dftvgir. 
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Paris  ou  Conftantinople,  un  Citoyen  eu 
changeant  de  nom  &  de  qua^rtier  ne  peut 
*  pas  toujours  échapper  si  ce  fuppHce» 
2o^,  Si  par  une  Ligue  fédérative  plus 
parfaite  que  cdle  des  Grecs ,  un  certain 
nombre  de  petites  Républiques  ne  fèmet- 
troient  pas  à  Tabri ,  &  de  rinvafion  de 
Fennemî ,  &  de  la  tyrannie  d'un  Citoyen 
ambitieux. 

21''.  Si  dans  la  fuppoiitionoùl'onpar* 
tageât  en  trente  Provinces  ou  Républi- 
ques, un  pays  grand  comme  la  France; 
où  l'on  a({;gnâc  à  chacun  de  ces  Etats  ua 
territoire  à-peu-près  égal;  où  ce  territoi- 
re fut  cirx'onfcrit  &  fixé  par  des  bornes 
immuables,  oii  fa  pofleflion  enfin  fut  ga- 
rante par  les  vingt- neuf  autres  Républi- 
qtics  ,il  eft  à  préfumer  qu'une  de  ces  Ré- 
pubi  ques  pût  aflervir  les  autres,  c'eft-à- 
dîre,  qu'un  feul  homme   fe  battît  avec 
avantage  contre  vingt-neuf. 

22  •  Si  dans  la  fuppofifion  où  toutes 
ces  RépuWîques  feroient  gouvernées  par 
les  mêmes  Loiz  i  où  chacun  de  ces  pe- 
tits 
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tits  Etats  chargé  de  fa  police  intérieure 
&  de  l'éleetion  de  fes  Magiftrat»,  répon- 
droit  à  un  Confeil  fupérieur  ;  où  ce  Con- 
feil  fupérieur  compofé  de  quatre  Députéf 
de  chaque  République  &  principaJemenc 
occupé  des  aflFaires  de  laGuerre  &  de  la 
Politique  ,  feroit  cependant  chargé  de 
veiller  à  ce  que  chacune  de  ces  Républi- 
ques ne  reformât  ou  ne  changeât  fa  Le-" 
giflation  que  du  confenteroent  de  tojire*,- 
où  d'ailleurs  l'obiet  des  Loix  feroit  d'éle- 
ver les  âmes  ,  d'exalter  les  courages  & 
d'en»etenir  une  difcipline  exaôe  ctan« 
les  Armées  :  fx  dans  une  teiJe  fuppofuion 
le  Corps  entier  de  ces  Républiques  ne 
feroit  pas  toujours  aCez  puiflànt  pour  s'op- 
pofer  efficacement  aux  projets  ambitieux 
de  leurs  voifins  (Se  de  leurs- concito- 
yens  (a),  - 

23^  Si 

(«)  En  général  l'injuftrce  de  l*fcoinmc  n'a  d'autre 
mcfuTC  que  ceiJc  de  fa  puiflance.  Le  chef-d'œuvre  de 
la  Wg'flâtion  coofifte  donc  à  borner  telkmcm  le  pou- 
voir  de  cbaquc  CitoyeB  qu'il  ne  paiffc  jamaii  mipuré- 
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23».  Si  dam  l'hypothefe  où  la  Légifla^ 
tîon  de  ces  Républiques  en  rendît  les  Ci- 
toyens les  plus  heureux  poflTibles ,  &  leur 
procurât  tous  les  plaifirscompatib]es4ivec 
le  bien  public  ;  fi  ces  mêmes  RépubJigues 
ne  feroîent  pas  alors  moralement  aflu- 
fées  d'une  félicité  inaltérable. 

^4^.  Si  le  plan  d'une  bonne  Lëgîila- 
tion  ne  doit  pas  renfermer  celui  d'une 
excellente  éducation  ;  fi  l'on  peut  don- 
ner une  telle  éducation  aux  Citoyens  fans 
^eur  prélenter  des  idées  nettes  de  la  Mo« 
raie  &  fans  rapporter  les  préceptes  au 
principe  unique  de  Tamour  du  bien  gé- 
néral :  fi  rappellant  à  cet  effet  aux  hom- 
mes les  motifs  qui  les  ont  réunis  en  fo- 
dété,  on  ne  pourroit  pas  leur  prouver 
qu'il  eft  prefque  toujours  de  leur  intérêt 
bien  entendu  de  facrîfier  uit  avantage 
perfonnel  &  momentané  à   l'avantage 

Na- 

ment  attenter  ï  la  vîc,  lax  biens,  âr  ait  liberté  d'un 
autre.  Or  ce  problème  n'a  jufqu*^  préfcnt  été  nuUc 
parc  mieux  réfola  qu'en  Angleterre. 


^    * 
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National  &  de  mériter  par  ce  facrifîce  le 
titre  honorable  de  vertueux. 

2s\  Si  Ton  peut  fonder  la  Morale  fur 
d'autres  principes  que  fur  celai  de  l'utili- 
té publique  :  fi  les  injuflices  blêmes  du 
Defpotisme  toujours  commifes  au  nom  du 
bien  'public  ,  ne  prouvent  pas  que  ce 
printipe  efi:  réellement  l'unique  de  la  Mu- 
rale («);  fî  l'on  peut  y  iubfticuer  TuLilî-  -  * 
té  parricuiiere  de  fa  famille  &  de  fa  pa- 
rente  (b).  '  , 

26\  Si 


(«)  Lorsque  le  Moine  cnioint  d'aimer  Disu  par 
âcflus  toure  cfeofe  ;  ce  moine  aWcntifiant  toi'j  )ur«  avec 
fon  EgUfc  &  Ton  Dieu ,  ne  dit  rien  autre  chofe  findn 
qu'il  ^ut  aiojef  fit  refpeaer  lui  ^  fon  Eglifc  de  pré- 
férence à  tout.  Celui  •  là  feul  ea  donc  vrtiment  ami 
de  fa  Nation  qui  répète  d*aptèi  les  Philofopties,  que 
tout  aoioor  doit  céder -è  celui  de  la  jufiice  êc  qulil  ûuc 
tout  facrîfier  au  bien  public. 

(h)  L'amour  de  la  patrie  n'eft-il  plut  rc  tfiii  pac 
UQ  homme  comme  le  premier 'pri&cioe  de  la  Morale» 
cet  bomme  peut  tit€  bon  peie,  bon  mari,  bon  fii3, 
mais  il  fera  toujours  mauvais  citoyen.  Que  de  cK* 
mes  l'amour  des  parens  n*a«t-il  p«s  fait  commettte  ! 

2m9  IL  T 


1 
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j26\  Si  dans  la  fappofidon  où  roncon- 
facreroit  cet  axiome  : 

53  Q]^^^^  ^'^^  P^^^  à  fa  par ^mj  quàfa 

Paîrie\ 

Un  père  dans  le  defleîn  de  fç  oonfer- 
ver  à  fa  famille,  ne  pourroit  pas  aban- 
donner Ton  pofte  au  mo'raent  du  combat: 
fi  ce  père  chargé  de  la  caifle  publique  ne 
pourroic  pas  la  piller  pour  en  difîribuer 
l'argent  à  fes  enfans  &  dépouiller  ainû 
ce  qu'il  doit  aimer  le  moins  pour  en  re- 
vêtir ce  qu'il  doit  aimer  le  plus.    ^ 

27^.  Si  du  moment  où. le  falut  public 
îî^efl:  plus  la  fuprême  Loi  &  Ja  première 
obligation  .  du  iCîtoyen  ;  {^)    il  fubfi- 

lie 

(4)  E(Von  hiftflftble  «uxibmux  pubiitcs  qu'occafion- 
ne  une  mauvaife  admii:!(lratioa  9  Bl^  •  on  fçiblettieot 
'siT.w^'jQ'cléshonnr^r  de  {9  Nation?  ce  i>ftTtagc«t-oa 
pas  avec  elle  la  hontt  de  Tes  défaites',  ou  de  foa  eTcIt- 
v^gcî  on  cft  un  Citoyen  lâche  &  vil.  Poor  être  •«• 
tucux ,  il  faut  être  milfaeureui  de  Tinfortanc  de  fcs 
fonci  oy^ni.    51  daos  rOrient  11  éK^t  un  homme   dont 

Vam* 
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•fte  encore  une^fcience  du  bien  &  du  mal  ; 
s'il  efl  enfin  une  Morale,  lorsque  Futili- 
té  publique  n'eilplus  la  mefurç  de  la  pu- 
nition, ou  de  ja  récompenfe,  de  reftî- 
me  ou  du  mépris  dus  aux  aftîons  des 
Citoyens. 

28^.  Si  l'on  peut  fe  flattet  de  trouver 
des  Citdyens  vertueux  dans  un  pays  où 
les  honneurs,  Teftime  &  les  TicheiTes  fc- 
roîent  devenus  par  Ja  formé  du  gouver- 
,  nement  les  récompenfes  du  crime  ;  où  le 
vice  enfin  feroit  heureux  &  refpeélé. 

iç^.  Si  les,  hommes  fe  rappellant alors 
que  ie^  defir  du  bpnheiir  eft  le  feul  njot;if 
de  leur :réunion,  ils  ne  font  pas  en  droit 
de  s'abandonner  au  vice,  ^ar-toui  où  le 

vice 

rame  fut  vraiment  hbnnôre  &  4Uwée^  il  pafleroit  fa 
vie  4au$  les  larmes  ;^  il  auroic  pour  la  plupart  des  Vl' 
firs  la  witne  hocieut  qu'on  cm  jadis  eu  France  pour 
Duliion  qui,  dans  le  moment  où  Loilis  XliJ.  s'airVn- 
driObit  (ux  la  mifere  de  fei  Sujet! ,  lui  fît  cette  répon- 
fe  atroce  :  „  Sachcè  que  vos  Peuples  font  encore 
9,  aflcz  heureux  de  o'étre  paa  réduits  à  brouter  Vïxt- 
9,  ht". 

T  % 


vice  procure  honneur  ,  richefle  &  fisB- 
xxté. 

30®.  ^1  dans  la  ftippontîon  ,  où  les 
î^oix,  comme  le  prouve  là -conftitutior 
Êtes  Jéfuites»  puifTent  tout  fur  les  hom- 
mes 5  il  feroit  poffibïe  qu'un  Peuple  en- 
'  traîné  atTvîce  par  la  forme  de  fon  gou* 
verncment  pût  s'en  arracher  fans  faire 
quelque  changeme^nt  dans  ces  mêmes 
rLoix. 

'319;  S-îl  fuffit  poup  qu'une  Legiflatîon 
foit  bonne  qu'elle  afTure  la  propriété 
•des  biens,  de  la  vie  &  de  la  liberté  des 
Citoyens,  qu*elle  mette' moins  d'inégali- 
té dans  le^  rklifefles  Nationales,  &  les 
■  Citoyens  plus  à  portée  de  fubvenir  par  un 
travail  modéré  (a)  k  leurs  béfoiijs  &  à 

ceux 

Xéi)  T{çgirdtx  1t  KéceiTité  ûa  ttivail  comme  une 
fuite  du  pcphé  originel  ft^^comme  une  puBition  de 
Dieu,  c'cfl  une  abforàité.  Ce<te  nécellité  Au  contrat 
re  eft  imc  faveur  du  Ciel.  Que  la  Bowriturc  de 
lliomme  foit  lé.  piîx  de  fou  travail  «  c^cft  un  fait. 
jQc  pour  cèpiiq'u'cf  un  fiiit  fi  Cmplc,  qu*cft-U  befoin 
et  tci:ourir  à  ies  caufc^  fufaaturellef  &  de  préfon- 


son'  Education.  Clmp".  IL  437 
ceux  de  Jeur  famille:  s'il  ne  faut  pas eo- 
;  core  que  ç^t-te  Légiflation  exalte  dans  les- 
hommes  le  fentiTOcnt  de  Témulation  ;quc 
rétat-propofe  à  eet  effet  de  grandes  récom*- 
pcnfes  aux  grands  talens  &  aux  grandes» 
vertus  ;  fi  ces  re'compenfei  quii^ûnfifteno 
toujpurs  dans  le  don  de  quelques  fuper- 
fluités  &  qui  furent  jadis  le  principe  de. 
tant  d'â^lions  {a)  fortes  &  magnanimes,  . 

ne 

tçr  tonjotjtt  \'homt9C  comme  unc^  énigme  ?  S'il  partît 
t^  autre fotf,  il  faut  cooyenir  qu^oo  a  <depuii  û  gé- 
néralisé le.ptincipe  de  l'iotéfét ,  fi  bitn  (^louvé  que 
cet  intéré;  eH  le  priacipe  de  toutes  nos  pcnféei  &' 
de  toutes  DOf  aétions,  que  le  mot  de  lïmgme  cft 
enSa^evinét  dt  que  pour  expliquer  rbomme,  ilo*e(l  ^ 
plus  néceûaiie,  comçie  le  prétend  Pafcal ,  de  xecou* 
lir  ao  péché  origiael. 

(tf)  Les  principes  dr. BOfcaâiont  font  en  générai 
h  crainte  é:  IVfpoir  d'une  peine  ^  d'un  pJaifir  pro- 
chain. Les  hommes  presque  toujours  indiff  rci^ji  aux 
maux  élolgnéti,  ne  font  lien  pour /'y  fouftraire.  Qui 
n'cft  pu  malheureux  fc  croit  daîis  Ton  c'tat  naturel.  W 
imagine  pouvoir  toujours  s'y  confeivcr.  L'uiJité 
d'un&  Loi'  préfervatrice.  du  malheur  .à  venir  eft  donc 
rarement  fcntie.  Combien  de  fois  las  Peuples  ne  fe  ' 
)  T  3,  font-- 
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ne  pourroient  point  encore  produire  le 
même  eiFet;^&  fi  des  récompenfes  dé- 
cîcrne'es  par  le  public  (  de  quelque  natu- 
re d'ailleurs  qu'elles  foient  )  peuvent  être 
regardées  comme  un  luxe  de  plaifir  pro^ 
pre  à  coKompre  les  mœurs. 


font-Hs  pof  prêtés  ii  Texticâïon  de  cttttkm  ptfviteges 
^i  feuli  lei  ganmilTolent  de.  l*tfc\9V9ge^  Lt  liberté 
cptnme  la  fanté  cft  un  bien  dont  commanément  Ton 
ne  fent  le  prix  qu^après  Tavoic  perdu.  Les  Peuples  en 
général  trop  peu  occupés  de  la  confecviiion  de  leur  Iw 
heité  ont  par  leur  incurie  trop  fouvcnt  {oarfii  â  la  t^^- 
rannie  les  moyens  de  les  aflêtvir» 


CHA- 


; 
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CHAPITRE    lir. 


Bu  luxe  de  phii/ir. 


JL  OIN 


T  de  Jour  que  l'on  ne  parle  de 
la  corruption  des  mœurs  Nationales.     Que 
doit. on  entendre  par  ce  mot? 
.  ,,.  Le  décachemcnt  de  l'intérêt  parti- 
culier de  rîfttérêt  générar*. 

Ponrquoi  l'argent  ce  principe  d'a61:i\ù- 
té  d'un  Peupb  riche,  devient- il  fi  fou- 
vent  un  prindpe  de  corniption  ?  Ceft 
que  le  Public  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
rfen  elfc.pas  le  feui  dîftribsuteur  :  c'eft 
que  r»gcnt  en  conféquence  ^  foiivent 
la  récompenfe  du  vice.  Il  n'-en  eft  pas 
aînfi  des  récojnpen fes  dont  le  public  eft 
Tunique  difpenfateur.  Toujours  un  don 
de  la  reconnoîflancé  Nationale,  elles fup* 
pofeat  toujours  un  bienfiût,  un  ferrice 

T  4  ren- 
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rendu  à  la  Patrie  ,  par  confcquent  une 
aélîon  rertueufe.     Un  tel  don  de  quef- 
que  espèce  qu'il  foit  ,   reG'errera    donc 
toujours  le  nœud  de  rintérét  perfonnel 
&  ge'ncral. 

Qu'une  belle  Efclave,  une  Concubine 
devienne  chez  un  Peuple  le  prix, ou  des 
talens,  ou  de  la  vertu,  ou  de  la  valeur; 
les  mœurs  de  ce  peuple  n'en  feront  pas 
plus  corrompus.  C'efl  dans  Jes  fîecles 
héroïques  que  les  Cretois  împofoîent  aux 
Athéniens  ce  tribut  (je  dix  belles  filles 
dont  Théfce  les  affranchit:  c'eft.dans  Jes 
lîecles  de  leurs  triomphes  &  dcleur  gloi- 
re que  les  Arabe»  &  les  Turcs  exigeoiene 
de  pareils  tributs  des  peuples  qu'ils  avoienc 
vaincus. 

Lit-on  ces  Poèmes ,  ces  Romatis  Cel^ 
tiques  ,  bifloires  toujours  vraies  des 
mœurs  d'un  Peuple  encore  féroce?  On 
y  voit  les  Celtes^  s'armer  comme  les  Grecs 
pour  la  conquête  de  la  beauté,  &  Fa- 
raour  loin  de  les  amollir,  leur  faire  exé- 
cuter ks  entreprifes  les  plu§  hardies* 

Tout 
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Towi:  plaifir  quelqu'il  foit ,  s*il  eft  pro- 
pofé  comme  prix  des  gramls  talens  ou 
des  grandes  vertus ,  peuc  exciter  l'ému^ 
latîon  des  Citoyens  &  même  devenir  un 
principe  d'aflivité  &  de  bonheur  Natio- 
nal, Mais  il  faut  pour  cet  ^fFet  que  tous 
ks  Citoyens  y  puîflent  également  préten-  • 
dre,  &  qu'équitablement  difpenfés,  ce& 
plaifirs  foîent  toujours  la-  récompenfe  de 
qmconqnei  montre  ,  ou  plus  de  taleny- 
dans  le  Cabinet ,  ou  plus  de  valeur  dans 
les  Armées*,  ou  plus  de  vertus  dans  lesCitéy.  • 

Su^pofons  qrfon  ordonne  der   fêtes 
magnifiques  &  que  pour  réchauffer  Fé- 
mulatibn  des  Citoyens  ^  J'on  n'y  admette 
d'autres  fpedateurs  que  des  hommes  dé- 
jà diftinguës  par  leur  génie, leurs  taiens-^:. 
ou  leurs  a£Hons;  rien  que  ne  fafle^ entre- 
prendre  fe  defir  d'y  trouver  place;     Ce 
defir  fera  d'autartt  plus  vif  que  la^beauté* 
de  ces  mêmes  fêtes  fera  néceflairement 
exagérée,  &  par  la- vanité  de  ççbx  qui  '- 
y  feront  admis',  &  par  l'ignorance  de^-* 
offox  qai  s*en  trouveront  exclus.  • 

T  Si  MaîsV» 
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Maïs,  dira^t-onv  que  d*hôrinn€ri*'al- 
heurenx  par  cette  eîsdufionf!  M'ornsqà''on* 
ne  croit.  Si  tous  envient  une  ïîécoflïpen-' 
fe  qui  s'obtient  par  rintrijçue&  le  crédit, 
c'eft  que  tous  font  en  droit  d'y  prétendre, 
ipaîs-  peu  de  gen«  défirent  celle  qui  s'ac- 
quiert par  de  grands  travaqx  &  de  grands 
dangeFs*.      .     *      • 

Loin  d'en^Mcr  le  laurier  d'Achille  o» 
d'Homère ,  le  poltron  &  le  p^^flèux  le 
dédaigne  {a).  Leur  vanité  confôlatri- 
ce.ne  leur'laiiTe  voir  dans  les  homtnes 
d'un  grand  talent  au  d'uiie  grande  valeur. 
QQt  des  foux  dont  F»  paie ,  comme  celle 
des  plombiers  &  des  fappehr&,  doit  être 
haute  ;parce"qu'ils  s'expofent  à  de  grands- 
dangers  &  à  dé  grands  travaux.  Il  eft 
jiîfle  &  fage ,  diront  le  poltron  &  le  pa- 
refleux  de  payer  maOTÎâqùemetit  de  tels 
hprameç  ;.  il  fefoit  fou  de  les  imicer. 

.    •         •    L'en- 

(a)Rkn  en  général  de  moin/ envîé  dcf  gtns  du 
«ioiul^  que  les  tatens  d'an  VolUîre  on  d'un  Tareone: 
k  peu  é'cïïoïi$  qu'on  fait  pour  co  ac9uéclt>cft  laprco* 
Jis  du  peu  de  cas  qu'on  ^n  fair. 
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L'envie  commune  à  tous  n'efl  un  tour- 
ment réel  que  pour  ceux  qui  courent  Ja 
même  carrière,  &  fi  l'en  vie  eft  un  mal 
ppur  eux,  c'eft  un  mal  néceflaire. 

Mais  je  veux,  dira-t-on,  que  d'après 
une  connoilT^nce profonde  du  cœur&  de 
refprit  humain,  Ton  parvînt  à  réfoudre 
Je  problême  d'une  excellente  Lé|iflatian  ,. . 
qu'on  éveillât  dans  tous  les  Citoyens  & 
l'induiîfie  &  ces  principes  d'aflivité  qui 
les  portent  au  grand  ,   qu'on  les  rendît 
enfin  tes  plus  heureux  pofliëles, 
.    Une  il  parfaite  Légiflation  lae  feroit 
encore  qu'un  palais  bâri  fur  le  fable ,  & 
rînconftance  narorelié  a  l'homme  détruis  - 
roit  bientôt  cet  édifice  élevé  par  le  gé* 
me,  riiiiniaaité  &  la  vertu« 


T  6        cm. 
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Des  vraies  caùUs,  des .  changemcns 
arrivas   dans    les   Loix.  Âci, 
•  Peuples. 


JL  A  N  T  de  changemens  arrivés  dans 
les  différentes  formes, de  gouverncTnens 
dyoivent-ils  être  regardés  comme  lefFet 
cle  rinconftance  de  rbororaet  Ce  que  Je 
fais  c'eft  qu'en  fait  de  coutumes ,  àc  Loîx 
&  de.  préjugés ,  c>fl:  de  l'opiniâtreté  & 
jîon  de  rinconftance  de  refprit  humaia 
dpnt  on  peut  fe  plaindre.  ^ 

Que  de  tems  pour  défàbufcr  quelquefois 
on:  Peuple  d'usé  Religion  faufle  &  de- 
jlruSive  du  bonheur  National!  Que  de 
lems  pour  abolir  une  Loi  forent  abfurde 
&  contraîte  au  bien  public  !      - 

Pour  opérer  de  pareils  changemens^ 

ce 


soH  EoircATio*.  Cbapi  ÏF.      ^ 
cen'eftpas  aOez  d'être  Roi;  il  Faut  être, 
on  Roi  courageux  ,  ÎDftruit  &  fecoura 
encore  par;des  circon  (lances  favorables. 
L'éternité ,  pour  ainfi  dire ,  des  Loix^ 
des  coutumes,  des  ufages  de  la  Chine» 

dépofe  contre  U  prétendue  légèreté  de« 
Isîations, 

Suppofons  l'homme  auffi  réellement 
i^conftant  gu'oij  le  dit  ;  ce  feroit  dans 
Je  COUTS  de  fa.  vie  que  fe  manifcfteroit 
fon  incoijftance.  Par  quelle,  raifon  en 
efFet  des  Loix  refpeaécs  de  l'aïeul ,  d« 
fiJs ,  du  petit-fils ,  des  Loix  k  l'épreuve 
pendant  fix  générations  de  Ja  prétendue 
légèreté  de  l'homme  ,  y  deviendroiehN 
elles  tout*à-coap  fujettes?' 

Qu'on  établifle  des  Loix  conformes  | 
l'intérêt  général  ?  .Elles  pourront  être  dé- 
truites pv  la- force,  Ja  fédition,  ou  un 
concoure  fingulier  de  circonftances ,  ât 
jamais  par  l'inconftance  de  l'efprit  W 
fflain  (a).  ., 

*  .  J^ 

Cf)  L'oeuvre  dei  Loix ,  dirt.t-on,rde?roit  être  do.' 


Je  fais. que  des*  l;oîx  bonnes  en  appa- 
rence, niais  nuifibles'  en  effet  font  tôt 
ou  tard  abolie*.  Pourquoi  ?  Ceft  que 
àms  un  tems  donné,' il  faut  qu'il  naiflc 
un  homme  ^éelâiré  qui  frappé  de  rincom- 
patibîKté  dé  des  Loix  avec  Je  bonheur 
général ,  transmette  fa  découveite  aux 
bons  efprits  de  fon  fiècîe. 

Cette  découverte  qui  par  la  lenteut 
avec  laquelle  la  vérité  fe  propage,  ne  fe 
communique  que  de  proche  en  ^  proche , 
n*efl  généralement   lecdhnue  vraie  que 

-        des 

table.  Or  pourquoi  oesSatrtftos  jadlt  éthaufféé  de cei 
paffions  fortes  qui  (buvent  élèvent  Thomme-aa  deflUs 
de  lui-même,  ne  font-ils  plus  aujourd'hui  ce  qu"ili 
êtoieot  autrefois?  C'cft  que  leur  cour^^c  &  leur  génie 
ne  fut  pdint  unt  fuite  de  leur  L.^giflatfon ,  de  TuDicn 
de  rintdrfit  particulier  i  Timérét  public ,  nt  pat  confè- 
qtient  Teûèt  de  la.  fnga  (-iAriburion  des  peines  &  disi 
lécpmpen&s  te:mpmel!e»  Leur»  vertus  n^avoieot  point 
de  fondement  euflTi  fo!iJe,  Elles  étoicut  le  produit  d!uft 
cnthouûasme  momentané  &  Religieux  qui  dut  difpa* 
roltje  avec  le  coacours  fingulter  de  citconflancei  qui. 
Tavoit  £iit  Bftltie.  .  .   ,    >     . 
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des  génération^  fuivàntfc».  i  Or  fi  les  an-' 
ciènnes  Loix  font  alors  abolies  ,  cette 
abolition  n*eft  point  un  effet  de  Tincon-  ■ 
ftance  des  honimes ,  mais  de  la  juftefle 
de  leur  efpî'it. 

'  Certaines  Loix  font-elles  enfin  recon- 
nues roauvaifes  &  infuffirantes?  N'y  tient- 
on  plus  que  par  une  vielk  habitude?  Le 
moindre  prctextê  fuffit  pour  les  détruire 
&  Je  moindre  événement  le  procure.  En' 
eft-il  ainfi  des  Loix  vraimentr  utiles? 
Non  :  ainfi  point  de  fociété  étetidue  & 
policée  où  l'on  ait  abrogé  celles  qui  pu* 
nilTcnt  le  vol ,  Je  meurtre  &c. 

Mais  cette  Lcgiflation  fi  admirée  dtf 
Lycurgue ,  cette  Légiflatîon  tirée  en  par- 
tie de  celle  de  Minos  {a)  n'eut  que  cinq 

ou 

(a)  P^u  Je  jçcns  croifnt  avec  Xénophon  au  bon* 
heur  de  Sparte.  Quelle  trille  occupation,  difent  ils, 
que  des  exercices  militaires  ;  que  le  perpétuel  ezcrcfce 
désarmes!  Sparte,  ajoutent-ils,  n'éioit qo'un Couvent. 
Taut  i'y  îégloît  par  le  coup  de  la  cloche.  Maist 
répond  rai- je ,  le  coup  de  la  rvîcréation  ne  plaîMl  pas  & 
Técolici?  fiïtcc  îa  dèchc  qui  tend  lé* Moine  iritflheu- 


ou  fix  cens  ans  .de  durée  {a).   J'en  coir- 

viens 

fçux.  Lonqu'on  efl  bien  ■outî ,  bien  vétii,  i  l'tVtl 
i^  IVnnui ,  toute  occupation  cft  également  boinie ,  * 
les  plos  péiilleuret  ne  font  pas  lea  nioics  Htéablcgm 
L'Aiftoiie  des  Gothi ,  tic*  Hutts  «:c.  déjwfe  en  fikvcut 

4e  cette  vér\ié* 

Un  Ambafla'leuf  Romain  entre  dana  !•  camp  d'Attî- 
IK  :  ily  entend  le  Barde  célébrer  les  hauts  faits  du 
vainqueur.  11  y  voit  les  jenoe^  gens  rangés  autour  du 
Poëce,  en  admirer  les  vers,.  trcffailUr  de  i<^e  au  rédt 
de  leurs  çxploits ,  tandis  que  les  vieillards  vâ*arrachant 
IC.vlfsge ,  s'écrioient  en  fondant  en  latmcs  »  quel  étaê^ 
efl  le  nôtre  l  Privés  des  forces  nècejfaires  pour  corn-* 
Battre ,  il  n'eft  donc  plus  de  bonheur  pour  musX 

La  félicité  habite  donc  les  arenei  de  la  guerre  coni<* 
Vit  les  «fyles,/de4»^a!X.  Pourquoi  regarder  les  Lecé- 
démoaieas  comme  infortunés  ?  £ft  •  il  qtielque  befûii» 
qu'ils  ne  faiisfiQcot?  Ils  étoient  ,^  dit  -  on  ,  maUnooris. 
Ea  prenve-du  contraire,  c'cfl  qu'ils  étôicnt  forts  de  ror. 
bnftcf.  ^\  d'ailleurs  leurs  journées  fe  paCblcnt  dans 
dc!C  exercices  quilesoccupoienc  fans  trop  les  fatiguer  ,Jes 
Spartiates  étoient  il.pe;u-ptès  auflj  heureux  qu'on  le  peuts 
être  &  beaucoup  plus  que  des  payfans  baves  &  .  débi? 
le;,  de  que  des  riches  oifif|  &  ennuyés. 

(  tf  )  Les  inftitutions  de  Lycorgne  infenfiblement  aU 
térées  ne  furent  néa^Lmoins  entièrement  détruites  q^e 
par .  la  force.  .  Rome  ne  crut  point  «voir  fournis  les 

Sfar. 
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viens,  &  peut-être  n'en  pourroit •  elle 
avoir  davantage»  Quelqu'excellentes  que* 
fuflent  les  Loîx  de  Lycurgue  ,  quelque 
génie,  quelque  vertu  patriotique  &  quel- 
que courage  qu'elles  infpiraflent  aux  Spar- 
tiates, (j)  ,   il  etoit  impoffible  dans  la 

poli- 

Spartiates,  qu'elle  n*cut  aboli  chez  cuxuti  rcÇe  d'înftitu* 
tion  qui  les  leadoh  encore  redoutables  aux  11afcrs5  do 
loonie^  "  ^ 

'         -  ^    . 

(tf  )  Les  Lacédémonicns  ont  datis  tous  les.  Cèdes  A 
Tes  hiftoires,  été  célèbres  par  leurs  venus.  On  leur  a 
néanmoins  reproché  fouvent  leur  dureté  envers  leurs  e& 
claves.  Cck  Républicains  Û  orgueilleux  de  leur  liberté 
&  û  Rets  de  km  courage»  trairoiènt  en  efict  leurs  Ilo* 
tes  avec  autant  de  cruauté  que  les  Nations  de  TEurope 
traitent  anjoord'hui  leui^  Nègres.  Les  Spartiates  en 
^nfëqnence  ont  paru  vertveux  ou  vicieox  fcloalç  point 
de  vue  d'où  Ton  les  â  confidérés. 

La  vertu  confine-t'elle  dans  l'amour  de  la  Pstrie  & 
de  ù$  concit^*eDS  ?.  Les  SptrtiactS  ont  peut* être  été  les 
Peuples  les  plus  vcrtueur*. 

La  vertu  confidet'-elle  dans  ramouf  univerfel  de^ 
hommes  ?  Ces  mêmes  Spartiates  ont  été  vicieux. 

Que  faire  pour  Ks  Ju^er  avec  équité  ? 

Sxamioei,  û  jufqu'au  moment  que  tous  les  Peuples, 

félon 


\ 
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pofieidn  ou  fe  trotrvoit  Lacédcmone-, 
que  cette  Légiflatioû  fe.  confervât  plus 
long'tems  fans  altération. 

Les  Spartiates  trop  peu  nombreux  pour 
réfifter  à  la  Perfe  euflent  été  tôt  ou  tard 
enfevélis  fbus  la  niafie  de  Tes.  A^'mées^  fi 
la  Grèce  fi  ^conde  alors  en  grands  hom- 
Hies  n'eut  réuni  fes  forces  pour  repouffèr 
Tennemi  commun.  Qu'arriva- t-il  alors? 
£'efl  qu'Athènes  &  Sparte  fc  trouvèrent 
à  la  tête  de  la  ligue^fédérative  des  Grecs. 

A  peineces  deusAépubliques  eurent  par 
des  efforts^  égaux  de  conduite  &  de  cou- 
rage 

fBIo» .  le  dcfir  cîé  TAbljé^Bc  Su  Pierre ,  ne  compofcDt 
plus  qu'une  grande  ^  même  pttion ,  il  eft  poilible  que 
rimouf  pttriotique^oe  f3ic  pts  diftinâif  de  JVunouf  uoi* 
verfcl: 

si  le  bonbéurd\]iiF  Peuple  n'eft  pas  juf()u*4  prèfenc 
tttachë  au  m«i&eur*dc  l'autre;  fi  Ton  pgut  peifcélioii- 
Kcr,  par  exemple,  l'induftrîe  d'une  Nation  fans  noire 
tu  couimerce  dus  Nations  voifines,  fans  expoièr  leots 
minnh&Mfktî  k  motetit  de  Aim.  Or  quCimporte ,  lors- 
qu'on détruit'' les  hommes  que  ce  (bit  r«r  le  fci  ou  ps^ 
la  failli? 
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rage,  trîoiîipbé  de  la  Perfe,  que  Tadmî- 
_ïation  de  rUnîversfe  partagea  entr'ellesi 
&  cette  admiration  dut  devenir  &  de- 
vint le  germe  de  leur  difcorde  &  de  leur 
jaloufie.  Cette  jaloufie  n'eut  produit 
qu'une  noble  émulation  entre  ces  deux 
Peuples,  s'ils  eu  fient  été  gouvernés  par 
hs 'mêmes  Loix;  fi  les  Iimites.de  leur 
territoire  euflent  été  fixées  par  des  bor» 
nés  immuables  ;  s'ils  n'euflent  pu  les  re^- 
culer  fans  armer  contre  eux  toutes  les  au- 
tres Républiques  &  qu*enfin  ils  ji'euflent 
connu  d'autres  richefles  que  cette  mon- 
noie  de  fer  dont  Lycurgue  avoit  permis 
J'ufage. 

La  caiifiédératîon  des  Grecs  n'étoit  pas 
fondée  fur  une  bafe  auffi  folide.  Chaque 
République  avoit  fa  conftitution  partî- 
iJuliere.  ,  Les  Athéniew  étoient  à  la  foi? 
giiérriers  &  négocians*  Les  richeifes 
gagnées  datas  le  commerce  leur  fou3;ni$*- 
foient  les  moyens  de^  porter  la  guerre  au 
dehors.  Ils  avoient  ^  cet  égard  un  grand 
avantage  fur  ks^  Lacédémoniens» 

••     Ces 
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•  Ces  derniers  orgueilleux  &  pâuvresv 
voy oient. a\TC  chagrin  dans  quelles  boB-' 
TïGs  étroites  leur  iridigence  contenoic  Jeu» 
ambîtipn,  ^Le  défit  de  commander^  de- 
fîr  fi  puifFant  fur  deux  Républiques  riva- 
les &  guerrières ,  rendit,  cette  pauvreté 
infupportable  aux  Spartiates.  Ils  fe  dé- 
goûtèrent donc  infenûbléTient  des  Loîx 
de  Licurgue  &  contra£lerent  des  allian* 
ces  avec  les  Puiflances  de  TAfie. 

La  guerre  du  Péloponefe  slétatit  alors 
allumée,  ils  fentirent  plus  vivement  le 
tefoin- d'argent.  LaPerfe  en  offrit:  Ifi- 
Lacédémonkns  l'âorepterent»:  -  Alors  la 
pa-ivretc  ,  def  de  l'édifice  des  Loix  de 
Lycurgué,  fe  détacha  d^la  toute  &  fa 
chute  entraîna  celle  de  l'Etat.  Alors  les 
Loîx  &  les  inœurs  changèrent ,  &  ce 
changeaient  comme  les  maux  qui '^enfuî* 
virent,  ne  furent  point  l'eflct  de  Tincon- 
ftance  defe/prît  humain/ C^)  mais  de 

,     la 

(;0)  Ce  D'eft  point  Tlodiîflitice  des  Nations,  cVft 
leur  ignonnc^  qui  rcavcrfe  il  fooveot  VéBûct  des  meil* 
^    )  leo* 
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èa  différente  forme  des  gouvernemens  des 
•Grecs ,.  de  l'imperfcftibn  des  principes 
de  leur  confédération  ,&,  de  la  liberté 
qu'ils  conferverenr  toujours  de  fe  faire 
•4'écjproquement  la  guerre. 

DelÀ  cette  fuite  U'événemens  qui  leF 
entraînèrent  «nfin  à  une  ruine  comipune. 

Une  ligue  fédératire  doit  être  fondée 

fur 

l£ure5  Lok.  C'ed  elle  qui  tend  un  peuple  docKe 
aux  confeils  de»  ambiiituxi  Qu'on  découvre  i  ce  peu* 
pie  les  vtals  ptlncipes  de  \«  Morale,  qu^on  lui  démon- 
tt^  l'excellence  de  Tes  Lois  dt  le  bonheuc  réfuUant  de 
ieur  obCeivation;  ces  toix  deviendront  iactées  pou. 
Jui»  il  \t$  Tefpederfl  ^  ptr  amour  pour  fa  félicité»  15c 
par  J^opiniâere  atrachcment  qu*cQ  général  les  liommes 
4>nt  pour  les  anciens  ufages. 
.  Point  d'innovations  propos  parles  ambitieux^ qu'ili 
ne  colorent  du  vain  prétexte  du  bien  public.  Un  Peu- 
.pie  ioûruit,  too}ours  en  garde  contre  de  telles  innova- 
tions, les  rejette  toujours.  Chez  lui  l'intérêt  du  petit 
Dombre  des  forts  eft  contenu  par  Tint^rét  du  grand 
nombre  des  foibles.  L'aoïbicion  des  premiers  efl  docc 
enchaînée  &  le  peuple  toujouts  le  plus  puiflant ,  lorsqull 
wcft  éclairé,  rcfte  toujours ^delc  ii  la  LégiflatiM  qui  k 
rend  heureux. 


fur  'des  principes  plus  folides.      Qu'on 
«artage  en  trente  Républiques   un  pays 
grand    coanne   la  France   &-le  Para- 
çoai  (o).    Si  ces  Républiques  gouver- 
nées par  les  mêmes  Loix  font  liguées  en- 
tr'elles  contre  les  ennemis  du  dehors  ,•  fi 
les  bornes  de  leur  territoire  font  invana- 
Wement  xiéterniinées ,  qu'elles  s'^n  foient 
Tdpeaivement  garanti  la  pofleffion ,  & 
fe  foient  réciproquement  aOuré  leur  li- 
berté; je  dis  qué^fi  elles  ont  d'ailleurs 
Adopté  les  Loix  «&  les  mœurs  des  Spartia- 
tes ,  leurs  forces  réunies  &  la  garantie 
mutuelle  de  leur  liberté,  les  inettra  .éga- 

le- 

/  (<f)  Le  P«ragu«i  tft  en  pays  immenfe.  Du  tems 
des  ]éfuites.  ce  pays,  fl  l'on  en  croit  cettaiae»  réU- 
dons,  partagé  en  30  cwtons,  «toit  gao«n.«  P»t  l«s 
mimes  Loh  &  les  mêmes  Migiftwts,  c'cftVâite  ,  pat 
les  mîmes  Religieux.  Ot  fi  ses  ,30  cantons  ne  for-_ 
moient  cependant  qu'an  même  Empire  dont  les  forces 
poovoicnt  à'voidte  des  Jéfuites  fe  réunit  contre  IVn- 
'.oemi  commun,  &  fi  l'cxiftence  d'un  fait  en  démontie 
ia  poffibilité,  la  fuppoûdond'an  ptitll  Empire  a'eft 
doBC  pas  ibiiude. 
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ïement  à  Tabri  ,  &  de.  rînvafion  des  é- 
trangers ,  &  de  la^  tyrannie  de  leurs  coi* 
j^triotes,  > 

Or  fuppofoBs  cette  Lëgiflatioîi  la  plus 
^opre  à  rendre  les  Citoyens  heureux, 
quel  moyen  d'en  éternifer  la  durée?  Le 
-plus  fur  c'eft  d'ordonner.aiîx  maîtres  dans 
leurs  inftruftions ,  aux  magîftrats  dans 
des  difcours  publics ,  d'en  démonura: 
-l'excellence  (a).    Cette  excellence conf- 

tatée 

(«)  W  eu  nécefTake  ,  dH  Mâchtiurd,  de  rappellcr 
de  tems  en  tems  les  gonveiceéieas  h  Icuis  principes 
conftitaiiFs.  Qui  près  d'eux  eft  chargé  de  cet  emploi? 
Le  malheur.  Ce  fut  Vitnbition  d'un  :Apfi€S4  ce  furent 
les  bataiii'ïs  de  Garnies ,  &  de  Traiiaiene  qui  rappelle- 
reut  les  Romains  à  Tamour  de  la  Patrie.  Les  Peuples 
t)*ont  fut  cec  objet  que  Tin  fortune  pouf  maîtie.  Ils 
en  poorroient  choifir  un  moins  dur 

Pour  rhsftruéliou  même  des  Magîftrats ,  pourquoi  ne 
liroic-on  pas  publiquement  chaque  année  rhiûoire  4e 
;c!M^e  Loi  &  des  motifs  de  fon  éttifbliflcmeDt?  n'indf. 
'quetoit-oQ  pas  atiK  Citoyens  cetleié'entre  ces  Lcix  aux- 
•quclhîS'lls  font  principalement  redevtbles  da  la  ptoptié- 
^é  de  Icut  vie,  de  Icnrr biens* &  de  leur  liberté? 

Les  Peuples  aiment  leur  bonheur.    Ils  repreniroient 


latée  une  légiflation  devîenclroic  à  Vé- 
4)reove  de  la  légèreté  de  Terprit  humain. 
Les  hommes  (fuflent-ils  auffi  iaconftans 
qù-on  te  dit)  ne  peuvent  abroger  des 
X.oix  établies  qu'ils  ne  fe  réunilTent  dans 
ieurs-  volontés.  Or  cette  réunioii  fup- 
pofe  un  intérêt  commun  de  les^  détruire, 
^  par  conféquent  une  grande  abfurditc 

dans  les  Loix. 

Dans  tout  autre  cas  Tinconflance  mê- 
me des  homipes  ,  en  les  divifant  d'opi- 
nion, s'oppofc  à  Tunanîmité  de  leurs  dé- 
libérations &  par  conféquent  aflure  la 
durée  des  mêmes  Lçix. . 

O  !   Souverains  ,    rendez  '  vos  Sujets 

heu- 

i  ceitt  leaofc  l'cfptil  de  leurs  Aocét/cf  &  rcconnoi- 
troleni  fouvent  dans  les  ï-oix  les  moins  importtntct  en 
«ppaience ,  celles  qui  les  mettent  à  Tibn  de  VeCcUvi- 
ge,  de  l'indigCDCC  &  du  Defpotifine. 

Quelque  foit  It  prétendue  légèreté  de  refptit  ha- 
Biain  «  qu*oa  hffe  claicemeot  «ppçrcevoir  aux  Notions 
une  dépendance  réciproque  fhtre  le  bonheur  â(  la  coo- 
fervatioD  de  leuf^  Loia^»  on  eft  fût  d'enctuSner  leur  îa- 
conûsnce. 


■■  '     •  / 
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-heureux  /  veilipz  à  et  qu*on  leur  înfpîre 
dés  J'ei]fance  l'amour  du  bien  public: 
-prouvez- leur  la  bonté  de  vos  Loîx  par 
rhiftoire  de  cous  les  cems  &  la  mifere  de 
tous  les  Peuples  :  démontrez  -  leur  (  èar 
la  Morale  eft  fufceptible  de  démonftra- 
tion)  que  votre  adminiftradon  eft  la 
^meilleure  poffible,&  vous  aurez  àjaiiîaîs 
enchaîné  leur  inconftance  préten  due. 

Si  le  gouvernement  Chinois  quelqu'jm- 
parfait  qu'il  foit,  fubfifle  encore  &  fub- 
ijfle  le  même  ,  qui  détruîroit  celui  où  les 
hommes  ferôient  les  plus  heureux  poïfi- 
ble.  Ce  n'eft  que  la  conquête,  ou  les 
malheurs /des  Peuples  qui  changent  la  for- 
nie  des  gouvernemeris. 

Toute  fage  Légiflation  quiJÎe  TînteVêt 
particulier  à  l'intérêt  public,  &  fonde  la 
vertu  fur  l'avantage  de  chaque  in Jividu» 
eft  indeftru6Kt)le.  Mais  cette  Légifla- 
tion eft  -  elle  poffible  ?  î^ourquoî  non  ? 
ï^'horifon.  denos  idées  s'étend  de  jour  en 
jour,  &  fi  la  Légiflation  comme  les  au- 
tres fciences  participe  aux  progrès  de 

Ti^m  IL  V  l'ef- 


prit  hutnaîn ,  pour^aordéfefpércx  tïu  bon- 
heur futur  de  rhumanité?  Pourquoi-  les 
Nations  s'éclàîrant  dé  fîècle  en  ficelé  ne 
,parviendroÎ€nt- elles  pas  un  jour  à  toute 
la  plénitude  du  bonheur  dont  elles  font 
fufceptîbles  ?  Ce  ne  feroit  pas  fans  peine 
.^ue  je  me  détàtherois  de  cet  cfpoir. 

La  félicité  des  hommes  eft  pour  i?ne 
^ame  fetifible  le  fpeftacle  le  plus  agréable. 
A  confidérer  dans  la  pef/pe6}ive  de.Ta- 
-venir ,  c*eft  Tœuvre  d'une  Légîflatîon 
parfaite.  lHaîs  fi  quêlqtfefprît  hardi 
ofoit  en  Jonner  le  plan ,  que  de  préju- 
gés, dira-t-on,  il  auroit  à  combattre  & 
à  détruire!  Ç^uc  de  vérités  dangereufet  à 
:j:évélerî:î 


A< 


•«    i^    9 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 


La  révélation  delà  vérité  n'c/ifU' 
nejîe  ^u'à  celui  qui  la  ait. 


>^i;'£ST-ct  en  Morale  qn'une  véri- 
té nouvelle  ?  Uh  nmeneau  nw^  en  d'accrcttre 
OU  a'ajjurer  k  bx^iiheur  des  Piupks.  (^ue 
Tcrultc-t-îl  de  cette  définition  ?  Que  la 
▼érité  ne  pem  être  nuifîble. 

Un  Autcar  fair-i]  en  ce  ^enre  une  de'- 
Couverte  ?  QucU  font  donc  lis  enne- 
tais  ? 

i^  Ceux  qu'il  contredît  ♦,  t. 

2^  Lei.cnviçux  -de  fa  réputarion. 

3^  Ceu^f.  dent  IcsJnxévcts  foHt  con- 
traires-à  l'intérêt  public 

Qu'un  Âlîniftre  multiplie  le  non  bredes 
Marcchauflées  ,^  il  a  pour  ennemis  les  vo- 
leurs de  grands  cheminé.    Que  ces  vo- 


' 
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leurs  Toient  puiflans,Je  Mînîfbe  fer* 
perfécuté.  Il  en  eft  de  même  du  Fhiioj 
fophe.  Ses  précepœs  tefident-ils  ^  afli 
rer  le  bonheur  du  plus  grand  nombre? 
^ura  pour  ennemis  tous  les  voleurs  d^ 
l'Etat ,  ^  ces/dernîers  font  à  craindre. 

Péi)étrai-je  les  intrigues  d'im  Clergé 
lavide  ?  Décoiîcertaije  les  projets  de  Ta^ 
.varice  &  de  I*ambitîon  monacale?  Sik 
.Moine  eft  puiflant,  je  fuis  poorfuivî. 

.Prouvai-je  les  malverfations  d'un  hoin» 

•me  en  place?  Si  ma  preuve  eft  claire^ 

je  ferai  puni.    La  vengeance  du  forcfti 

les  foibies  éft  toujours  proportionnée! 

la  vérité  des  accufatîons  intentées,  contf^ 

lui.     Ceft  du  puifTant  *  £•  que  Méni|^ 

pe  dît:    ,,.  tu  te. fâches  ô  Jupiter  îd 

.,,  prends  tguToudi*,  tu  as  donc  tort  j 

1.^  Puiflant  eft.  communément  d'aut 

plus  cruel  qu*îl  çft  plus  ftupide.  -  Qu' 

Turc  en  entrant  .au  Divan  y  repréfen 

que  rintolérance  du  Mahométîrmc 

.  rpeupje  l'Etat ,  alîenp  les  XJrecs ,  que 

;  ^^rpotîsme  du  Grand  -Seigneur  avil'< 
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Vation  ,  que  Tavarice  &  les  vexations 
^/ea  Pachas  }a  découragent,  que  le  défaut 
le  difcipEne rend fes  Armées  mcprifables  : 
juel  nom  donnera* t-on  à  ce  fidèle  Cîto- 
/en?  Celui  de  faaieux.     On'^ré  livrera' 
lox  Muets.    La- mort  ell  à  Conftantino- ■ 
oie  la  peine  infligée  à  la  révélation  d'u- 
iîe  vérité  qui  méditée  par  le  Sultan  eût 
àuvé    rEmpire-  de  la  ruine  prochaine 
qui  le  menace.    L'amour-  qu'on  y  afFefte 
quelquefois  pour  la-  vertu^  efl:  toujours 
feiXî     Tout  dans  les  pays  defpotîques' 
eft  hypocrifîe  :  on  n'y  rencontre  que  des 
Ôaaques  ;  on  n'y  voit  point  de  vifages. 

Par-tout  où  Ja  Nation  n'eilpas  lePuiC 

fant  (  &  dans  quel  pays  l'eft-elle  ?  )    Ta- 

Ivocat  du  bien  public  eff  martyr  des  verî- 

;és  qu'il  découvre.     Quelle  caufe  de  ccc 

îfFet?  La  trop  grande  puî/Tance  de  q.uel- 

ques  membres  de  la  fociété.    PFéfentai-. 

Ije  au  Public  une  opinion  nouvelle?  Le* 

Public  frappé  de  fa  nouveamé ,  .&  qirelquc 

tems  incertain ,  ne  porte  d'abord  aucun 

jugement.    Dans  ce  premier  moment  II 

V3  les^ 
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les  crîs  de  Tenvie ,  de  Tignorance  &  de 
l'intérêt  s'élèvent  contre  moi;  fi  je  oc 
fuis  protégé  ni  par  la  Loi,,  ni  par  Vh^m^ 
me  en  place  ;  je  fuîf  profcrît 

L'homme  îlluftre  acheté  donc  to^jamt 
fa  gloire  à  venir  pas  des  malheurs  préfcns. 
Au  refte  Tes  malheurs  mêmes  &  les  vio- 
lences qu'il  éproave ,  pfomalgirent  plus 
rapidement  fes  découvertes.  La  vérité 
toujours  inflxutHve  pour  celui  gui  l'écoa« 
te  9  ne  nuit  qu'à  celui  qui  la  dit  (a), 

£t)  Morale ,  c'efl:  i  la  connoifTance  du 
vrai  qu'on  attache  la  féjidté  publigue, 


(et)  toute  v^rhl^  dit  le  Proverbe  »  n*eflpaÈ  êû9m 
m  â  din,    Mail  que  figoÎGe  et  fflbt  hùime^  S  eft 
le  rynoQime  de  fUn.    Qoi   dft  li  véilté,  f *expafb 
iifls  doute  ik-lt  pcffScatîon:  c'eft  m  i»pûdeût»  ji» 
}t  veux*    LlDpnideQt  eft  doiic  refpece  dlKmae  ht 
plus   utile.    Il  fcme  à  fei  ftiii  des  véritéi  dont  k% 
coQcitoyeiit  lecoeilkKmt  les  firuîtt.    Le  mil  eft  post 
loi  dt  le  profit  pour  eux.   Aufll  fut«il  (oojouts  refpec* 
lé  des  vrai!  amis  de   iliumatiité.    C*eft>Cartiua  qii 
Êiute  poot  eux  dasi  le  gouffipe. 
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O!  vérité,  vous  êtes  la  divinité  des 
aœes  nobles  î  Le  vertueux  ne  vous  im- 
puta jamais  les  révolutions  des  Empires 
&  les  malheurs  des  hommes.  Les  vices 
ne  font  -pas  les  fruits  amers  qu'on  cueille 
fur  votre  tige.  La  vérité  éclaire  *  t  -  elle 
Jes  Princes?  le  bonheur  &  la  vertu  re* 
gnent  fous  eux  dans  leur  Empire* - 


V^4  CH^ 
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->^->K->^- 


C  H  A  P  I  T-R  E    VL 

La  connoijjance  de  la  vérité,  eji 
toujours  utile. 


Ji  JvL  o  M  M  E  obéît  toujours  a  /on  inté- 
rêt bien  ou  mal  entendu.  C(?/Z  une  W- 
nté  de  fait  ;  qu'on  la  Xaije ,  ou  qu^on^da  di^ 
fe ,  la  conduite  de  rhomme  fera  toujours  la 
même,  h^  révélatiorî  de  cette  vérité tfeft 
donc  pas  nuifibijs,  Maïs  de  quelle  utili- 
té peut-elle  être?  De  la  plus  grande.  Une 
fois  alTuré  que  l'homme  agit  toujours  con- 
formément à  fon  intérêt ,  le  Légiflateur 
inâigera  tant  de  peines  au  crime ,  accor- 
dera tant  de  récompenfes  à  la  vertu  «que 
tout  particulier  aura  intérêt  d'être  ver* 
t.ueux. 

Ce  Légiflateur  faît-il  qu'ami  de  fa  con- 
ftrvaÈion  l'homme  fe  préfente  avec  craîn- 

te 


16  an  danger?  Il  attachera  tant  de  honte 
&  d'infamie  à  la  Jâcheté^tant  d'honneurs 
aa  courage,  que  le  foldat  aura  le  jour 
delà  bataille  glus  d'intérêt  de  combattre 

-911e  de  fuir.  - 

Qu'uniquement  ©ccupé  de  fcs  fantai- 
fies ,  un  homme  mette  fon  bien  à  fond 
perdu;  qu'ilIaîiTe  fes  enfans  dans  rindi- 
gence:  quel  remède  à.  ce  mal  ?  Le  mé-^ 
pris  qu'on 'lui  marquera..  Fait -on  con- 
noître  l'homme  aux  ^autres  hommes  ;  leur 
montre-t-on  les  crimes  qu'il  peut  com- 
mettre ?  Ils  créeront  les  Loix  propres  â 
les  réprimer;  (.(ï)  &  parviendront- enfiu 
^lier  aiTez  étroitement  l'intérêt  particulier. 
àr  l'intérêt  public  ppjur  fe  nécefllter  eux. 
jnêmès  à  la.vertu,  -> 

En  toute  efpece  de  fcience  l'Ecrivain  ^ 

dit-on,  doit- chercher  &.  dire  la  vérité, 

•      ■*  •  .    - 

Jmu  il  f  n  excepter  la-feiencc  de  la  Mo- 

(Ot'e  tégtflâittif  qui  dQiifie^dcf't.oïx  fuppoTé 
tour  les  hommes'  méchans,  puisqu'il  veut  qœ  tous  y; 
ftkîdiitvigalGmem  fournis. 


/ 
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raie?  Quel  eft Ton-  objet  ?'  Le  bocfher»^ 
du  plus  grand  nombre.     Em  ce  genre 
toute  vérké  nouvelle  n*eft  ^  comme  je 
J'ai  déjà  dît^  qu'un  nouveau  moyen  d'à- 
méliorer  la  condition  des  Citoyenj^.    Le 
deCr  de  leur  boiAeur  feroic-il  un  crime  ? 
Une  telle  opinion  tfeft  fbûtenue  que  du 
ftupîdé  fans  humanité  &  dct  fripon  i&cé^ 
xi^fle  :âix  malheurs  pabHc»# 

En  Morale  c^eft'  le  vrai  feul  quîl  faut 

eûfe%oeFr   Mais  ne  peut«on  en  aocun 

cas  js  fttbftituer  des  erreur*  utiles?  \\ 

,£tsx  cft  point  d&  relfes:  je  te  déinontre-^ 

xai  d-^i^rèi..   La  Kriigîon  elle-même  ne 

jcnd  poâit  un  Peuple  vertuetiof.  LesKo^ 

marna  modemes  en  n^t  la  preuve.  Lli> 

^r  et  ell  Botrç  unique  meneur*   L'on  pa* 

jotr  fa::rj£er^  mais  Ton  ne  facrifie  jamais . 

JbtQ  boBljeia?  à  ctf ur  d*^autrnî,,   L«  eaux 

.m.  xcmcaitent  pofnt^à:  leur  fourœ»^  ni  Iss^ . 

l^mmes^ciDtBtie  k  courant  rapide  de  leurs . 

wâtà^^   Cm  fe  temeroît  feioit  un  S(XL  , 

Dete£iBuxlbn)^drail£eurs  en  iroppetkj 

îîtiSiÈBgtjpw  avoie  ^ueJqa'infloesce  fur 
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1»'  aafle  totale,  de  la  fociété.  S'il  ne  s'a* 
^t  i^ue  de  former  des  citoyens  vertueux^ 
qu'eft^l  beibin  à  cet  e^.de  recourir  à 
^s  mpyeni  iB2poâtt>Ies  Ql  furnaturels? 

Qu'on  fafle  de  bonnes  Lok  ^  elles  di- 
rigeront naturellement,  les  citoyens  au 
bien  général  en  leur  hôfTant  fui vre  Ja  pen- 
te irxéMihIe  gui  ks  porte  i  leur  bien  par- 
ticulier.   Ge  ne  font  point  les.  vices,  la 
nécbâncecé.  &  rimpvQÏùté  des  hommes , 
qyî  fait  le  malheur  des  peuples  ,  mais 
rimperfeftion  de  leurs  Loîx  &  par  con- 
féguent  leur  ftupidité.^  Peu  importe  que 
les  hommes  foient  vicieux }  c'en  efl  af- 
fcz  s'ils  font  écJairés.    Une  crainte  re- 
fpeélîve  &  ialutajjce  les  coïitiendra  dans-  ^ 
les  bornes  du  devoîn^  Les  voleurs^  onc  '- 
des  Loix  &  peu  d'ent^eux  les  violent,.  * 
parce  qu'ils  s'inipe6lent  &  fe  fufpeftent. 
Les  Loix  font  tout.    Si  quelque  Dieu ,  > 
difent  à  ce  fujet  les  Phîlofophes  "  Sîa  ' 
mois ,  fut  réellement  defcendu  du  Ck¥  • 
pour  înftruire  les  hommes  dans  la  fden-^ 
ce  de  Ui  Morale,  il  leur  eût  doMéu^ne^  - 
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bonne  Légiflation,  &  cette  Lé^flatîoi» 
les  eût  néceflké  à  la  vertu.    £n  Morale^ 
Cjomine  en  Phyfique  ,  c'eft  toujours  jea 
grand  &  par  des  moyens  fimplès  que  la. 
d?9«nité  of^re. 

Le  réfultat.  de  ce  Chapitre ,  c'efl  qae  • 
la  vérité  fouvent  odieufe  an  FuilTant 
injufle  ^    efl  toujours   utile  au  Public 
Mais:  n'eft-il  point  d'inftant  où  fa  rêvé* 
Jacion  puifle  occafionner   des  troubles  ^ 
daos  un  Empire? 


CRA- 


i 
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CHAPITRE   VII. 

Qlie  la  révélation  de  la  vérité  ne 
trouble  jamais  lei  Empires» 


irr. 


Ne  admînîftratîon  eft  tnauvaife:- 
les  Peuples  foufFrent  :  ils  pouiftnt  des  - 
plaintes  ;  en  ce  moment  il  paroît  un  Ecrit  • 
où  Ton  leur  montre  toute  retendue  de 
leurs  malheurs;  les  Peuples- s'itrîtent  & 
fe  foulevent.    ]Q'le  veux.    L^crît  eft-il 
la  caufe  du  fôuKvement?  Non;  il  en  eft 
répoque.     La  caafe  eft  dans  la  mifere- 
publique.    Si  TEcrît  eût  plutôt  paru  ,  le  ^ 
Gouvernement  plutôt  averti ,  eût  en  adou* 
cîflant  les  foufFrances  àcs  Peuples ,  pu  ^ 
prévenir  la  fëdîciôn.     Le  trouble  n'ac- 
compagne la  révélation  de  la  vérité  que  • 
dans  des  pays  entièrement  xîerpotiques  ;  • 
parce,  qu'en  ce  pays  le  moment  où  Ton- 


^" 


* 

oie  dire  la  véricé  cft  celui  où  le  malhear 

infoutenable  &  porté  à  fou  comble ,  ne 

permet  plus  au  Peuplç  de  retenir  fet 

cri5. 
Un  gouvernement  devient-fl  cruel  à . 

Texcès  ?  Les  troubles  font  alors  falutai^ 
res.    Ce  font  les  tranchées  qu'occafioa- 
ne  au  malade  la  médecine  qui   le  gué- 
rit/ Pour  affranchir  un  peuplé  de  laXer^ 
vHude  <)  il  e^  coûtie  guielquefpis  moifts 
d'hommes  à  l'Etat  qu'il  n'c^n  périt  d^ns 
une  fête  pubUque  &  mal  ordoonée^    Le 
ifta]  du  foulévemen;  efl:  dans  I9  cdu(è  qui 
le.  produit  :  la  douleur  de  la  crife  eft  dans 
l^^mal^îe  qui  f  excite.  Tombe  i«on  dans 
leDefpotisme?  Bfiaui  des  efforts  pour 
s'y  fouftraîre  y  &  ce?  efforts  font  en  ce 
moment  le:  feul  biçxi  des  infortunés.    Le 
d^ré  du  mîilheur ,  c^eft'^  de  ne  pouvoir 
s'en  arracher»  &  de  foufirir  fans  ofer.  fe 
plaindre.     Quel  honame  aflcî  barbare^ 
affes    ftupidc  pour  donner^  le  nom  de 
pjiix  au  filencô,  à  la  tranquillité  forcée 
de  refclayage  !  Çefi  kupaiX|mais,  lapaix 
de  Jg. tombe»  Lar. 
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La  révéladoû  de  la  \érhé  quelquefoiii 
Npoque,  ne  fût  donc  jamais  la  caafedesi 
trcmbiô»  &  da  foulévemenc.  I^a  ^021- 
ifoiiTance  du  vrai  toujours  utile  zax  op- 
primés y  l'eft  même  aux  opprefleurs.  EN 
le  les  avertit,  comme  je  l'ai  déjà  dît,  do- 
mécontentement  du  peuple.  En  Europe 
les  murmurcs  des  Nations  précèdent  de 
loin  leur  révolte. 

Lcars^  plmtes  font  le  tonnerre  enten^ 
dit  dans  le  lointain.    II  n'eil  point  enco^^ 
te  »  craindre.    Le  Souverain  eft  encore- 
à  tems  de  réparer  Tes  injuftices  &  de  fè 
réconcilier  avec  foû  peuple; .  Il  n'en  ^ft 
pas  de  même  dlans  up  pajrs  d'efclaves» 
C'eft  le  poignard  eo  main  que  la  remon«. 
tnmce  fe  préfente  au  Sultan.    Le  filence 
des  éfclaves  eft  terribte.    Ccft  le  filence 
des  airs  avant  l'orage.  '  Les  vents  A>nr 
macts  encore.    Mns  du  fein  noir  d'un* 
nuage  immobile^  part  le  coup  de  ton* 
Berre  qui ,  iignal  de  la  tempête,  frappe 
au  moment  qu'il  loit.:. 
LejQlwcc  :  qu*ii3|pole  la,  fôrcç  efc  Jai : 

prin-  - 


principale  caufe  y   &  des  malheurs  des 
peaples ,  &  de  la  chute  de  leuFs  oppref-' 
feurs.    Si  la  recherclve  de  ja  vérité  nuit, 
ce  n'eft  jamais  qu'à  fon  Auteur*     Les 
Buffons  ,  les  Quesnayes  ,-^les -Montcs- 
quieux  en  ont  découvert.    On  a  long- 
tems  difputé  fur  la  préférence  à  donner 
aux  Anciens  fur  les  Modernes,  à  la  Ma- 
fique  Françoife  fur  l'Italienne;  ces  àif« 
putes  ont  éclairé  le  goût  du  Public  *& 
n'ont  armé  le  bras  d'aui:an  Citoyen.  Mais 
ces difputes , dirat-on , ne fe  japportoîent- 
qu'à  des  objets  frivoles  ;  (bit,  .  Mais  /àn^ 
la.tt'ainte  de  la  Loi ,  les  hommes  s^entre^ 
gorger oient  pour  des  frivolités.    Les  dif- 
putes théologiques  tocr}f>aes^edu6libles  à 
des  queftions  de  mots  en  font  la  preuve. 
Que  de  fang elles. ont  fait  couler!  Puis- 
je  de  Faveu  de  la  Loi,  donner  le  nom 
de  faint  zèle  à  Temportement  de  ma  va-» 
nité?  Point  d'excès  auquel  elle- ne  fe  li- 
vre.    La  cruauté  Religieufe  eft  atroce^^ 
Qui  l'engendre  ?  feroit-ce  la  nouveauté 

dîUne  opmion  .théologique  ?  f  a^..  Non  : 

mais 
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mais  l'eKercice  libre  &  impuni  de  l'into*» 
lérancè  *.  4. 

Qu'on  traite  une  queftion  où  libre  dat  le 
Tés  opinions  chacun  penfe  ce  qu'il  veut , 
'  où  chacun  contredit  &  efl  contredit ,  où 
quiconque  infulteroit  fon  contradiéleur,. 
fèroit  puni  félon  la  griéveté  de  TofFenfe  ; 
Forgueil  des  difputans  alors  contenu  par 
la  cramte  de  la  Loi ,  cefle  d'être  inhu? 

lïiaîjo. 

Mais  par  quelle  contradîfifion  le  Ma* 
giftrat  qui  lie  les  bras  des  Citoyens ,  & 
leur  défend  les  voies  de  fait ,  lorfqu'il 
s'agit  d'une  difcufîîon  d'intérêt  ou  d'opî- 
jnîon,  les  leur  diélîe.t-îJ,  lorfqu^il  s'agit 
d'une  di/pute  fcholaflique?  Quelle  caufë 
d'un  tel  effet.  .L'efprit  dç  fuperftitioii 
&  de  fanatisme  qui  plus  fou  vent  que  rcP- 
prit  de  juftice  &  d'humanité,  à  préCdé 
à  la  rédaflion  des  Loix. 

J'ai  lu  l'hiftoire  des  difFe'rens  cultes: 
j'ai  nombre  leurs  abfurdités;  j'ai  eu  hon- 
te de  la  raîfon  humaine,  &  j*âi  rougi 
d'être,  homme.  Je  me  fuis  à  la  fois 
-,  éton- 


étonné  des  tnaùx.  que. produit  la  fuperi» 
ftîtîon  ,  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
.  pftuc  écoufFer  un  fanatisme  qui  rendra 
toujours  les  Religions  fi  ftineftes  à  l'U*^. 
nivers;  •  5.  &  j'ai  conclu  que  les  mal- 
heurs des  Peuples  pouvoîent  toujours  fe 
rapporter  à  PimperfeClion  de  leurs  Loix . 
&  par  coilféquent.à  l'ignorance  de  quel- . 
ques  vérités  morales.  Ces  vérités  tou- . 
jours  utiles  ne  peuvent  troubJer  la  p^x  ; 
des  £tacs«  La  lenteur  de  leurs  progrès  - 
eneft  encore  une  nouvelle  ptçuve.. 


t  i 
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G  H  A  P  I  T  R  E    Vin. 

IXéla  lentetit  avec  îaqutlle  la  vi* 

ritéfe  propage. 


L. 


m^ntmmt 


fA  marche  de  lâ  vérité  cfl:  Icntej 
]'ejrpéfience  le  prouve. 

Quand  le  Parlement  de  Paris  révoqua^ 
t-il  la.  peine  de  mort  portée  contre  qui- 
conque enfeignoit  une  atdtee  Philofopbie- 
qtie  celle  d'Ariftote  T 

Cinggince  ans  aprit .ij'^e  cette  Philofo*^ 
phîe  étoit  oubliée.  * 

Quand  la  faculté  de  Médecine  admit- 
cile  la  do£lrine  ^e  I9  circulation  du^ 
ùngt 

Cinquante  an$  après  la  découverte^ 
dHârveî. 

^  Quand  cette  même  faculté  reconnut-^ 
elle  la  falubrité  des  pommes  de  terre? 

Après 


4 
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Après  cent  ans  d'expérience  &  lorsque  lé  ^ 
Parlement  eut  cafle  l'arrêt  qui  défendoîc 
la  vente  de  ce  légume  (  a  ). 

Quand  les  Médecins  conviendront-ils- 
des  avantages  de  Tinoculation  9  Dans 
vingt  ans  ou  environ. 

Cent  faits  de  cette  efpece  prouvent 
la  lenteur  des  progrès -de  la  vérité:  /es 
progrès  cependant  font  ce  qu'ils  doivent 

être. 

Une  - 

C«)  Le  PatTèmem  rendit  de  mêare  «Têt  contre  Té-^ 
nétique  4c  cdntre  Briffât  ôiédccin  du  I6.  fiede.    Ce- 
médecin  prétcndoit  contre  U  pritiqoe  ordinaiiet  fti-  • 
gperdttti  1er cat  àe pkmdf^du  côté  oii  le  mtftdelôirf^ 
iîoit  [t  plut.  Cette  pratique  nouveUe  fiit  ptt  les  vieux 
médecins  dénoncée  au  Parlemept.    Il  hi  dédata  impie»  . 
fit  défenfe  de  faignei  dorénavant  du  côté  de  It  pleuié- 
le.    L'aiTaîre  portée   enfulte  devant-  Charles  V,  ce^ 
Prince  alloit  rendre  le  même  jugement ,  fi  -^ins  cci  : 
ti^m  Charles  IIL  du^  de  Savoye  ne  fiit  mort  d*une 
pleutéOe  après  avoir  été  faigné  à  l'aDciemie  manière*^ 
£(Uce  è  des  Mi^llratsj  prétendre  comme  tes  Théôlo-'' 
giens  juger  tes  Livres  dt  les  fciences  qu'ils  tf entendent 
point .^^ue  levr  en  revient-il^ du  ridicule*. 
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Une  vérité .  en  ^  qualité  dç- nouvelle, 
choque  toujours  quelqu'ufage  ou  guelqu'ô* 
pîniôn  généralement  établie;  elle  a  d'à» 
^ord  peu  de  feftateurs  :  elle  eft.  traitée  de 
parado^^e  (tf)  y,  citée  comme,  une  erreur 
&  rejéttée  fans  être  entendue.  Lès.  hom- 
mes en  général  approuvent  ou  condam- 
nenc  au  hazard  &  la  vérité  même  eff  gar 
là  plupart  d'entr*eux  reçw  comme  Tet- 
reur,  lans  examen  &  par  préjtTgé» 

De  quelle  manière  une  opinion  nou- 
velle parviént-çllè  donc  à  la  conn^îflan- 
ce  de  tous?.  Les  bons  çfprîts  en  ont- ils 
apperçu  la*  vérité? Us  la  pubtîent  &  cet- 
te  vérité  promu/guée  par  eux  .â^  devenue 
de  jour  en  jour  plus  commune, finît  enfin 
pa;-  être  généi^al^ment  adoptée  y  mais 

.c*è0; 

(il)  Pafof t-i{  on^exeeTlem  onvngr  .^e  Phnofophii^? 
Le  premier  jugement  qa>a  porte  Tenvie,  c*eft'que  \i% 
pflndpcf  en  fom  feux  &  dingefens  ;  l«  leoond  que 
1m  Mets  f  n  font  ccvomnfiei^  M*{beor^  l'Ouïe  dom 
on  dit  d*abocd  trop  de  ton.  Le  filcace  de  fti^^.^ 


11.       ih.  «•-«  »...       Wi. 
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*c>n:,Iong-teni$  2\près  fà'découvcrte ,  for* 
tout  lofique  cçtte  yérîtéen:  morale. 

Si  ron  ie  prête  fi  cfiffidJcinent  à  la  dé- 
înonftratîon  àe  ces  dernières  vérités ,  c'ett 
'qu'elles  exigent  quelquefois  le  facrifice^ 
non  ftuïement  de  nos  préjugés  ^  maïs  en- 
^core, de. nos  intérêts   peffonneJs..     Peu 
dTjpmmes  font  capables  âe.ce  doul>Ie  fa* 
trifîce*    D'ailleurs  une  vérité  de  cetteef- 
peçc  âécoovcrtp  par  un  de  nos'  concito- 
yens peut  fe  répandre  rapidement  &.peat 
,1e  combler  d*honneurç.  ^.No^re  envie  qui 
s'ep  irrite  doit  doncs'eniprefler  dç.rètouf- 
^  '  jFer.  C'efl:  rétrànger  qui  éclairent  Vain  te» 
;D«nt  Jcs-^Lîvres  moraux  fajts  &  jjrofcrîts 
en  France^  Pour  juger  ces  Livres^ 4I  faut 
^és  hommes  doués  à  la  fois ,  &  du  <Jef^ré  de 
lumière  &  du  degréde  dëfiot^renement  né- 
^ceflaîre  popr  diftîngoçr^le  vrà.  dq  faux. 
;pr  par-tout  les  hommes  ifcfalnés  font  ra« 
»s  ^  &  lei rdë(iméjre(fé^  pli}s  i^res  encore , 
Wffereneonerenrqùeches^rétrang»'.  Les 
Vérîtiéé  îBWfralès  ne  S'étentfcat  qtie  par  des 
cnAdacions  (rès-teftité^  lÔWêft^fîje 
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Tofc  dire  de  la  chfitc  de  ces  vérîtét.fur 
la  terre,  comme  de  celles  d'une  pierre 
au  milieu  d'un  lac:  les  eaux  féparées  en 
point  du  concaSl:  forment  un  cercle 
biencôc  enfermé  dans  un  plua  grand , 
qui,  Igi-  même  environné  de  cercles  plus 
^acieuz  l'aggrandiflanc  de  inomenc  en 
moment^  vont  enfin  fe  brîfer  fur  la  ri- 
ve. Ceft  de  cercles  en  cérdes  qu'une 
vérité  mora/e  s'étendant  aux  différentes 
cJaiîes  de$  Citoyens ,'  parvient  dn6n  à-,  la 
connoilTancè  de  tous  ceux  qui  n*ont  point 
intérêt  de  la  rqetter. 

Pour  établir  cette  vérité  il  fuffir  que  le 
Puiflant  ne  s'oppofe  point  à  fz  promul- 
gation ,  &  c'eft  en^d-  que  la  vérité  dif* 
fcre  de  rerreur. 

Ceft  par  la  violence  que  cette  dernie* 
re  fe  propage:  c'eft  la  €orce  en*  main 
qu'on  a  prouvé  presque  toutes  les  Reli- 
gions &  c'eft  ce  qui  les  a  fendues  les 
■  fléaux  du  tnônde  moral. 

La  vérité  ftns  la  force  s'établit  fans 
*>ute  lentement ,  mais  elle  s'établit  fans 

^rou- 


I 
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troubles.  ■  Les  feules  Nadons  où  la  Té- 
rite  pénétre  avec  peine  font  les  Naânns 
ignorantes.  L'imbécilJi:é  eil  moins  do- 
cile qu'on  ne  l'imagine. 

Que  Ton  propofe  chez  on  peuple  igno- 
rant une  Loi  utile,  •  6.  maïs  nouvelle; 
cette  Loi^ejettce  fans  examen ,  peut  me- 

'  nie  exciter  une  fôdition  *  7.  chez  ce 
î-èuple  qui  ftupîde  parcequ'il  eft  efclave, 
eft  d'autant  plus  irritable  que  le  Defpo- 
tîsme  l'a  plus  fouvent  irrité. 

Que  l'on  propofe  au  contraire  cette  mê* 
me  Loi  chez  un  peuple  éclairé  ,  où .  la 
preffe  eft  libre ,  où  TutiHcé  de  cette  Loi 
eft  déjà  preflentie  &  fa  promulgation  de- 

'  firée,  elle  fera  reçue  avec  reconnpiflance 
par  la  partie  înflruîte  delà  Nation,  & 

•  cette  partie  contiendra  l'autre. 

Il  refaite  de  ce  Chapitre  que  la  vente 

•  par  la  lenteur  même  avec  laquelle  la  dé- 
couverte fe  propage ,  ne  peut  produire  de 
trouble  dans  les  Etats.  Mais  n'eft-il  pas 
àes  formes  de  gouvernement  où  la  con- 

•  ^noîflance  du  vrai  puîflc  être  dangereufct 

CHA* 
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CHAPITRE    IX. 

'JD^i  Gouverncmcns, 

I  toute  vérité  morale  n'eft  qu'un  vuh 
yen  d'accreître  ou  à'ajjtirer  le  bonheur  au 
plus  grand  nombre ,  &fi  V objet  de  tout  gou^ 
vernement  eji  la  félicité  publique,  point  de 
vérité  morale  dont  la  publication  ne  foit 
defirable  *.  8.      Toute  diverfité  d'opi- 
liions  à  ce  fujet  tient  à  Ja  fîgnification  in- 
certaine du  mot  gouvernement.    Qu'eft-ce 
qu'un  gouvernement  ?  rajjemblage  de  Loh 
ou  de  conventions  faites  -entre  les  Citoyens 
à'une  wême  Nation,    Or  ces  Loix  &  con- 
ventions  font ,  ou  contraires  ou  confop- 
mes  à  l'intérêt  général.     Il  n'eft  ^nc 
que  deux  formes  de  gouverneïnent,  l'u- 
ne bonne,  l'autre  mauvàife:  c'eft  à  ces 
deux  efpeces  que  je  les  réduis  toutes.  Ot 
dans  l'aflemblage  des  conventions  qui  les 
Tome  IL  x  con- 
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■'  conftitae.,  dire  qu'on  fie  peut  changer 
les  Loix  nuîfibles  il  la  Nation,  que  de 
!  telles  Loix  font 'facrées,  qu'elles  ne  pcH- 
vent  être  légitimement  réformées,  c'eft 
dire  qu'on  ne  peut  changer  le  régime  co» 
ttaire  à  fa  fanté,  qu'affligé  d'une  plaie, 
,  c'eft  un  crime  de  la  nétoyer ,.  qu'il  faut 
la  laifler  tomber  en  gangrené  •*.  9« 

Au  reftc  fr  tout  gouvernement  de  qncl- 
.^ue  nature  qu'il  foit,  ne  peut  fèpropofer 
.d'autre  objet  que  le  bonheur  du  plus  grand 
rjiombre  de$  Citoyeni ,  tout  ce  qui  tend 
à  les  rendre  hfcureux,  ne  peut  être  con- 
ilraire  à  fa  conftitution  *.  lo.     Celui-là 
-feul  doit  s'oppofer  ï  toute  réforme  utile 
à  l'Etat ,  qui  fonde  fa  grandeur  fur  Tavi- 
^iflement  de  fes  compatriotes ,  fur  lemaî- 
iiieur  de-fes  ffemblablès  &  qui  veut«furpef 
fur  eux  un  pouvoir  arbitraire.    Quant 
41U  Citoyen  honnête,  à  l'homme  ami  de 
la  vérité  &de  fa  Patrie.,  îl  ne  peut  avoir 
,d'in:ér.ét  contrîâre  à  l'intérêt  National. 
Eft-ofl  heuRsuï  du'  ^nheur  de  l'Empire 
.^  glorieux  dff  fa  ^(àre?-  on  dèfire  en  fe« 

•  erec 
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cret  la  correélion  de  toas^  les  «bu».  On 
fait  qu'on  n'anéantit  point  une  fcience 
lorsqu'on  la  pcrfcélionne  ,  &  qu'on  ne 
détruit  point  un  gouvernement  lorsqu'on 
le  réforme.  \ 

Suppofons  qu'en  l^ortugàl  l'en  refpec-' 
tât  davantage  la  propriété  des  biens,  de. 
la  vie  &  de  la  liberté  des  Sujets  j  le  gou» 
vernement  en  1èr oit-il  moins  nwnarchi- 
gae?  Suppo/ôni  qu'en  ce  pays  l'on  fu-^ 
prinoât  l'inquifition  &  les  Lettres  de  ca* 
chet,  qu'on  limitât  rexcclTive  autorité 
de  certaines  places ,  auroit-on  changé  la 
forme  du  gouvernement?. Non:  Ton  en 
auroic  ^txAtmtni  corrigé  \t%  abus.  Quel 
Monarque  vertueux  neifc  prêteroit  point 
â  cette  réforme  !  Comparera-t-on  les  Rois 
de  l'Europe  à  ces  ftupides  Sultans  de  XK- 
fie,  à  ces  Vampires  qui  fuccent  le  fîmg  de 
leurs  Sujèté  &  que  toute  contradiélion  ré- 
volta. Soupçonner  fon  Prince  d'adoptet 
les  principes  d'un  Defpotisme  Oriental^ 
c'en:  lui  faire  l'injure  la  plus  atroce,  Uh 
Souverain  «claire  ne  regarda  jamais  le 

X  %  pou- 
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pouvoir  arbitraire,  foît  d'un  feul  tel  qu'a 
cxifte  en  Turq'uie,  foit  de  plufieurs  tel 
qu'il  exifte  en  Pologne,  .comme  Ja  con- 
ftitutîon  réelle  d'un  Etat.  Honorer  de 
.  ce  titre  un  Defpotisme  cruel ,  c'eft  don- 
ner lenora  de  gouvernement  à  une  con- 
fédération de  voleurs  *.  11.  qui  fous  Ja 
'bannière  d'un  ièul  ou  de  pJufieurs,  rava- 
gent Icg  Provinces  qu'ils  habitent. 

Tout  a6le  d'un  pouvoir  arbitraire  -  efc 
injufte.  Un  pouvoir  acxjuis  &  cor^fervé 
par  la  force  *  12^  eft  un  pouvoir  que  la 
force  a  droit  de  repoufler.  Une  JVa- 
tion  ,  quelque  nom  que  porte  fon  en- 
tiemi  peut  .toujours  le  combattre  &  Je 
détruire. 

Au  refte  fi  l'objet  des  fciences  de  la 
Morale  &  de  la  Politique  fe  réduit  à  la 
recherche  des  moyens  de  rendre  les  hom- 
mes heureux,  H  n'eft  donc  point  en  ce 
genre  de  vérités  dont  la  connoiflance 
puifle  être  dangereufe. 

Maî«  le  bonheur  des  Peuples  fait- il  ce- 
iiii  des  Souverains? 

CHA. 
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CHAPITRE    X 

Dans  aucune  forme  de  gouverne- 
ment  le  bonheur*  du  Prince  rieji 
attaché  au  malheur  des  PeupleSé 


L: 


'E  pouvoir  arbitraire  dont  quelques" 
Monarques  paroifient  fi  jaloux ,   n'efl 
qu'un  luxe  de  puiffance  qui  fans  rien 
ajouter  à  leur. félicité  fait  le  malheur  de 
leurs  Sujets,    Le  bonheur  du  Pribce  eft 
indépendant  de  fori  Defpotisme.    Cell 
fouvent  par  complaifance  pour  fes  favo- 
ris, c'eft  pour  le  plaifir  &  la  commodi- 
té de  cinq  ou  fix  perfonnes  qu'un  Souve- 
rain met  fes'  Peuples  en  efclavafge  &  fa  . 
tête  fous  le  poignard  de  la^  conjuration^ 
Le  Portugal  nous  apprend  les  dangers 
auxquels  dans  ce  Hecle  même  les  Rois 
font  encore  ex.pofés.    Le  pouvoir^aïbi- 
X  3  '    traire,. 


\ 


« 

l 

r 


4S6  >  \iD  »    t'H  O  M  H  » 

traire,  cette  calamité  des  Nations,  n'af* 
fure  donc  ni  la  félicité,  ni  la  vie  des 
.Monarques.  Leur  bonhem  n'efl  dose 
pas  cflentiellement^  lié  au  maJheur  de 
leurs  Sujets.  Pourquoi  taire  aux  Princes 
cette  vérit6&  leur  laifTer  ignorer  que  la 
Monarchie  modérée  eft  la  Monarchie  b 
plus  defirable;  *  ij.que  le  Soorerain 
n'eil  grand  que  de  la  grandeur  de  fes 
peuples ,  n'eft  fort  que  de  ieur  force , 
-riche  que  de  leurs  richeiTei;  que  A)n  in- 
térêt bien  entendu  eft  dTemieUement 
uni  au  Um^  &  qu^ei^  fon'  de.v^oîr  eft 
de  les  rendre  heureui  ? 

f.  Le  fort  des  zmtn,  dît  jsn  Indkn  i 
^,  Tamerian  ^^  nous  foumet  à  %ùu  £s« 
,»  tu  marchand  î  T^ncb-nous.  Eatti 
,,  boucher  ?  tue  -  nous.  Es*ta  Monar- 
,1  que?  rrads •  nous  beureox ^. 

4ft-îl  un  ScMiverain  quipuifle  fimsèor- 
rjeur  entendre  fans  c^  murnorer  au- 
tour de  lui  ce  mot  célèbre  d'un  Arabe. 

Cet  hommie  accablé  fous  le  faix   de 
l'impôt,  ne  peut  fubfi(ter  lui  &  fa  fa- 
mille; 


! 
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itùHk:  il  porte  dfe»^  piaÎDtes  au  Calife:  le 
€!altfei«'eoàrme;  TArabç  eft  condamné 
lù^MiM.  En  mairchjiiit  an  fuppliâe  ,  il 
xonoontre  e^  cb^miii  \m  Officier  de  la 
.I»ouche:  pour  ^uvc^  vianâes,  demande 
k  condamné  ?  pour  les  chiens  du  Calir 
4^^  «6pond  rOfficien  Que  la  cmdition^ 
des  chiens  iun  DefpoH^  «'écrie  TJVrabe, , 
eji  préférable  à  celle  de  fm  Sujet  / 

Que7  Piûoce  éclaira  foutient  nn  tel  re« 
pTi^he  &  veut  en  ufurpant  un  pouvoir 
arfaiorake  fut  fes  Peuples  fe  condamner  à 
ne  vivre  qu'avec  des  efclaves? 

JL'honame  en  préfencejdefon  Defpote 
-eil:  iàB»<opniion  î&  iàns  caraûere* 

Thaina«  ITouli-Kan  fbnpe  avec  un  f«« 
vorî.  On  Itd  fert  un  nouveau  légume, 
H  Kîen  de  meilleur  &  de  plus  fain  que 
,>  ce  mets,  dit  le  Prince.  Rien  de  meil- 
1,  ^eor  &  de  plus  ikm,  dit  te  Courtifan; 
,>-Le  repas  fait KDuIi.lCaa  fefent  încom- 
3,^  mode:  il  ne  don  pat.  Rien,  dit- if,  ^ 
„  à  Ton  lever  ^  de-plus  déteffable  &  de 
91  plus  mal-/aînjqpe  ce  légume.  Rie&"dâ  ' 

2^  4-  >,plus^ 
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,,  plus  déteftable^  de  plus  mal-faîn  ^  dit 
„  le  Courtifan,  Mais  tu  ne  le  penfoîs^pas 
„  hier ,  reprend  le  Prince  ;  qui  te  force  à 
changer  d'avis  !  mon  refpedi  &  ma 
crainte;  je  puis,  réplique- le  favori, 
impunément  médire  de  ce  mets;  je 
,,  fuis  Tefcbve  de  ta  Hauteffe  &  non 
„  Tefclave  de  ce  légume '^ 

Le  Defpote  eft  la  Gorgone  :  il  pétri- 
fie dans  rhomme  jufqu'à  la  penfée  (û> 

Corn- 

{fi)  Quel  Prince  même  parmi  les  Chcétieos  à  i'cx« 
<mple  du  Calife  IhkïjLfn ,  pecmçttroit  tvfl^  Csdis  de 
lévéler  (Bfi  tojqûiccsl  ^ 

„  Une  pauvre  fbmme  podède-  à  Jehra  une  petite  pic«. 
9,  ce  de  (erre  concigue  aux  jardins  d*Haklaffi  ;  ce  Pi^ 
»f.ce  veut  £gsrandir  Ton  Palais;  Il  fait  propofec  i  cet* 
i«  te  femmç  de  lui  céder  Ton  leriaio.  Elkt  le  refufe  âe 
ly  veut  coofervex  rhéritagc  de  Tes  Feres.  L'Ioteodacc 
I»  des  jardins  s*empar€  du  terrain  qu'elle  ne  veut  pis 
n  vendre. 

,,  La  femme  éplofée.  va  à  Cocdoae  tmplocef  Hi  ja- 
„  iUce.  Iba  Béâbk;^e)t,eft  1«  Cad!.  Le  texte  de  fa 
j^  Loi  efl  formel  en  jf^^eur  de  la  femme.  Mais  que 
,^  peuvent  les  Loix  contre  celui  qui  fe  croit  au-deflbs 
„  d'elles  ?  Cependant  Ifau-Béchir  ne  défefpere  point  de 
s«.  fa,  giufe.    Il  monte  fuir  fon  âne^  porte  avec  lui  un 
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Comme  la  Gorgone,  il'  eft  J'efFroi  du 
SBoode.  Son  fort  eil«il  donc  fi  defira- 
ble  ?  Le  Defpotisme  eft  un  joug  égale- 
ment onéreux  à  celui  gui  le  porte,  à  ce- 
lai 9BÎ  rimpofe.    Que  l'Armée  abandon» 

^f9C  éTuns  gMOdeor  énorme  «  fe  préTcme  dahr  cet 
1»  état  jdevsnt  Hakkam  afBs  alors  daoa  le  paviUcaconu 
,,.ftruic  fur  le  ittrêin  de  eeere  femme, 

,9  L'arrivée  éo  Cadi»  le   fac  qQ*il    a  fur  Tépsate 
99  étonnent  lé  Prince.    Ibu-Béchir  fe  proficrne  demin^ 
9,  de  à  HakKam  \a  petmiflion  de  remplir  Ton  fac  de 
»,  la  terte.  for  laquelle  H  fe  itonve.    Le  Calife  y  con» 
n  fem.    Le  fac-  plein»  le'  Cadi  fopplie  le  Pnncc  de 
„  Taider  à  charger  ce  fac  for  fon  âne.    Cette  dcmao- 
„  de  étonne  Hikkam.    Ce  fac  eu  trop  lourd ,  répond* 
,9  il;    Prince»  reprend  alors  Ibu-Béchir  avec  une  no*^ 
9,  ble  bardieflè,  fi 'ce  fac  que  vous  tiouvesE  fi  pétant  v 
„.fte  contient  encore  qu'une  petite  partie  de  la  terre 
,,  iDioftemeot  enlevée  à  une  de  vos  Sujettes ,  commene 
99.  porterez* vous  an  jour  du  jufeaent  dernier  cette  mfi^ 
99  me  terre  que  vous  avez  ravie  eii  entier*    Hakkitn  ^ 
^9  loin  de  punir-  le  Cadi  recorniott  généreofemeiit  Ik  • 
99  faute'»  rend  à  la  femme  le  terrain  dont  il  s'eft  em»  : 
99  paré  avec  tout  1  s     bâtimens  qo*il  y  a  volt  fdit  co»* 
nAruire» 


< 
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«e  le  Defpete  ;  4c  ^w  iA  4m  ^. 
«layes  detôenc  fen  égal ,  ^le  feipftt  i& 
lui  dit: 

„  Ta  force  itoH  fon  iréHiAaféi^ 
blejje  eji  tofp  crime  '\ 

Mais  fi  dfivis  l'âppeyr  àcet  ég0^«  un 
Pf4nce  attache  fon  tioiiheur  ifacqQi&- 
tion  du  pouvoir  arbitraire,  Se  qa*an  Ecrit 
publiant  les  intentions  du  Prince  éclaire 
Jes  Peuples  fur  le  malheur  qui  les  mena- 
ce, cet  Eccit  ne  fttffit^il  pas  peur  exci- 
ter le  trouble  &  le  foalévement?  Non: 
]'on  a  par  tout  décrit  les  fuites  foneftei^ 
du  Deipotisme,  Xi!hiÛQire  Komaine» 
l'Ecriture  Sakiie  eUô«inéiiie  en.^fbpt  €A 
€ent  endroits  le  tabJeaa  le.plose&ayMt.» 
&  cette  leflttfe  n^excka  jamais  et  révo- 
lution. ^  Ce  font  tes  maux  aâueb ,  «ud- 
lipliés  ^  durables  du  Defpotisme,  qui 
4Jouent  quelquefois  ttn  Peuple  du  courage 
9fceiBiire  pour  s'arradier  à.^  joag. 
Ce|[t  toujoiixt4a  cruauté  dta  Sultras  qui 

pr#- 
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fWQVogue  la  édition,    ^qus  ks  Trônes    ; 
de  4'Q«ieitt  ibot  foaiU^éa  idti  fyng  àe  leur 
Maîtce.    Qûie^veffa.?  JUimain d€B  «f- 
idavei. 

La^fîmple  )pd)Ik9tion  de  Ig  vérité  n'oc* 
fiafiomie  point  4e  coxpmixioHs  vive»» 
D^aillfiiirs  llavatrtage  <4e  Ift  paiic  dépend 
en  prix  donc  on  Tacheté.    La  gnerre  çft 
fans  doiite  un  ^1^  ipaîa.pour  l'éviter,.* 
iàut-ii'^^gue  iiixtt^  i;onibattre  »  les'  Citoyens  ^ 
iè  JaiiSêntxavij:  kurs  :bien8»  leur  vie  & 
deur^Ubeué  S  iUn  Pdbaee  tennexni  vient 
tes  aviDes  ;à  ik  maan  i^éduine  un  Peuple  4 
l'^fclivage::  ce  ^Peuple  foefentera-t-il  fa^  • 
«êtcau  jdugie  Ja.fôrvîtttde?  Qui  lepro- 
poia  ^  us  Jâohe.     Quelque  nom  que 
port^  kiravifTeur  de  xqa  liberté  »  je  dais  ' 
k  défendccjGontceiiui.  ; 

'Podnt^'jËtat  qui  Me  fok  rufcep^bk  de 
féfomne.,.  fpuveiit  suffi  Jiécei&if3e  que 
déiàgréabk  à  eertdoeiwgeQSr  >  Vâdmim-  ' 
ftration  VabUkndra  «^  t  -^âlk  de  :}es  &îr£  ?  - 
Faut  il  dans  l'efpoir d'une  fauife  tranquil-  ■ 
Ji^  qu':elk  £iire  ai^  (Grands  k  ikcrifiiM  ' 

%6  ^  éw  ^ 
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du  bien  public  ^  &  fous  le  vain  prétezfe 
de  conferver  la  paix ,  qu*elle  abandonae 
TEmpire  aux  voleurs  qui  Je  pillenc? 

Il  efl ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  iks 
maux  néceiTaires.  Point  de  guérifon  fans 
douleur.  Si  Ton  fouffre  dans  le  traite- 
ment ,  c*e(t  moins  4»  remède  que  de  la: 
maladie. 

Une  conduite  timiSe ,  dès  ménagemens. 
ba9  ont  été  fouvent  plus  fatals  aux  focîé- 
tés  que  la  fédition  même.  On  peut  (ans 
offenfer  un  Prince  vertueux  fixer  les  bor- 
ates, de  fcm  autorité;  lui  repréfèoter  que 
la  Loi  qui  déclare  le  bien  public  la  pre* 
mi  ère  des  Loix,  eft  une  Loifacrée,  in- 
violable ,  q^e  lu^même  doit  refpeâer  ; 
que  toutes  les  autres  Loix  ne  font  que  les 
divers  moyens  d'affurec  Fexécutioa  de 
k  première ,  &  qu'enfin  toujours  maU 
lieureux  du  malheur  des  Sujets,  il  eflune 
dépendance^  iéi:iproque  entré  la  félicité 
des  .Peuples  &  celle  du  Souverain.  D*où 
je  conclus: 

Que  la  chofô  vraimejnt^.nuifîble  pour 

lui» 
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lui ,  efl-  le  menfonge  qui  lui  cache  la  ma- 
ladie de  l'Etat; 

Que  la  chofe  vraiment  avantageufe 
pour  loi ,  efl:  la  vérité  qui  l'^édaire  fur  le. 
traitement  &  le  remède. 

ta  révélation  de  la  vérité  efl:  donc 
utile  ;  mais  l'homme^  dira  ^on,  la  doit- 
il  aux  autres  hommes  ?  lorsqu'il  efl:^  fi 
d^ngâreu:^  pouî  lui  de  la  leur  révé- 
ler,. 
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^1  je  cotffûltaîs  far  ce  fujet  &  St.  Ap- 
guftin  &  St.  Ambroifei  je  dirois  avec 
le  premier.    • 

,,  La  vérité  devient -elle  unfujetde 
y,  fcandale  ?  Qqe  le  fcandale  nsdûe  âc> 
^.que  la  vérité  fôit  dite  "  (û)l. 

Je  répéteroîs  d-aprèi  1«  fécond:  „  on 
^,  n'efl:  pas  défenfeur  delavérité^  fidu 
,,  moment  qu^on  la  voit,  on  ne  la  dit 
^  point  fftwhonte  &  fiini  crainte*'  (A), 

J'ajouterois  enfin ,  „  que  la  vérité  quel- 

^,-qae. 

(«)  Side  verftfte  fcicdalam  ,  utilius  |>eriDiuitv 
■ofci  fcaodalaai  quam  v^ricas  leliaquactti. 

{k)  111e  veriutia  defitnfor  tiTe  débet  ciQi  com  tcâè 
ftiitit,  k>qoi  noa  nciiic,  nec  eribefdr. 
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5,  que  tems  ëclipfêe  par  l'epr6ur,:en  per* 
^,  ce  lèt  ou  tard  le  nuage**  («)• 

Mais  il  n'eft  point  ici  qucftîon  d'aii^ 
rtorîté.  Ge  que  Ytm  doit  à  Toinmoti  dei. 
hommes  célèbres  yc*efl:  du  refpeiS:  &  noa 
iine  foi  aveugle.  Il  faut  donc  fcrupuleu- 
fement  examiner  4ears  opinions  ;  &  cet 
examen  faic ,  U  faut  juger  non  ^'^c4a 
leur  ^aîfbn ,  mm  d'après  la  iîenne.  Je 
croîs  'les  trois  angles  d^un  triangle  ^aocc 
à  deux  droits  y  non  parce  t]u^£uclide  l'a 
dit,  mais  parce  que  ^e  puis  m'cn.démoa- 
trer  la  vérité. 

Veut-  on  favoir  fi  Ton  doit  réellement 
la  vérité  aux  hommes?  qu'on  interroge 
les  gêna  en  place  eux  <-  mêmes  :  tous  con* 
viendront  qu'il  leur  eft  important  de  la. 
coanoître  &  que  fa.connoiflance  feule 
leur  fournit  les  moyens  d'accroître  &  d'af* 
furer  la  félicité  publique.  Or  H  tout 
homme  doit  e&  qualité  de<  Citoyeaxon* 

tri* 

(«)  Occoltari  rottfr id  tcmfNis  vétftai ,  visti  bm 
pé'jcS.  5.  Aug.. 
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triboer  d?  tout  fon  pouvoir  au  bonheui 
"^      de  fei  compatriotes  >  fait  •  on  la  vérité  ; 
on  doit  la  dire. 

^  Demander  fi  Ton  la  doit  aux  hotnmei, 
;  c'eft  .fous  un  tour  de  phrafe  obfcur  &  dé- 
tourné demander  s'il  efl;  permis  d'être 
^vçrtueu2L&  dcfaise  le  bien  de  fes  fem- 
.  blables,  . 

Mais  l'obligation  de  dire  la  vérité  fup- 
pofe  la  poflibilité  de  la  découvrir.  Les 
Gouvernemens  doivent  donc  en  faciliter 
les  moyens  i  &  le  plus  fût  de  tQus  e(l  la 
liberté,  de  la  prefle* 


CHJi^ 
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CHAPITRE.    XII. 


De  la  liberté  dt  lii  preffi»  ' 


C 


'est  à  la  contradiélion ,  par  cou» 
féquent  à  la  liberté  de  la  preiTe  que  les^ 
fcicnces  phy figues  doivent  leur  perfeflion. 
Otéz  cette  liberté  ?  que  d'erreurs  confa- 
créespar  îe  tems  feront  citées  comme  des 
axiomes  inconteftables  !  Ce  que  je  dis  du 
Phyfique  eft  applicable  au  Moral  &  au 
.Politique,  Veut- on  en  ce  genre;  s*aflu* 
,  rer  de  la  vérité  de  fts  opinions  T  II  faut 
les  promulguer,  C'eft  i  la  pierre  de  tou- 
che de  la  contradiâion  qu*il  faut  les 
éprouver.  La  prefle  doit  donc  être  li- 
bre. Le  Magiftrat  qui  la  gêne  s'oppofe 
donc  à  la  perfeiftion  de  la  Morale  &  de 
la  Politique:    il  pèche  contre   fa  Na* 

lion:  (il)  il  étouffe  jusque  dans  leurs 

ger- 

(«}  Qai  roameffet  idées  to  jugement  &  à  rexa- 


4' 


i  i 


> 


I 
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germes  lea  idées  heureufei  qu*eût  produit 
cette  liberté.  Or  qui  peut  apprécier  cet- 
te .porte?  Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  fujet, 
c'cft  que  le  peuple  libre ,  le  peuple  oui 
penfe,  commande  toujours  au  peuple  qui 
ne  penfe  pas  (  â  ). 

Le  I^inçe  doit  (lonc  aux  Nations  la 
vérité  comme  utile ,  §l  la  liberté  de  la 
prçfle  comme  mojen  de  la  découvrir. 
Far* tout  où>cette  liberté  eil  interdite, 
rignorance  comme  une  nuit  profonde 
s'étend  fur  tous  tes  eiprits.  Alors  en 
cherchant  la  yçrité,  fcs  «nateurs  çrai- 
^ept  de  la  4écQw,vj:îr.  lU  fenteot  qu'a- 
ine fpîs  4écpU!e:ejtç  ^  .il  f^udw^  Pijlawî- 

rct 


«Ma  4e  lc!c  «oQcittûsreal^,  djolt  ipijblier  tootci  ^lltf 
Stt!il  ccdii  ji^cakf  &  tutUo.  cUs  ^Ite,  iiuqlt  le  ^ 

4*an£  indifféreQciB  cilmioeUe. 

■ 

(«}  Qu*appreDd  I  Ter  ranger  la  défenfè  de  psrkf  & 
^lécrire  libremeot-?  Que  le  f^nvereement  qui  ^frit  cette 
dtffiBofe  «Il  Jnjufte^  (inaiUMlt.  iL*Ans;|ecerre  -«^aénle- 
40ept  regardée  comtte  le  meilleur  »  efl  celui  où  le  Cv 
t^CB  à  cet  4gft«i  .«a  ie  .plm  Ubce» 


t 
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re,  ou  la  déguifer  lâchement  ou  s'expo- 
fer  à  la  perfécution.  Tout  homme  la 
redoute.  S'il  efl:  toujours  de  rincérêc 
pubUc  de  connoître  la  vérité ,  il  n'eft 
pas  toujours  de  Fintérét  particulier  de  la 
dire, 

La  plupart  des  Gouvernemens  exhor- 
tent encore  le  Citoyen  à  fa  recherche; 
mais  presque  tous  le  punilFent  de  fa  dé- 
couverte. Or  peu  d'hommes  bravent  à 
h  longue  la  haine  du  Puiifant  par  pur 
amour  de  rhûmanité  &  de  Ja  vérité.  En 
^^mféquence  peu  de  MaScres  qui  la  rêve* 
lent  à  leuri  Elevés,  Auffi  rinflruftion 
donnée  maintenant  dans  les  Collèges  Se 
W  Séminaires  fe  réduit-elle  à  la  IcSure. 
^  quelques  Légendes  «  à  la  fcience  de 
^elques  fophismes  propres  àfavorifer  la 
fuperftition  y  à  cendre  les  efpriu  &U2:  & 
les  cœurs  inhumains.  Il  faut  aux  hom- 
mes une  autre  éducation  ;  il  efl  tems  qu'à. 
de  frivoles  inltruâions,  ou  en  fubllitue 
de  plus  folides;  qu'on  enfeigne  aux  CK 
toyens  ce  qu'ils  doivent  à  eux  j  à  leur 

prof 


I  ' 

V      5ça         T>t'  l'H  o  M  M  r 
i      prochain  ^  à  leur  patrie;  ^u'on  leur  fap 
i     fe  fentir  le  ridicule  des  difputes  religîeu- 
.  fes  ,  (a)  l'intérêt  qu'ils  ont  dé  perfec- 
tionner là  morale  &  J)ar  conféquent  de 
/  s'aflurer  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire. 
Mais  que  d'opinions  bizarres  n'engen- 
dreroit  point  cette  liberté?  Qu'iuipor- 
"  te.    Ces  opinions  détruites  par  la  raf/b'n 
auffi-tôt  que  produites, n^altéreroîtnt  pas 
Ja  paix  des  Etats,  * 

Point  de  prétextes,  fpécieux  dont  l'hy- 
pocrifie*&  la  tyrannie  n*àîent  coloré  le 
defîr  d'împofer.fîlence  aux  hommes  éc/ai- 
rés;  &  dans  ces  vains  prétextes  nul  Q- 
toyen  vertueux  n'apperçut  de  motif  légi- 
time poux  la  taire. 

La 

r 

(«)  S'agît-ïl  de  Rcligionf  Par^udle  Ttîlon  en  dé- 
'fendra  rekimeo?  Eft-eUe  vraie?  £lle  pent  fupponet U 
pceove  deia  difcuiBon.  £ft-elle  fauflTe?  en  ce  deinier 
CAS  quelle  abfcrdit^  de  protéger  une  Religion  dont  h 
Morale  eil  puQlJainine  &  cruelle,  &  le  culte  i  charge. 
à  l'Etat  par  PejfceflQve  dépenfe  qu'exige  l'enirctien  dtfcs 
KiiQidresJ 


/ 
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La  révélation  de  la  vérité  ne  peut  ê-      î 
tre  odîeufe  qu'à  ces  inipofleurs  qui  trop 
fouvent  écoutés  des  Princes, leur  préfen- 
tent  le  Peuple  éclairé  comme  faûieux  ; 
&  le  Peuple  abruti  -comme  docile. 

jQu'apprend  à  ce  fujet  TexpérienceS 
Que  toute  Nation  înftruîte  eft  fourde 
aux  vaines  déclamations  du  fanatisme  & 
que  rinjuftice  la  révolte. 

C'efl  lorsqu'on  me  dépouille  de  la  pro- 
priété de  mes  biens,  de  ma  vie  &  de 
ma  liberté  que  Je  m'irrite ,  c'efl:  alors  que 
Tefclave  s'arme  contre  le  Maître.  Li 
vérité  n'a  pour  ennemis  que  ks  ennemis 
iDême  du  bien  public.  Les  mécbans  s'op- 
pofent  feuls  à  fa  promulgation. 

Au  refte  c'efl  peu  de  montrer  que  la 
vérité  eft  utile;  que  l'homme  la  doit  à 
rhomme ,  &  que  la  préfle  doit  être  li- 
bre; jl  faut  de  plus  indiquer  les  fnaux 
qu'engendre  dans  les  Empires  l'indiffé- 
rence pour  la  vérité. 


CHA. 
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CHAPITRE    XIII, 

I 

k 

J)iS  maux  que  produit  rinâifféren- 
ce  pour  la  vérité. 


m^ 


Jl  Jf  ANS  le  Corps  poKtique comme  dans 
le  corps  humain ,  il  faut  un  certain  degr^ 
de  fermentation  pour  y  entretenir  le  niou- 
tement  &  la  vie.  L'indifférence  pour  la 
gloire  &  la  vérité  produit  ilagnàcion  dans 
les  âmes  &  les  efprits.  Tout  peuple  qui 
par  la  forme  de  Ton  gouvernement  ou  la 
flupîdité  de  Tes  adminiflrateurs  parvient 
à  cet  état  d'indifférence,  eft  flérile  en 
grands  talens  comme  en  grandes  ver- 
tus (a).     Prenons  Içs  habîtans  de  Pln- 

-    de 

(«)-Les  vertus  ftiient  les  lieai  d'oïl  la  vérité  eft 
btnnie.  £Ue3  nlubiteit  point  les  Empires  où  l*elcli- 
vsga  donne  le  nom  ^fiieii  de  juftice  aux  tyraoa  les 

plus 


I 
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de  pour  exemple.  Quels  hommei  corn- 
par^i  auK  habitans  aétifs  &  induflrieux 
des  bords  deUSeine,  du  Rhin  ^  ou  de 
la  Tamife  ! 

L'Indien  plongé  dans  Tignorance,  in* 
diflPérent  à  la  vérité ,  malheureux  au  de- 
dans, foible  au  dehors,  eftefcl ave  d'un 
Defpote  également  înc8q)able  de  le  con- 
duire au  bonheur  durant  la  paix ^  à  l'en* 
nemi 'durant  Ja  guerre  {a). 

Quel. 

plus  injoftes  â:  lei  plus  cruels,  ob  h  terreur  prenoice 
les  panégyriques.  Quelles  idées  de  nalhcureui  Coorti» 
fins  ^ettVtar-ils  fe  fbfiner  de  la  y%niA  dans  des  pays  oh 
les  SrinoBi  kt.  plds  crsiots,  foot  les  pHis  loués. 

(iff)  La.  guerre  s'allQiiie*t.el1e  en  Orleutl  LeSOphi 
letité  dana  fou  ferait  ordonne  k  fts'  efclaves  d*a})er  fe 
faire  tuer  pour  loi  fur  la  frontière,  11  oe  dajgue  paa 
même  les  y  conduire.  Se  peuc>il  «  dit  è  ce  fujet  Mu 
cbiavel  •  qu*tto  Mooirque  abihdonue  à  £t9'  fàvou's ,  it 
plus  Dobîe  de  fea  fenâionf ,  celiede  Géoéral.  Ignore, 
t-il  quIntérefTés  à  ffoîooger  Jeor  commandemefit,  lia  ie 
(otit  suffi  i  prolosfser  la  guerre.  Or  queHe  perte  d*boni« 
mes  (St  d'argent  n*occa6onn«  pas  fa  durée!  A  qucla re- 
vers dSilIenrs  ne  s'ezpofe  point  la  Nation  viôorieuiê 
qui  laifie  échapper  le  moment  d'accablec  fon  enûemL^ 


\ 


r 
] 
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.  Quelle  différence  de  l'Inde   aftuelle ,  à 
cette  Inde  jadis  fi  renommée  &  qui  citée 
comme  le  berceau  desAjts^  &  des  Scîen- 
.     CCS,  étoit  peuplée  d'hommes  avides  de 
I     glcfire  &  de  vérités*    Le  mépris  conçu 
pour  cette  Nation  déclare  le  mépris  au- 
,   quel  doit  s'attendre  tout  peuple  qui  crou- 
pira comme  l'Indien ,  dans  la  pareiTe  & 
lïndifférence  pour  la  gloire. 

Quiconque  regarde  l'ignorance  comme 
favorable  au  gouvernement,  &  l'erreur 
comme  utile ,  en  méconnoît  les  produo 
tîons.  Il  n'a  point  confulté  rWfroire. 
Il  Ignore  qu'aune  erreur  utile  pour  le.  mo- 
ment ,  ne  devient  que  trop  fouvent  le 
germe  des  plus  grandes  calamités. 

Un  nuage  blanc  s'efc:4l  élevé  au-de/Tus 
des  Montagnes  ;  c'eftie  voyageur  expé- 
rimenté  qui  fèul  y  découvre  l'annonce  de 
l'ouragan  :  il  fe  hâte  vers  la  couchée.  Il 
fait  que  s'abaiffant  du  fommet  des  monts, 
ce  nuage  étendu  fur  la  plaine  ,  voilera 
bientôt  de  la  puît  affreufe  des  tempêtes , 
ce  ciel  pur  &  fereîn  gui  luit  encore  fur 
fa  tête.  L^er- 
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L'erreur  efi;  ce  naage  blanc  oà  peu 

d'hommes  apperçoi vent  les  malheurs  donc 

il  efl  Tannonce.     Ces  malheurs  cachés 

m 

au  ftupide  font  prérus  tlu  Sage.  Il  fait 
qu'une  feule  erreur  peut  abrutir  un  Vt\i^ 
pie ,  peut  obfcurcir  tout  l'horifon  de  Ç&s 
idées;  qu'une  imparfaite  idée  de  la  divi* 
Jîité  a  fou  vent  opéré  iet  effets- 

L'erreur  dangereofc  en  elle-même  l'efl 
fur-tout  par  &s  produftions.  Une  erreai: 
efl;  féconde  en  erseurs. 

Tout  homme  compare  plus  Ou  moînfe 
fes  idées  entr'elles.  En  adopte- t-il  unfc 
fauflc?  de  cette  idée  unie  à  d'autres,  H 
en  rcftjlte  des  idées  nouYelIes  &  nécefiai-^; 
rement  faufîès  qui  fe  combinant  de  nou- 
veau  avec  toutes  celles  dont  il  a  chargé  fa 
mémoire*^  donnent  à  toutes  une  plus  ou 
moins  force  téîht'e  de  faufleté. 

Les  erreurs  théologîques  en  Toôt  ûà 
exemple.  X\  n'en  faut  qu'une  pour  in- 
icflicr  toute  la  mafle  des  idées  d'un  hom*- 
me,  pout  produire  une  ;in6wté  ^'opr- 
nions  bizarres ,'  monftrueufes  ^  toûjouris 

Ivfne  IL  y  îiHir- 
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.inattendues,  parce  qa'avsint  rt«çouçhe- 
ment  on  ne  prédit  pas  la  nàillance  des 
inonftres. 

L'erreur  efl;  de  mâle  e(peces«  La  vé« 
jxité  au  contraire  eft  une  &  fimple  :  fa 
marche  efl  toujours  uniforme  &  confé* 
^ente.  Un  bon  erprîc  fait  d'avance  la 
route  qu'elle  doit  parcourir  (à).  11  n'en 
.Tpfl:  pas  aînfi  de  Terreur.  Toujoitfsin- 
conféguente  &  toujours  kreguïere  dans 
fa  courfe ,  on  la  perd  chaque  inftant  de 
vu€  :  fes  apparitions  font  toujours  impré* 
vues  ;  on  n'ee  peut  donc  prévenir  ies 
.iCffets.., 

Pour  en  étouffer  les  femencçs  (b)  k 

Lé- 

{a)  Les  ptincipet  d*UD  MiniAit  écîfiré  me  foii 
•comius,  on  peat  éàos  presque  tootet  les  po&tioai  pré- 
dire quelle  fera  ùl  condtike.  ^  Ceiie  d*ui  Cot  eft  inJe- 
vinabJe^    C*eA  une  vifue,  un  boa  .mot,  une  impstieo« 
xe  qui  le  détermine  de  delà  ce  ptoverbe  ,    que  Dieu 
Jtul  iiex'me  les  fau 

ib)  Pour  défrake  Peiieof  MMI  la  fbfcer  a»  fifeo- 
*€etJ^k)o:  que  fuie  dooc9  la  laiflèr  dire.  LVtceut 
«ablcme^pst  ^Ue-  mfiiiie  eft  s^jeifiée  de  tgut  bon  efpfft. 

i.e 
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Legîflateur  ne  peut  trop  eircîter  les  hoia- 
mes  k  la  recherche  de  la  vérité". 

Tout  vice,  difentJes  Philofophes ^  eft 
line  erreur  de  refprit.  -  Les  cïîiîies  &  les 
préjuge's  font  frères:  les  vérités  &  les 
vertus  foiy;.  ioeurs.  Mais  quelles  font  les 
inatrices  delà  vérité?  la  contradiftion 
&  la  difpute.  -  Là  liberté  de  pfenfer  porte 
les  fruits  de  Ja  vérité:  cette  liberté  éle- 
vé J'arae ,  engendre  des  penfées  fublinies  ; 
la  crainte  au  contraire  TaffaiBe  &  ne^ 
produit  que  des  idées  balTe». 

Quelqu'utile  que  foit  la  vérité ,  fuppo* 
fons  cependant  qu'entraîné  à  fâ  ruine  par 
le  vice  de  /on  gouvernement^  un  peu'plelie 
pût  réviter  que  par  un  grand  change- 
menu  dans  fes'Loix,  fes  mœurs  &  ks 
habitudes ,  faut-il  que  le  Légiflateur  le 
tente?    doit -il  faire  le  malheur  de  fes 

cofi. 

# 

le  temf  ne  r*.Ml  point  iccréOltée ;  n'cftellc  poiot 
ftvorlfîe  dn  gouvernement?  elle  ne  fotttient  poia^  I* 
legard  de  l'ieztmea.  La  laifea  doaiie  à  fei  loagoe  le 
ton  par-tout  où  Vaa  la  dit  (ibcemett.  *'  r 


co8  C)  B     t'H  O  M  M  « 

.  contemporains  .pour  mériter  l'efliinB  de 
Ja  poftérité?  La  vérité  enfin  qui  coafczl. 
kroit  d'^âflurer  la  félicité  des  générations 
futures  par  le  malheur  delapréJFèntedôit- 
.elle  être  écoutée? 

CHAPITRE    Xl\r. 

i^m  le  honbeiir  de  la  génération  fu- 
îure  fi ejl  jamais  attaché  au  maU 
Mur  de  la  génénation  préjente. 


V  — ' 


Jl  OuR  montrer  l'abfiirdité  de  cette 

I 

fuppoiition  ;  examinons  de  quoi  fe  coxh- 
pofe  ce  qu'on  appelle  la  génération  pré- 
fente. 

j*.  D^un  -grand  nombre  d'eûfsms  qui 
jfoRt  point  encore  contracté  d*habi- 
•tudes, 

2^.  D'adolerceni  qui  peuvent  faclle- 
jmçnticn  .changer. 

3/.  JD'iiommcs  faits  &  dont  plufieurs 

'    :  ont 
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ônr'  déjà  preflenti  &  approuvé  les  réfor- 
mes propofées.      .     , 

4^.  De  vieillards  pour  qui  toat  change-  - 
ment  d*opÎ!îîons  &  d'habitudes  efl:  réelle- - 
ment  înfupportable. 

Que  réfultc-t-il  de  cette  elfiumeration?^ 
^tiNjTie  fage  reforme»  dans  lés  tïiœurs,  ies 
Loîx  &  lé  gouvernement  «peut  déplaire  au 
vieillard,, à  rhomme  foîble  &  d'habitu- 
de; mais  qu'utile  aux  générations  futu- 
res, cette  réforme  Teft  encore  au  plus 
grand  nombre  dé  «ux  qui  conipôfent  la 
génération  préfente;  que  ^  conféquent 
elle  n'éft  jamais  contraire  à  l'intérêt  a4-- 
tuél  &  général  d'une- Nation.. 

Au  refle  tout  le  monde  fait  que  datis  ' 
les  Empires  rëternité  des  aî)us  n'eftpoîat 
IkSèt  de  notre  compaffion  pour  les  vieil- 
lards, mais  de  l'intérêt  mal-entendu  du 
Puîflaht.  Cetîernier  également  indiffé- 
rent au  bonheur  de  la  génération  préfen- 
te (tf)  ou  future,  veut  qu^on  le  Sacrifie 

Cji).:Ua.'ftge  gftuveraemeni  ptépiR  toujouts  dwi 

Y-  a.  ^ 
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'  «  fçs  moindres  fantajiiies;  U  veut;  il  efi 
obéi. 

Quelqu'clêvé  cêpccrdanc  qne  foit  un 
honsmc^i  c*efl  à  la  Katioti  &  non  à  Im 
qu'on  doit  le  premier  refpeQ:.  Dieiî^^t- 
on,  cft  mott  pour  le  faluc  de  tous»  Il 
ne  faut  donc  pas  immoler  ie  bonheur  de 
wus.  au:c  fantaifîes  d'un  ièul  On  doit  à 
•  l'intérêt  général  le  facrifice  de  tou$  les 
intérêts  perfonnels»  Mais,  dira-t-cn, 
ces  facrifices  font  quelquefois  cruels  roui: 

Vil3  font  exécutés  par  des  gens  inhumaiai 
ou  ftupideii,  ie  bien  public  ordonne-t-îi 
le  mal  d'un  Individu?  to^te  compaffion 
efc  due  à  fa  mîfere^  Poio^  de  moTeu  de 
}•  sidoucir  qtfon  ne  doive  employer.  Cefc 
alors  que  la  jufticè  &  l'humanité  du  Prin* 

ce 

H  bonbevr  de  la  génémtiôQ  ptéfisBt»  eeloi  ^  ta  |é- 
fi^ritkm  fiuuie.  Oa  a  dit  de  la  VfcBiaflfe  de  de  la 
}euncflè«  ,»  qp^'  Tune  prévjDyoit  trog  &  Tautrc  trop 
t,  peQ,qu*aujourd'bBi  e(t  la  maftreffe  du  jeune  ,&  de- 
I,  main  celle  du  vieillard  *'.  Ceft  à  la  manière  de^ 
vieilbird»  qu^  doiyeut.  fe  cosdiiire  Ici  S)»it(. 


\ 
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èe  doivent  être  îiîventivei,  Toos  ]e$  in- 
fbttuâél  oût  droit  à  fes  bienfaits:  il  doit 
iiftctef  lt»r$  pdires.  Bf  aiheur  à  i'homxne 
dut"  &  Ib^rbate  tjuî  refuferoit  au  Citoyen 
Jusqu'à  la  confoterÎDn  de  fe  plaiodre.  Là 
{âàiQtâi  commune  à  tout  ce  ^ui  foufFre , 
à  tout  ce  guirdpkâ^  de  toujours  légh* 
time. 

J8  xte  ve»  pas  que  l'infortune  ^plorée 
rçtarde  J»  marche  du  Prince  vers  le  bien  ' 
pvibliQ.  Mais  je  veux  qu'en  paîTant ,  W 
eJTuîe  les  larmes  de  la  douleur,  &  que 
ienâble  à  la  pitié  Tamour  ièul  de  la  Pa* 
trie  Ten^orte  en  lui  fur  l'Miour  du  par* 
ikulîer.  , 

un  t^  fm^  t^^ts-imv  des  mal. 
heureux  &  toujours  Occupé  de  la  félicite 
de  f€f  Sujetp*  »e  rtlgaid^ra  jamais  ia  ré- 
vélation de  la  vérité  ç^mxé  dJngereufe, 

.QuetônduB^  é^c^i^fià  die  au  la- 
jôtde  cette  queftion? 

Que  la  découverte  du  vrai  toujours 
utile  m  publie ,  ne  fur  jamais  ftinefic  qu'à  - 
fott  auteur. 

Y  4.  q<ie^j 


Que  Ja  révélation  de  la  vérité  n'alcere 
poinc:la  paix  des  Etats;  qu'on  en  apoar 
garant  la  lenteur  même  de  Tes  progrès. 

Qu'en  toute  efpece  de  goavernement 

il  efc  important  de  la  xonnoître.  ♦ 

Qu'il  n'eft  proprement  que  deux  fortes 

de  goQvernemens,  ron  bon, Vautre  naaa*^ 

vais. 

Qu'en  aucun  d'eux  le  bonheur  dnFrin* 
ce  n'eft  lié  au  malheur  des  Sujets. 

Que  fi  lavéritéeft  utile, on  la  doitznt 
hommes. 

Que  tout  gouvernement  en  confêguen-^ 
ce  doit  facili^BT-lci  moyens  de  la  décou- 
vrir. 

Que  le  plus  fQr  de  tous  eft  la  liberté 
de  la  preflc. 

Que  les  Sciences  4oîv«t  Iwr  perfec- 
tion à  celte  liberté. 

Que  rindifférënce  pour  la  vérjté  eft 
une  fonrce  d'erreurs  &  l'erreur  une  four- 
ce  de  calamités^  publiques. 
^    Qu'aucun  ami  de  la  vérité  ne  propofâ 
de  facrîfier  la  félicité  de  la  génération 

pré- 


frâènte,,i"b  félicité  de  la  génération  à 

venir,  i  .  .  •  ■       . 

,  Qtfune  telle  hypothcfé  eft.împoîïible; 

Qu'fenfin  c'cft:  de  la  feule  révélation  de^ 
■te  vérité  qtfoti  peut  attendre  le  bonheur 

•faturf^  de  rhumanité. 

•    La  cbnféquenoe^de  ces  diverfes  propo- 

fitîons  „cfifl:  ^ueperfoûife  n*  ayant  le  droit 
de  fàîrè^  Iç  niai  pdBlîc ,  nul  n'a  droit  dé 
s'opppfer  à  la  ^publication  de  la  vérité 
&  fur^toat  tiei'premiers  principes  de  la. 
Morale.*^ 

Un  homme  à  titre  de  fort  a-t-îî  ufbrpé" 
ce  pouvoir  fur  une  Nation  ?  de  ce  mo- 
ment même  la  Nation  croupit  dans  Tî- 
gnorancc  de  fes  véritables  intérêts.     Les 
feules  Loix  adoptées  fonç  les  Loix  favo^ 
râbles  à  ravaricéf;    &  à  la  tyrannie  des 
Grands.      La  caufe  publique  refte  fans 
défenfeurs.    Telle  efl:  dans  la  plupart  des  ^ 
Royaumes  Tétat  aélud  des  Peuples*^^  Cet' 
état  efl  d'autant  plus  affreux  qu'il  i^t' 
des  iîecles  pour  les  en  arracher.  • 

Qu'au -refte  les  intéreffés  aux  îralfieirnF 


publies  se  réioucexit  eitcoœaacanerérw. 
lution  prochaine.   Ce  n^éft  point  foiisba 
coups  de  la  .vérké>ç'eft  foua  Jescoiips  da 
Puîflanc  que  fuireômbeni  fcrteor.  L.e  ma- 
mm  de  ik  d^uétioneft  cdmoùlePriiK 
ce  confondra  Ton  intéfêt-drac  fintélêt  pu- 
blic.   Ju9^u^Ià  c*e£t  epL  vam  qu'on  pré-* 
fenteNi  le  vrai  aw  homiaetb    fi^  en  ferar 
toujours^  na^ommh.  N'ftfbif^B  guidédaits 
i&  cûfî4!Ûtc.&  ri  croyance  qae  par  i'in- 
aérêt  dttv  moioent  y  oommcil  i  &  laeur 
incertaine  &  variable  diCUfi|^  Jb  xueur 
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CHAPITRE    XV. 

Que  lei  mêmes  opinions  paroîjjcnf  ' 
.    vraUs  ou  fauffeSy  félon  P intérêt 

qu'en,  a  de  les  croire  teîks  ow  tcl^  - 

les.; 

Il:  ;Qus  tes  homwes  conviennent  dé 
la  vérité  des  propofitlon»  géométriques  : 
fetoit.  ce  parce  qi^'cllcfo»  démontrées?^'  ' 
Non:  mais  parce  qu'indiiFéreiis  à  leur 
fwiiiïéié  on  à  leur  vérité,  les  hommes> 
tfont  nul  intérêt  de  prendre  le  faux  pour 
Je  vrai.    Leur,  fuppofe-t-on  cet  intérêt?:'  ' 

alors  les  propafitîonsles.plus  évidemment 
démontcéet  lear  paroâtroM  proi^émati-^  - 
tjQ^.    |e  me  pr^a verois  as  befoiii  que 
le  contenu  eft  phis  grand  que  le  conter  - 
naiît:.c'efl  un  fait  dont  quelques  Reli>  * 
gip.ns  fourn^flè&t  des  exemples. 
Qu'im  Thiéolpgien  catholique  ic  pro*^  - 

Y  6  ^^i^  "^ 


5^         I>.B    l'Ho.H  ».i    ' 

pofe  de  prouver  qu'il  eft  des  bâtons  fans 
deux  bouts,  rien  pour  lui  de  plus  facile:^ 
Il  didinguera  d'abord  deux  fortes  de  bâ- 
tons 9  les  uns  fpirieueh ,  1er  autres  maté- 
riels. Il  diflerteca  obfcurément  fur  la 
nature  des  bâtons  fpirituels:  il  en  coc<» 
dura  goe  Texiftence  de  ces  bâtons  eîl  un 
inyftere  au  defliis  '  &  non  contraire  à  la 
raifon;  alors   cette  propofition   évîden- 

^  C^)  »>  V^'^  a'c^  point  de  bâtoa  fanf 

„  deux 

Çm^  Cbtctiti  ptrifc  d*évideflce  ft  pulique  TocctGôa 
i^ctti  pfé<€iite  je  tflihtraî  éPttuiciict  une  idié  nette  k  ce 

mùû    '      ^ 

Evidence  'vient  do.  mot  Ittin  vîdtre^^  voir,     Ujm 

tpîfe  e(l  plas  firiDde  qu'un  pied  ;  je  le  voit.    Tont  faU 

^oc  je  puis  aioû  cooftatec  résidence  par  ,mef  Aof  el| 

doflc  évîient  pbut  moi.    Mèia  reft-tl  également  peur 

ceui  qui  ne  font  paé  à  pertée  de  Veiwiflater far  letnê' 

ne  téffioisnife?  Niii:  d^olb' je  ceildbs  qu'une  prttpgfi* 

tlmsMraicmeQCiéviilpn^^p'jDftaVtre.cbofc  qu*gtt  faH 

doptï  tous  Les  homfncf  peuvfnic  ég^leneiic ,  .ât  i  chaqu^ 

ç^ft  dbux  corpt  de  deux  corps  faflent  qaitrc  corps  ; 
^t^tt  propoit^a)  e^ évidente  pour  cou»  tes  hommes,. 
yet£<^quertou8^P«^ftv«nt  àcài4$»  iAllsot  tn  cofilla^Ie 

¥éri. 
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^  deux  boucs  ''  ^   deviendra  pioblétna- 

II  en  efb  de-  même ,  dit  a  ce  fujet  un 
^ngloisydes  vérités  les  plus  claires  de  la 
Morale.  La  plus  évidente  ,,  c*e(lqu*ea 
5,  fait  de  crinies,  la  punition  doit  être 
„  perfonœlle,  &  que  je  ne  dois  pas  être 
^,  pendu  pour  lé  -vol  comn?is  par  mon 
3,  voiGn  ". 

Cependant  que  de  Théologiens  fou- 
tiennent  encore  que  Dieu  punit  dans  les. 
hommes  aâuetslë'  péché  de  leur  premieî 
Père  (o-y.- 

„  peu- 

.vérité  ;  maff  quil  y  aft  <Ia»i$  let  écurie  •  du  Roi  de 
StAin  un  Eléphant  haut  de  14  fiedt  ;  ce  fait  évidcoc 
pour  tout  ceux  qui  rnuroient  vu ,  ne  !e  feroie  ni  pour 
moi ,  ni  pour  ceôx  qui  ne  rtumicnt  -pas  meruté.  Cette 
ptôpofîeion  oe  peut  donc  erre  cfréc  ni  comme  évideir- 
te,  oj  mêine  comme  vriifemblible.  11  crten  cfftt  ptuj 
laifonnible  de  pcnfcrquc  dix  témoiof  de  ce  fsit,ou  fe 
f<%at  Ifompé»,  ou  /ont  cxaféré»  où  qu'enfin  ili  ont 
menti,  qu'il  n'elt  riifbnnable  de  ciorre  à  rcxiûencc 
d'un  éléphant  d'une  hauteur  double  de  celle  de*  autres* 
(«)  Pourquoi,  difuit  un  MiOtonnaite  à  no  Lettif 

Y  7  -  Ghi- 


Foaîir  caches  rabfàrdi^é  de  câ  mifejine- 
inenc ,  iU  ajoatenc  qae  la  juilîce  d'ea  haut 
a'^ft  pa»  cefie  dq  Vi^mméé  -  Mm  fi  la 
pflkfr duCiddl  U  vraie,  *  14.  &  que 
eaSte  juflice  ne  foitipsA  cdle  de  la  terre» 
rhomme  vit  doikc  dans  PigflcHPaoce  de  la 
}«tftice;    Il  se  fail  donc  jaiu^i  fi  f  aElîoQ 
qo!!!  croie  équitable  n'eft^poîm  injaH^^  fi 
le  V0I&  Taflaflinac  ne  font  point  .des  ver- 
tu»^ *  15.  Que  devienaaat  ^rs  Jespiiin- 
.cides  de  la  Loi  naturelle  &  de.  la  Mora* 
le?  Ci^mmœt  s'aiTurer  de  letfr  jii&eiflè& 
diftinguer  Thon-nête  homîne  ànfoéidia^ 

CldiKrif,  ii*tdi8ettez-vou9  qu'on  deilia  aveofle  9  CVft 
répondit- il,  que  nous  ae  pcnfoni  pas  qu'un  Etre  in« 
tellifcnt  puifle  être  injude  flt  pniflè  puoir  dans  uo  nooi 
veau  né^  le  crime  commis  il  y  a^  6oco  aos  par  Adam 
fou  Perc^  Votre  pièce  flufide  Ait  de  Dieu  un  Etre 
intelU^nt  de  iajufte  i  1a  nOtte  pins  éclaitie  ta  £aii  un 
ivcttglft  defitn.    . 


CHX- 


son  tamJOKitr.  Gkapï  XVL  jsif 


CH  A  ?I  T  R  E     XVi 

» 

mménêt  fait  eflmer  efLjol  jufqtià 
la  cruaut^  qu'on  àétefi»  dans  In 
autres. 


JL  Ou  TES  ks  Na^ons  de  l'Europe 
câoifideretit  avec  borrecnr  ees  Prêtres  dé 
Cartbagi^  dont  la  barbarie  ^fermoir  des  ^ 
eîp&iis  vivans  dans  ia  flaitie  brûltorô  dé 
Saturne  ou  deMolocb,.  Pokt  d'f  fpagnol 
cq)endant  qui  nerefpeâe  la  même- cru  au^  . 
té  en  Joi  &  àwBk^  iès^  Inqui&ears;.  j^  qud^ 
le  caufe  attribuer  cette  coatTadiéliofi  ?  à 
la  vénération  que  TE^gnol  conçoit  dès 
l'enfance  |)Our  U$  Moines.  H  faudroit 
pour  Je  défaiœ  de  ce  refpeâ  d'habitude 
qu'il  penfât,' qu'a  confultâi  fa  ràîfon, 
^Ai'i}  itx^îït  à  la  fois  à  lâ^^facîgue  de 


5E0        '  D  B    t/H  a  11  K  ir 

Taccention  &  à  la  haine.de  ce  même  Moi- 
ne. L'Efpagnd- eft  donc  forcé  par  te 
double  intérêt  de  la  crainte  &  de  la  pa- 
refTé  de  révérer  dans  le  Dominicain  la 
barbarie  qu'il  détefte  dans  \t  Prêtre  du 
Mexique.  Oa  me  --  dira  fans  doute  qite 
la  diâFérçnçie  des  cultes  change  Teflence 
des  chofes ,  &  que  la  cruauté  abomina- 
ble dans  une  Religion  efc  refpeélable  dans 
l'autre. 

Je  ne  repondrai  point  à  cette  abfutdh 
Éé:  j'ôbretvcraxHfeulemertt  qee  le  même 
iOitérêt  qui,  pariexempSe,  me  fait  aimer 
&^erpeâet  dans  fuh  pays  la^o-uauté  que 
j6»  hais  &  méprîfe.  dans  les  autres-,  doit 
,  à  d'autres  égards  fafGÎner  encore  les 
yeux  de  ma  raifani  qu'il  doit  fouvens 
j»'exagérer,fe:"  mépris    dû   à   certains 

vices.  .      ' 

LUi varice  en  eft  un  exemple;    L'avate 

fexontente-t-il  de  ne  rien  donner  &  d'é- 
pargner le  fien;  ne^fe  porte- t-il  d'ailleurs 
à. aucune  injuftice?  De  tous. les  vicieux^ 
o'eft.  çeut-êçre^c^ui  qui^nyiç  le  rtioms  à 
.      ■    "        ^  ^  la 
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Isî  Ibciété.  Le  mal  qu'il  fait  n'eft  pro- 
pteraent  quel'omiffion  du  bien  qu'il  pour- 
roît  faire. 

De  toui  les  vices ,  fi  Tavarice  çft  le 
plus  généralement  détefté  ,  c'eft  i'èffel 
d'une  avidité  commune  à  presque  tous 
les  hommes  :  c'eft  qu'on  haie  celui  dont 
on  ne  peut  rien  attendre.  Ce  font  les 
avares  avides,  qui  décrient,  tes  avares 
£brdidc5/  *  ' 
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C  H  A  P.I.T  R  E    XVII. 
Vînt ér et  fait  honorer  le  crime. 
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iîommes  aient  de  la  vertu,  il  en  «ft  peu 
qui  refpsftent  le  vol ,  rafTaflînat ,  Vtm- 
poifonnemeot ,  le  parricide  ;  &  cependant 
TEglife  entière  honora  toujours  ces  cri* 
mes  dans  fes  Prote£leurs.  Je  citerai  pour 
exemple,  Conftantîn  &  Clovis. 

Le  premier  .malgré  la  foi-des  ferment 
fait  afTaQiner  licimus  fbài  beau  -  frère  ; 
maffacrer  Licînîus  foo  neveu  à  Page  de 
12  ans;  mettre  à  mort  fon  fiFs  Crispus 
illuftré  par  fes  viSoires  j  égorger  fon 
beau-pere  Maximien  à  Marfeille  :  il  fait 
enfin  étouffer  fa  femme  Faufta  dans  un 
bain.  L'authenticité  de  ces  crimes  force  ^ 
les  Païens  d'exclure  cet  Empereur  de 
^  Icurs^ 
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leurs  fèces  &  de  leurs  initiations;  &  las 
vertueox  Chjréticns  le  reçoivent  dansleor 

Quaot  au  farouche  Clovis ,  il  aiTomme 
arec  une  maJTe  d'armes  Regnacaire  <& 
Kichemer  deux  frere$  &  tous  deux  fes 
parens.  Mais  ilell  libéral  envers  TEgU*  * 
fe ,  &  Savaron  prouve  dans  un  Livre  bi 
iainteté  de  Clûvis. 

L'£gli(è>  ii  efl  vfaîj  ne  fanflifia  m* 
lui,  iii  Conftantin^  mais  elle  honora  du 
SQoins  en  eta  deu».  (mohms  fouillés  de» 
q^Kis  gr^ads  crimes^ 

Qdconque  ét^Kl  k  dçiMiBe  do  l'Egli- 
fe  efl;  toujours  innocence  fes  yi&uz;  Fe- 
pia  en  eft  la. preuve.  LePa|pe  à  fapâer** 
re  paflè  d'Italie  en  Fxance«  Arôvé  énicb 
ce  Royaume  y  il  oint  Pepîn  &  couronne 
en  lui  un  Ufurpateur  qui  tenoît  fon  Roi 
légitime  enfermé  dans  le  Couvent  de 
St.  Martin  &  le  fils  de  fon  maître  dans 
le  Couvent  de  Fontenelle'  en  Normandie. 

Mais  ce  couronnement,  dîra-t-on ,  fut 
le  crime  du  Pape  &  non  celui  de  TE^Iifè. 

Le 


\ 
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Lefilcnce  des  Prélats  futrapprobadonft. 
crctte  de  la  conduite  du  Pontife;  Sans 
ce  conféntemenc  tacite  le  Pape  dans  une 
aflcinbléc  dei  Principaux  de  h  Nation , 
n'eût  ofé  légitimer  Tufarpation  de  Pcpîn. 
Il  n'eût  point  foui  peine  d'excommuni- 
cation défendu  de  prendre  un  Roi  d'une 
autre  race. 

MaÎ5  tous  tes  Prélats  dnt-îls  honoré  de 
Bonne  foi  ces  Pépins,  ces  CJovis,'Ccs 
Conftantins  ?  Que^ues  uns  fans  doute 
rougiflbîènt  intérieurement  de  ces  odieoi- 
fes  béatifications  ;  mais  la  pîopâTt-  n'ap- 
^ercevoîehÉ  point  lé  crime  dîins  le  cri- 
minel qui  les  enridhiflbit. 

Que  ne  peut  fut.  nous  le  preftîgc  de 
ïintérêfc^   . 


CHA 
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CHAPITRE    XVIH. 
Vînt  ér  étroit  d$s  Saints, 


T 

^  E  prçnds  Charlemagne  pour  exemple; 
Cétoit  un  grand  homme.  Il  étoit  4onë 
de  grandes  vertus  ;  maïs  d'aucune  de  cél* 
les  qui  font  des  falnts.  Ses  maîns  étoient 
dégourantes  An  fang  des  Saxons  injufte- 
mens  égorgés.  II  avoit  dépouillé  fes  ne- 
veux de  leur  patrîmôîne.  Il  avoît  épou- 
fé  quatre  femmes;  il  étoit  accufé  d'ih- 
cefte.  Sa  conduite  n'étoit  pas  celle  d'un 
faint  :  mais  il  avoit  accru  le  domaine  de 
TEglife,  &r£glife  en  a  fait  un  faint. 
Elle  en  ufa  de  même  avec  Hermenigildç 
fils  du  Roi.  Vifîgot  TEurigilde.  Ce  jeu- 
ne Prince  ligué  avec  un  Prince  Suevecon-. 
tre  fon  propre  Père,  lui  livre  bataille ^ la 

perd,  eft  pris  prés  dé  Cordoùe^  tué  par. 

.*♦ 

un 
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120  officier  de  l'Eurigilde.  Mais  H  cro 
yoit  à  la  confdbftantialicé  &  TËglife  le 
fanfUfie. 

Mille  fcélérats  ont  eu  la  même*  bonne 
fortunç.  S.  Grille  Evêque  d'Alexandrie 
eft  raffaffin  de  la  belle  &  fubfime  Hypa- 
tie  :  il  ell  pareillement  canbûifé. 

Philippe  de  Commîues  rappcnrte  à  ce 
fujet  qu'énttè  à  Pavîe  dans  Je  Couveac 
des  Carmes  on  lui  montra  k  corps  du 
Comte  d'Yvertu  ^  de  ce  Comte  qui  par- 
venu à  la  principauté  de  Milan  par  le 
meurtre  de  Bêrnabo  fon  oncle,  futle  pre- 
mier qui  porta  le  titre  de  Duc.  Eh  quoi  I 
dît  Commîne  au  Moine  qui  Taccompa*- 
gnoit ,  vous  avez  canonifé  un  tel  monP- 
ttcî  il  nous  faut  des  bienfaiteurs,  repli- 
qua  le  Carme:  or  pour  les  multiplier, 
nous  fommes  dans  Tufage  de  leur  accor- 
der les  honneurs  de  la  fainteté.  C'eft 
par  nous  que  les  fots  &  les  fripons  de- 
viennent feints ,  &  par  eux  que  nous  de- 
venons riches. 

•    Que  <fe  fuccciBons  volées  par  les  Moi- 
nes!^ 


sa»  ËotrcAtiCK.  Chap.  HVIII.  j^f 
nés!  mais  lis  voloknt  pourrjEgïUèiSirE- 
gHfç  en  a  fait  des  faints. 

L'hîftoire  cîu  Papisme  n'efl:  qu'un  i:e- 
cueil  immenfo  clc  faits  pareils^  Ouvre-t- 
on Tes  Légendes?  on  .y  lie  les  noms  de 
mille  fcélérats  canonîfés;  &  Fon  y  cheiw 
che  en  vain  &  le  nom  d'aa  Alfred  le  Grand 
-qui  fit  long-tcms  le  bonheur  de  l'Angle- 
terre y  &  c^oi  d'un  Hœri  IV,  qp\ 
vouloic  faire  celui  de  la  France,  6c  enfin 
le  nom  de  ces  hommes  de  génie  qoî  pir 
leurs  découvertes  dans  les  Arts  &  les 
Sciences  ont  à  la  fois  honoré  leur  fiecle 
&  leur  pays* 

L'Eglife  toujours  avide  de  richefles  dîf- 
pofa  toujours  deis  dignités  du  Paradis  en 
faveur  de  ceux  qui  lui  donnoient  de  grands 
biens  fur  la  terre.  L'intérêt  peupla  le 
Ciel,  Quelle  borne  mettre  à  fa  puifTan- 
ce  ?  Si  Dieu ,  comme  on  le  dit ,  a  tout 
fait  pour  lui  omnia  .propter  fetnet  ipfm 
operatus  eji  Domïnus  ^  Thomme  créé  à 
fon  image  &  reflemblance  a  fait  de  mê- 
me.   C'eft  toujours  d'après  fon  intérêt 

qu'il 
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^'il  jagc  {a).    £ft41  foavefit:  malhea- 

(tf)  Notie  cfo^nec,  fchm  (flélqQa  Pbflofô^hef 
cft  iadéptidiote  de  ootie  hitértc.  Cei  Pkiiofopfaes  otii 
tort  00  taifon  felott  ridée  qu*il$  attiçtait  tu  mot  fivi- 
r#»  8*ilf  eotcndcnt  ptr  ce  mot  tvoîc  Q«e  idée  oette 
de  la  cbofe  crue,  dt  conme  les  Cvéomécret ,  poovoif 
i*eo  àémoBiaet  la  vétité,  U  eft  ccrtaiii  qu'ancnoe  eneac 
o*eft  ct«e»  qQ*âiic«De  ne  foutieèc  le  rcgiid  de^  feia- 
ften ,  qu'on  ne  t'en  forme  point  d*idée  daiie  d(  qu*en 
ce  ftni  il  eft  pen  de  cro^^fiié  Mtis  ù  Von  prend  ce 
mot  dans  l^cception  icomeme;  fl  l'on  entend  par  le 
mot  dé  cr0jM^t ,  Tadoraténr  da  iKsnf  jiph^'Vhommit 
qnî  fans  avoir  dei  idéei  nettei  de  ce  qu^il  croit  »  croît 
par  imitation  «  qni»  fi  Ton  vem,  croit  crc/reêL  qui- 
fouticndroit  la  Vérité  de  fa  croytttce  an  péril  de  fa  vie  : 
en  oe  fena  if  ell  beaucoup  de  crajins.  l'Eflift  Ctilio- 
lique  vante  continaellement  fer  martyrarjene  fait  pour- 
quoi. Toute  Religion  a  lea  Hens.  »,  Qf^  prétend 
.,  avoir  une  révélation,  doit  mourir  pour  foufeoir  fon 
y,  dire;  c'cft  l*untque  preuve  qu'il  puillb  donner  de  te 

„  qu'il  avance  **.  wi m  H  n'en  eft  pat  de  môme  en 

Philofoplkie.  Ses  piopofîtioris  doivent  être  tppnyéea  fur 
dei  Ikits  &  des  raifonoemeni.  Qo*an  Pbilofopbe  meo» 
re  ou  non.  pour  en  fnutenir  la  védfé,  peu  importe.  Sa 
mort  ne  prouveroit  rien  finon  qu'il  eft  opiojitreffient 
attaché  %  fou  opinion ,  dt  non  qu'elle  fait  vraie. 

Au.  relie  la  croyance  des  fanatiques  toujours  fondée 

Xttr 


SON  Edtcatiok.  Chap.  XVIII.  559 
ftux?  Ceft  qu'il  n'eft  pas  aflèz  éclairé. 
La  Pareflè ,  un  avantage  momentané  & 
fur-tout  une  foumiffion  honteufe  aux  opi- 
nions reçues ,  font  autant  d'écueils  femés  . 
fur  la  route  de  notre  bonheur. 

Pour  les  évitçr  il  faut  penfer  ;  &  l'on 
n'en  prend  pas  la  pefpe  :  l'on  aime  mieux 
croire  qu'examiner.  Combien  de  fois 
notre  créduJité  ne  nous  a  t-elle  pas  aveu-. 
g\és  far  nos  vrais  intérêts  !  L'homme  a 
été  défiiii  un  animal  raifonnable,  je  le 
définis  un  animal  crédule  {a}.  Que  ne 
lui  fait- on  pas  accroire?  Un 

fur  /e  Viîn ,  mtls.  puiOtm  interne  des  récofnptofes  'Cé« 
leftes ,  en  ifflpofe  to&jours  «i  vulgaire  ;  âz  c*e(l  à  ces 
fanatiques  qu'il  faut  rapporter  r^tabUATcment  de  presque 
toutes  les  opinions  géoirales. 

(  «  )  Les  mœars  &  les  aâions  des  animaux  proa« 
vent  qn'ils  comparent ,  portent  des  jugemens.  lis  font 
i  cet  égard  plut  ou  moins  laironnables,  plus  ou  motos 
reOemblans  à  rbommes  mais  quel  rapport  entre  leuc 
Cf^iuUté  âe  la  fienne.?  Aucun.  Ceft  principal eçient 
en  étendue  de  crédulité  qu'jli  différent  St  c>(l  peut^-êtro 
ce  qui  didiogue  le  pins  fpécialement  l*homme  de  Vmi^ 
ma!. 

Tome  II.  '  Z 
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Un  hypocrite  fe  donne- 1- il  pour  ver- 
tueux? Il  eft  réputé  tel.  Il  eft  en  con- 
fcquence  plus  honoré  que  Thomme  hon» 
nête. 

Le 'Clergé  le  dît-îl  fans  ambirîon?  Il 
cfl:  reconnu  pour  tel  au  moment  même 
où  il  fe  déclare  le  premier  cprps  de  l'E- 
tat (^). 

•  Les  Evêques  &  les  Cardinaux  fe  difent- 
lis  humbles?  Ils  en  font  crus  fur  leur  pa- 
role en  fe  faifant  donner  les-  titres  de 
Monfeîgneur,  d'Eminence  &  d:-  Gran- 
deur ;  alors  même  que  les  derniers  veu- 
lent marcher  de  pair  avec  les  Rois.  {Co^i- 
di unies  R^ gibus  œqâparàntur. 

Le  Moine  fe  dit  il  pauvre?  On  le  ré- 
puté indigent,  lors  , même  qu'il  envahie 

•la 


(«)  Si  les  Af^ôrres  ne  fe  font  ftmais  donnât  pour  le 
premier  corps  de  TÂtir;  s'i!f  nV>nt  jimtis  prétendu 
.marcher  ï  côté  des  Céfars  &  dcf  ProconfuU;  i\  ftut 
que  le  Çicrgé  ait  une  forte  opiolon  de  la  •  ftopjdîté  hi- 

itJtine  poy^  fe  dhe  bimible  «vec  des  pcétentioiii  C 

rfafcucules. 
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la  plus  grande  partie  des  Domaines  d'un 
Ecac;  tSc  ce  Moine  en  conféquence  cil 
aumône  par  une  infinité  de  dupes. 

Au  refte  qu'on  ne  s'étonne  point  c> 
l'imbécillité  humaine.  Les  hommes  ci> 
général  mal-élevés  doivent  être  ce  qu'ils 
font.  Leur  extrême  crédulité  leur  lailîe 
rarement  l'exercice  libre  de  leur  raifon- 
ils  portent  en  conféquence  de  faux  juge- 
m^ns  &  fo-M  malheureux.  Qu'y  faire? 
ou  l'on  cfl;  indifFérent  à  la  chofc  qu'on 
juge;  (a)  &  uès-lor^ on  eft  fans  atten- 

tîofi 

{s)  Une  opinion  m'c/!-cIIe  îodi/Rtentc 9  Ccft  A 
Jt  bilance  de  ma  raiTon  que  fen  pefe  les  avantages. 
Maïs  que  cette  opioion  excite  es  mol  haine  ,  amour 
ou  crainte;  ce  n'ell  plus  la  raifon.  Ce  font  ra€S  pa?- 
fions  qui  ÎLigcnt  de  fa  vérité  ou  de  fa  faufieté.  Or 
plus  mes  psflions  font  vives  ,  nioios  la  raifon  a  de 
part  à  mon  jugement.  Pour  triompher  du  préjugé  le 
plus  groOierp  ce  n*c(l  p«int  aflez  d*en  fentir  rabfur- 

dite. 

Me  fuii-îe  démontré  le  matin  la  noc-exiftefice' des 
fpcdres?  Si  le  foit  je  loe  trouve  feul,  ou  dans  une 
chambre  t  ou  daqs  un  bois,  l«a  fantômes   &  les  fpcr:- 


lion  &  fans  efprit  pour  la  bien  juger  :  oa 
^  J'on  eft  vivement  afFeSé  de  cette  même 
chofe  j  &  c'eft  alors  l'intérêt  du  moment 
iqui  ipresquc  toujours  prononce  nos  juge- 
mens. 

Une  décifion  jufte  fuppofe  indifférence 
j)Our  la  chofe  qu'on  juge  /^a)  &  deQr  vif 

de 

Jrw  perceront  de  nouveau  It  terre  ou  mon  plancber  ; 
la  friycur  tnefaifirs.  Les  itifoonemeas  les^plus  foU- 
des  ne  pourront  tien  controœt  peur.  Four  étouOeren 
moi  II  crainte  des  cev^nons ,  il  ne  fuffit  pas  d^  m*en 
£ue  piouvé  ]a  non-exiftence  ;  il  faut  de  plus  qoe  le 
raifoBneinenc  par  lequel  j'ai  détruit  ce  préjugé  fe  pré* 
ifeate  Aufli  hnbituellemeut  &  aufli  rapidement  À  ma  iLé- 
inoîre  que  le  préjugé  lui-même.  Or  c'eft  i'œuvte  da 
ijems  &  Quelquefois  d'un  ttè'^  long-rems.  Jufqui  Fcc 
tems  je  tremble  la  nuit  au  feul  nom  de  Tpcdre  <Sc  de 
Xorcier.    C'jcft  un  fait  prouvîé  par  Texpéricnce. 

(tf)  Pourquoi  r£traogcr  eft  il  mcilkut  Juge  des 
Jjecuîésd'uB  nouvel  Ouvrage  que  les  Naiionaux?-Cc/l 
gue  rin.iifférenceiifle  le  jugemcDt  du  premier  ,&  qQ*aa 
moins  dans  le  premier  moment  l*envie  &  le  préjugé  die* 
l^nt  celui  des  féconds.  Ce  n'eftpas  gue  parmi  cesder* 
f)iers ,  il  ne  s^en  trouve  qui  mettent  de  )*orguaîl  à  bien  \c^ 
Xer  «  mais  41s  font  en  trop  petit  nombre  pour  qoeleutlu- 
Hcmenc  Ait  d*abQcd  tacune  influence  fur  celui  du  poblic. 
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de  la  bien  juger.  Or  dans  i'Etat  aéluel 
des  fociétés,  peu  d'hommes  éprouvent 
ce  double  fentiment  de  dcfir  &  d'indiffé- 
rence &  fe  trouvent  dans  Theureufe  po- 
jGtion  qui  le  produit. 

Trop  fer\û!etnent  attaché  à  Tîntérei: 
du  mon^etity  Ton  y  facriSe  presque  tou- 
jours  l'intérêt  à  venir;  &  l'on  juge  con- 
tre révidence  même.  Peut-être  M.  de 
la  Rivière  a-t  il  trop  attendu  de  cette  évi- 
dence. C'eft  fur  fon  pouvoir  qu'il  fonde 
le  bonheur  futur  des  Nations  &  ce  fon- 
dement n'eft  pas  auffi  Iblidc  qu'il  le 
penfe. 


,\ 
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CHAPITRE    XrX 

ISinîérêt  perfuade  aux  Grands 
qu'ils  font  d'une  ejpece  différente 
des  autres  hommes. 


r\  D  M E T  -  0  N  un  premier  homme^ 
Tous  font  de  la  même  mSlfonj  d'ane 
fûmille  également  ancienne  :  tous  par  coa- 
fe'quent  font  nobles. 

Qui  refuferoît  le  titre  de  Gentilhom- 
ine  à  celui  qui  par  des  extraits  levés  fur 
les  régiftres  des.  cîrconcifions  &  des  bap- 
têmes, prouveroit  une  defcendance  en 
ligne  dir^e  depuis  abraham  jusqu^à  lui  ! 

Ce  tfefl:  donc  que  la  confervatîon  on 
la  perte  de  ces  extraits  qui  diftingue  le 
noble  du  roturier. 

Mais  le  Grand  fe  croît-îl  réellement  d'u- 
i^  race  fupérieure  à  celle  du  bourgeois  » 
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&  le  Souverain  d'une  efpece  différence 
de  ccJte  du  Duc,  du  Comte  &c.?  Pour- 
quoiuon?  J'ai  vu  des  hommes  pas  plus 
/brciers  que  moi  fc  dire  &  fe  croire  for- 
.  ciers  jusque  fur  Téchafaud.  Mille  pro* 
cédures  juftifient  ce  fait.  Il  en  efl  qui 
fo.  <:i?oicnt  ne's  heureux  &  qui  s'indignent, 
lorsque  la  foriune  les  abandonne  un  mo- 
inenu  Ce  fentimeni,  diroit  M.  Hume, 
eflt  en  CTX  J'eifer  du  fucccs  confiant  de 
leurs  premkres  entreprîfes  :  d'après  ce 
fuccès ,  ils  ont  dû  prendre  leur  bonheur 
pour  un  effet ,  &  leur  étoile  pour  la  eau- 
fe  de  cet  effet  (a).  Sî  telle  efl:  l'Iiuma- 
iîîtë  ,  faut-il  s'étonner  que  des  Crands 
gâtés  par  Jes  hommages  journaliers  ren- 
due à  leurs  richefTes  &  à  leurs  dignités, 
fe  croient  d*une  race  particulière  (  Z>  ). 

Ce- 

(#)  Deuk  faits^dîtM.  Home ,  itrivcnt  its  toojourt 
tnfctnble.^  L^oiî  ftippofe  nae  4épcnitacc  «écefliire  en- 
tr*eux.  Von  donne  à  Tun  te  nom  de  caufe;  à  Tautre 
ccloi  dVflfct. 

(  ^  )  L'ancîcDoet»;  de  leur  Maifon  cft  fur-f out  che»  - 
à  cetix  qui  ne  peuvent  être  fils  de  leur  mérite. 

Z4. 
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Cependant  ils  reconnoiffent  Adam  pouf 
le  père  commun  des  hommes:  oui;  mais 
fans  en  être  entièrement  convaincus.  : 

Leurs. geftes,  leurs  dxfcours,  leurs  re- 
gards ,  tput  dément  en  eux  cet  aveu  ,  & 
tous  font  perfuadés  qu'eux  &  le  Prince 
ont  fur  le  peuple  &  le  bourgeois  le  droîc 
du  fermier  fur  fés  beftîaux. 

Je  ne  fais  point  ici  la  fatyrc  des 
Grands  (^) ,  mai«  celle  de  l'homme*  Le 
bourgeois  rend  à  fon  vaJec  çout  Je  mé- 
pris que  le  Puiflant  a  pour  lui. 

Qu'au  refte  on  ne  foit  point  furpris  de 
tjouver  l'homme  fujet  à  '  tant  dïï/u- 
fion  (^)«. .  Ce  qui  fcroic  vraiment  fur- 

(a)  SitoQs  ks  hommei  (ont  les  defcenifiit  d*V 
dit»,  s^eofuic  •  il  qu'es  cette  qualité  tous  dahreot  êiie 
égaletnent  confidérés?  Non;  il  eft  dans  ôMire  fociété 
dei  fupérieurs  qu*on  doit  refpeâer.  Mais  eÛ-ce  idx 
grandes  places  ou  k  la  haute  oai(&nce  qu'on  doit  fon 
pttmitt  refpeÂ?  Je  couclurois  en  faveur  dea  grandes 
places.  Elles  ruppofent  dwsnoios  quelque  mérite.  Or 
ce  que  Id  public  a  yraiment  intécét  d'honorer ,  c'eft  le 
fl^sitOb  ■  ^  ^  . 

it)  Lft.pr^ugé  commande-^t-il?  La.  raifon   Te  taii. 

Le 
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ptcnant,  c'eft  qu'il  fe  refulirtlux  erreurs 
qw  flattent  fa  vanité. 

Il  croit  &  croira  toujours  ce  qu'il  aura 
intérêt  de  croire.^  S*il  s'attache  quelque- 
fois à  la  recherche  du  vrai  ;  ?'il  s^ôcçupe 
de  fa  découverte ,  c'efl:  qu'il  imagine  par 
fois  qu'il  eft  de  fon  intérét  de  la  con-' 
noîtœ; 


Le  préjugé  ùît  ea  certains  pays  rerpedet  Toffcièr  de 
gual/ré,   méprifer  Tofficier  de  fortune  &  piéréicr  pif 
cofiféquent  la  natCTance  au  méttte.     Nul  doute  qo'unv 
£tat  parvenu  k  ce  degfé  de  corruption  ne  (bit  piès  ^ 
ft-ruincï 


zr 
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CHAPITRE    XX.. 
Vjntérél  Jc^H  b^narep  h  ^iffi.  dans 


^ 


\J  N  homme  attend-il  /à  fortune  & 
fa  confîdération  d'un  Grand  fans  mérite? 
Il  devient  fon  panégyrifte.     L'homme 
jofqu'alors  honnête  cefle  de  l'être  :  il 
change  de  mœurs  &  pour  aînfi  dire ,  d'é- 
tat.^   Il  defcend  de  la  condition  de  ci- 
toyen  libre  à  celle  d'efclave.  .  Son  inté- 
rêt fe  fépare  en  cet  inftant  de  l'intérêt 
public.  Uniquement  occupé,  de  fon  maî- 
tte  &  de  la  fortune-  de  ce  proteOieur^ 
tout  moyen  de  l'accroître,  lui  paroît  lé- 
gitime,.^ Ce  maître  commet -il  dçjs  inju- 
lliqsSjOpprîme-t-il  fes  concitoyens,  s'en 
plaignent-ils  ?  lis  ont  tort.  ^ 
Les  Prêtres  de  Jupiter  ne  faifoient-ife 

pas 
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pas  adorer  en  lui  le  parricide  qui  les  fai. 
foit  vivre? 

Qu'eft-ce  que  le  protégé  exige  du  pro- 
tefteur  ? puiflance  &  non  mérite*  Qu'eft- 
ce  qu'à  fon  tour  le  protefteur  exige  du 
protégé?  baflefle,  dévouement  &  non 
vertu.     ' 

Ceft  en  qualité  de  dévoué  que  le  pro- 
tégé eft  élevé  aux  premiers  pbftes.    S'il 
cft'  des  inilans  où  le  mérite  feul  y  mon- 
te, c'efl  dans  les  tems  orageux  où  la  né*  • 
ceffité  les  y  appelle. 

Si  dans  les  guerres  civiles  tons  les  em* 
plois  inrportanskfont  confiés  aux  talens,  , 
c'efl:  que  Je  puiiTant  de  chaque  parti  for- 
tement intérefle  a  la  deftrù6lion  du  par- 
ti contraire,  eft  forcé  de  facrifier  à  fa  • 
fureté ,  &  fon  envie  &  fes  autres  pas* 
fions.    Cet  intérêt  prefTant  Téclaire  alors  ^ 
furie  mérite  de  ceux  qu'it emploie:  mais 
le  danger  pafré;-}a  paix  &  la  traîiquiN 
lité  rétablie^  ce  .même  Puîffant  indifFé-  - 
rent  au  vice  bu  à  la  vertu ,  aux  taîens  ou  i 
à  ia  fottire,n^  les  diftingue  plus.  • 

Z  6^'^  Lé  ' 
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Le  mérite  tombe  dans  Faviliflemenr, 
k  vé;îté  dans  h  mépris.  Que  peut-elle 
*lors  en  feveux.de  t'tiumanîte'l- 

j 

\         CHAPITRE    XXL 

Mîntérét  du  Pui/fant  commande  plus 
.  itnpériaufement  que  la,  vériti  aux 
opinions  gjinéralîS.. 


(ont  vante  fanr  cafTe  la  pmffance 
de  la;  vërifé  ^  &  cependant  cette-  puîffan- 
cer  taiK  vantée  efl  (lérile ,  fi  Tintérêt  dl> 
Fi-iiwre  ne  la  féconde.  Qne  de  vérités 
encore  enferrées,  dans  les  Ouvrages  des 
GoEj^ns;,  de  Syducrs ,  des  Machiavel, 
jB^'eiih  feront  retirées  qi»e  par  la  volonté 
^cace  d?iin:  Souverain,  éclairé  &  ver* 
t^reiiaL 11*  ce  Prince V  dît-on:^  naîtra  tôt  ou 
X$9A:i  Soit  b  Jusqu'à  ce  moment  qu'on 
sfg^devs^L.i'on^.veuty.  ces  vérkéis^  com^ 

me 
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me  des  pierres  d'attente  &  des  matériaux 
préparés;  Toujours  eft-il  certain  que 
ces  niatériaux%ie  feront  employés  par  le 
f  uiflant  que  dans  les  poficîèms  &  les  cii» 
confiances  où  les  intérêts  de  fa  gloire  le 
forceront  d*en  faire  ufage. 
-  L*opinion ,  dit-on  ,  eft  la  Reîne  du 
monde.  Il  eft  des  in  dans  où  fans  doute 
^opinion  .générale  commando  a ixSouve* 
raîns  eux-mêmes.  Mais  quVft-ce  que  ce 
.  fait  a-de  commtm  avec  le  pouvoir  de  h 
vérité?  Prouve-t-il  que  Tôpini .)n  gêné** 
raleenfoît  la  produftionî  Non:  l'éxpé- 
riènce  nous  déînontre  aj  contraire  que 
presque  tot^tes  fes  queftions  de  !a  Morate 
&  de  la  Politique  font  réfolnesparleî^orfi 
&  non  par  le  Raifonnable;  &  que  fî  Fo- 
pinîon  régit  le  m^nde-,  c'efl:  à  Ir  longue 
kPuifl&nt  qur  régit  lopinion. 

Quiconque  diïlriSue  les  honneurs  ^,  les 
richefles  &  les  châtimens,  s*iattache  tou-  - 
jours  un  grand  nombre  d'hommes.    Cet- 
te diftributîon  lui  aflèrvit  Jes  efprîcs,  lut 
doame  l'empire  fur.  les  âmes.    Tel  eft:  le 

Z  7 


laoyen  par  lequel  les  Sultans  iégitimeut 
leurs  prétentions  les  plus  abfurdes,  ac- 
coutttraenc  leurs  Sujets  ^honorer  du  tif 
tre  d'efclaws^  àméprifer  celui .  d^hoin- 
mes  libres. 

Quelles  fbnt  les  opinions  les  plus  gé- 
néralement répandues?  Ce  font  Tans  con- 
tredît les  opîmpns  relîgieufes.  Or  ce 
•tfeft  ni  la  faîfon ,  ni  la  vérité ,  mais  la 
violence  qui  les  établit  *  lô.  Mahomet 
veut  perfuader  fon  Koran,  il  s'arme, 
il  flatte,  il  efTraie  les  imaginations.  Les 
Peuplés  font  par  la  crainte  &  réfpérance 
intérefles  à  recevoir  fa  Loi  ;  &  les  viGons 
du  Prophète  deviennent  bientôt  Topioion 
de  la  moitié  de  l'Univers. 

Mais  les  progrès  de  la  vérité  ne  font- 
ils  pas  plus  rapides  que  ceux  de  Terreur  ? 
Ouï:  lorsque  l'une  &  l'autre  font  éga* 
lement  promulguées  par  la  puilTance.  La 
vérité  p^  elle-même  eft  claire  ;  elle  faî- 
fît  tout  bon  efprit^  L'erreur  au  contrai* 
re:  toujours  obfcure ,  toujours  retirée  dans 
le  m^S^  àQ  rincoiî^réiienGblc»  7  devient 

le 
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le  mépris  du  bon  fens.  Mais  que  peul 
k  bon  fens  fans  la  force?  Ceft  la  vio-. 
leflce,  la  fourberie  )  le  hazard  qui^  plu» 
que  la  raifon  &  la  vérité  ont  toujours) 
préfidé  à  la  formation  des  opinions  gé^ 
nérales. 


NV*-^? 


CHAPITRE    XXII. 

Un  intérêt  ficret  cacha  toujours 
aux  Parlemem  la  conformité  de 
la  morale  ^w  Jéjuites  ^  du  Pa^ 
pisme. 


JLiEs  Parlemens  ont  à  la  fois  condam-j: 
aéfa  morale  des  Jéfuites  &  refpcflé  çel* 
le  du  Papisme  (  ^  ).    Cependant  Ja  con- 

f ôir- 

(«0  La  «éxole  pbyfique»  dlfoxt  un  grand  FoUdqne, 
a  fait  de  grând$  cftVffges  che?  les  Na^ons  Luropéecn^: 
mail  If  vérole  mowh  (le  Papisme),  y  ep  r&iç  cuco» 
îe  de  plus  gra&d9. 
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formité  de  ces  deux  morales  efl  fènCble^ 
TmSl  proteélion  accordée,  aux  Jéfuite»,  & 
par  le  Pape  &•  par  la  plupart  des  Eve- 
ques  Catholiques,  *  17.  rer>d  cette  con- 
formité  fraçp^nte.     On  fait  que  TEglife 
papifte  approuva  toujours  dans  les  Ou- 
vrages de  CCS   Religieux  des  maximes 
auflî  favorables  aux  prétentrons  Je  Ro- 
me ,   que  défavorables  à  celles  de  tout 
■gouvernement  :  que  le  Cierge'  à  cet  égard 
fut  leur  complice.     La  moraie  des  Jéfuh 
tes  eff  néanmoins  la  feule  condamnée. 
Les  Parlemens  ft  taîfent  fur  celle  de  l'E- 
gïïfé.    Pourquoi?    Ctff  qu*îls  cni2;nent 
de  fe  compromettre  avec  un  coupable  tîop 
puiflant. 

Ils  Tentent  confufément  que  leur  cré- 
dit n'eflr  point  proportionné  à  cette  en- 
treprife  ;  qu'à  peine  il  a  fuffi  pour  con- 
tre-balancer  cetei  des  Jéfuites.  *  Leur  in- 
térêt en  conféquence  le^  avertit  de  ne  pas 
tenter  davantage  &  leur  ordoniie  d'hono- 
rer le  crime^dans  fe  coupable  qu'ils  ne 
peuvent  pirnii:; 
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CHAPITRE    XXIIf. 

L'intérêt  fait  nier  journellement 
cette  maxime  :  ne  fais  pas  k  autrui 
ce  que  tu  ne.  voudrois  pas  qu'on 
te  fîr. 


Il  ^E  Prêtre  Catholique  perfécutë  par 
le  Calvinifte  ou  le  Mufulman  ,  dénon 
ce  la  perfécutîon  comme  une  infraction 
à  la  Loi  naturelle:  ce  même  Prêtre  eft- 
îlperfécutcur?  La  perfécutîon  lui  paroît 
légitime;  c'efl:  en  lui  TefFet  ifun.faint 
zèle  &  de  fon  amour  pour  le  prochain. 
Ainfi  la  même  aiSlioB  devient  injufte  ou 
légitime  félon  que  ce  Prêtre  eft  ou  bour- 
reau ,  ou  patient. 

Lit-an  Thiftoire'  âes  différentes  fe6le$ 
relîgieufes  &  chrétiennes  ?  Tant  qu'elles 
font  foibles  ,  elles  veulent  qu'on  n'em- 

ploie 
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ploie  dans  les  difputes  théologîques  d*au- 
très  armes  que  celles  du  raifbnncruent  *i8. 
&  de  la  perfaafion. 

Ces  feéles  deviennent-elles  puîffantes? 
De  perfécutées,  comme  3e  l'ai  déjà  die, 
elles  deviennent  perfécutrices.  Calvin 
brûle  Servet  :  le  Jéfuîte  pourfuît  le  Jan- 
fénifte  ;  &  le  Janfénifte  voudroit  faire 
brûler  le  Déifte.  Dans  quel  labyrinthe 
d'erreurs  &  de  contradiéHons  l'intérêt 
ne  nous  e'gare-t-il  pas/  H  ob/curc/c  en 
nous  julqu'à  Tévidence, 

Que  nous  préfente  en  efiFet  le  théâtre 
de  ce  monde  ?  rien  que  les  jeux  divers 
&  perpétuels  de  cet  intérêt  •  19.  Plus 
on  médite  ce  principe ,  plus  ou  y  décou- 
vre d'étendue  &  de^écondité.  C'cft  une 
carrière  inépuifablc  d'idées  fines  &  gran- 
des. 


CHA- 


"^ 
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CHAPITRE.    XXIV. 

Vint ér et  dérbbe  à  la  connoijfanc* 

.  du   Préire   honnête    homme   Us 

maux  produits  par  h  Fapisme. 


L 


[Es  contrées  les  plus  religîeufes  font 
los  plus  incultes.  Vt&  dans  les  Domai- 
nés  eccléfiaftiques  que  iè  manifefte  la 
plus  grande  dépopulation.  Cts  coa* 
trees  font  donc  les  plus  mal-gouvernées^ 
Dans  les  cantons  Catholiques  dé  la  Suifl^ 
régnent  Ja  diCette  &  ia  ftapidîté.  Dans  les 
canioM  Proteftans  l'abondance  &  llndu- 
Ttrie.  Le  Papisme  efc  donc  deftjruâeut 
des  Empires. 

Il  efc  fur- tout  fatal  aux  Nations  qgi 
puiflantes  par  leur  commerce ,  ont  înté- 
lêt  d'améliorer  leurs  colonies  (a),  d*en-^ 

.  cou« 

(  ff.)  Les  cokiakfi  Qftl&iitas  ft  psvpleot  ptr  It  to« 

létaux 
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courager  rînduftrîe  &  de  pe.rfeélionncr 
les  Arts. 

JMzis  chez  les  divers  peuples ,  quî^rend 
l'idole  papale  fi  refpeSaWe?  Lacoutume. 
Qui  chez  ces  mêmes  peuples,  défend 
de  pettfer?  La  parefle  :  elle  y  comman- 
de aux  hommes  de  tous  les  états.  , 

Ccft  par  parefle  que  le  Prince  y  vok 
tout  avec  les  yeux  d* autrui ,  &  par  paref- 
fe  qu'en  certain  cas  les  Nations  &  les 
Mîniftres  chargent  le  Pape  depenftrpour 
eux.  Qu'en,  arrive- t-il?  que  le  Pontife 
en  profite  pour  étendre  fon  autorité  & 
ccHîfirmer  fon  pouvoir.  Les  Princçs  p^u- 
vent-iJs  le  limiter?'  Oui;  s'ils  le  veulent 
fortement.  Sans  une  telle  volonté  qu'oa 
n'imagine  pas  qu'une  Eglife  intolérante 
rompe  elle-même  les  fers  dont  elle  «a* 
chaîne  les  peuples. 

L'intolérance  eft  une  mine  toujours 
chargée  sfous  le  trône  &  que  le  mécon- 
tentement eccléiiaftique  eft  toujours  prêt 

d'allu- 

léranee,  &  pour  cet  efièe  II  fiiuc  y  rappellcr  U  Reli^u» 
aur  Principes  fur  iciquels  Jéfui  Ta  fôoiéc. 
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d'allumer.  Qui  peut  éventer  cette  mine? 
la  philofophie  &  la  vertu.  Auiïï  l'Eglife 
a-t-elle  toujoursdécrié  les  lumières  de  l'u- 
ne &  l'humanité  de  l'autre,  a- 1  elle  tou- 
jours peint  la  philofophie  &  la  vertu  fou» 
des  traits  difformes  (a).  L'objet  du  Clergé 
fut  de  les  décréditer^  &  fes  moyens  fu- 
rent les  calomnies.  Les  hommes  en  ge'- 
néral  aiment  mieux  croire  qu'examiner; 
&  le  Clergé  en  conféquence  vit  toujours 
dans  la  parefle  de  pçnfer ,  le  plus  ferme 
appui  de  la  puilTance  papale.  Quelle 
autre  caufe  eût  pu  fafciner  les  yeux  des 
Magiftrats  François  fur  le  danger  du  Pa* 

Si  dans  l'affaire  des  Jéfuîtes  ils  mon- 
trèrent pour  leur  Prince  la  tendrere  la 

.plus 

(  «,)  Si  la  hain«  qui  s*eibt!e  en  sccufations  vaguet 
prouve  rinnoccnce  de  Taccufé,  rien  nlionore  pins  les 
Pàilofophcs  que  la  haine  du  Sacerdoce.  Jamais  leCIec- 
|é  ne  cita  d^  faits  contr'eux.  Il  ne  les  accofa  point 
de  rafiaOînat  de  Henri  IV,  île  la  fédition  de  Madrid, 
de  -la  cQnfpiration  de  Sr.^Domîngae.  Ce  fut  un  Moi- 
ne dt  non  un  Phllofophe  qui  Vannée  dernière  y  en«> 

I 

coorageoit  les  Noirs  ï  onaiTiictet  les  Blaoei. 


1 
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plus  inquiète;  s'ils  prévirent  alors  I*ex- 
cès  auquel  le  fanatisme  pouvoir  fe  por- 
ter ,îls  n'appèrçurent  cependant  point  que 
de  toutes  les  Religions ,  la  Papille  efl:  Ja 
plus  propre  à  rallumer. 

L'amour  des  Magiftrats  pour  le  Prin- 
ce n'eftpas  douteux;  mais  il  eft  douteux 
que  cet  amour  ait  été  en  eux  affez  éclai* 
ré*  Leurs  yeux  le  font  long-tems  fermés 
à  la  lumière.  S'ils  s'ouvrent  un  jour,  ils 
appercevront  que  la  tolérance  feule  peut 
aflurer  la  vie  des  Monarques  qu'ils  ché- 
riflent.  V$  ont  vu  Te  fanatisme  frapper 
un  Prince ,  qui  prouve  chaque  jour  fon 
humanité  par  les  bontés  de  détail  dont  il 
comble  ceux  qui  l'approchent. 

Je  fuis  étranger  :  je  ne  connois  pas  ce 
Prince.  Il  eft,  dit-on,  aimé.  Tel  eft 
cependant  dans  le  cœur  du  dévot  Fran- 
çois TefFet  de  la  fuperftition ,  que  l'amour 
du  Moine  l'emporte  encore  fur  l'amour 
du  Roi. 

Ne  peut-on  fur  un  objet  fi  important 
réveiller  l'actention  des  Magiftrats  &  les 

eclai- 
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éclairer  fur  les  cangers  auxquels  rintolé- 
ranc  Papisme  expofera  toujours  les  Soa* 
vcrains. 


CHAPITRÉ     XXV. 

Toute  Religion  intolérante  ejl  effen- 
tiellement  Régicide. 


JÏJ  R E  s Qu E  toute  Religion  tSx  intolé* 
rante,  &  dans  toute  Religion  de  cette 
cfpece,  l'intolérance  fournit  un  prétexte 
au  meurtre  &  à  Ja  perfécution.  Le  Trô- 
ne même  n'offre  point  d*abri  contre  la 
cruauté  du  Sacerdoce.  L'intolérance  ad- 
mife,  le  Prêtre  peut  également  pourfuî- 
vre  Tennemi  de  Dieu  fur  le.  Trône  {a)  & 
dans  la  chaumière. 

L*iQ*T 

t 

(  #  )  Si  roa  en  croit  le  Jéftiîte  Stnta? «1  1c  P«i)ç  a 
droit  4c  p«ifilc  JefRoU,;  (Aoffi  dtnt  un  Ttaké  de 


J 
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L'intolérance  eft  mère  du  Régicide. 
Ceft  fur  fon  intolérance  que  VEglifé  fon- 
da Fédifice  de  fâ  grandeur.  Tous  fes 
membres  concoururent  k  cette  conftruc- 
pon.  Tous  crurent  qu'ils  feroient  d'au- 
tant plus  refpeftables  &  d'autant  plus 
heureux  *  20.  que  le  Corps  auquel  ilsap- 

Théréfie  ,   du  fcliisme  •    de  ifjpAflafie  et  àa  pouvoir 
pipal,  Traité  imprimé  k  ^omc  avec  permiïGoa  des  fa- 
périeurs  chez  rbéiitier  Birceliny  LtROty.  en  1626)  ce 
Jéfuite  dit)    „  Si  le  Pape  «  fac  les  Piincet  une  puif- 
,1  fance  diceâive«  il  a  suffi  fat  eux  une  puiflaoce  cor. 
„  reâive.     Le  Souverain  Pontife  peut  doue  punir  les 
,,  Princes  hérétiques  par  des  peines  temporelles:  il  peut 
y,  non  feulement  les  excommunier,  mais  encore    les 
^y  dépouiller  de  leurs  Royaumes ,  A:  afcfoadre  ieuisSu* 
„  jets  du  ferment  de  fidélité:  il  peut  donner  des  cara* 
^i  teurs  aus  Princes  iscapahles  dé  gouverner:  U  le  peut 
,9  fans  Coucile  ;  parce  qqe  le  tribunal  du  ^ape  &  celui 
,,  de  }efu£-Cliri(l.  eft  an  feul  dt   même  tribunal.     Le 
9,  Pape ,  «joute^t-il ,  dans  on  autre  endroit  de  cet  Oik 
,«  vrage,  peut  dépofer  les  Rois»  ou  parce   qoUlt    feat 
f.  Incapables  de  gODvçmer,  ou  parce  qu'ils  (ont  trop 
9,  foibles  défcnfeurs  de  l*E^1ife.    Il  peut  donc  pour  lei 
;^  caufes  fusdltes  de  pour  h  correâîon  de  ^l^enetnpk 
„  des  Rois  punir  de  mort  les  Bégligens"» 
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^artiendroîent     feroît      plus    puiflanCv 

Lei  Prêtres  en  Cous  les  lîecles  ne  s'oc- 

* 

cuperent  donc  que  de  l'accroiflement 
du  pouvoir  *  21.  *  eccîéfiaftique.  Par- 
tout le  Clergé  fut  ambitieux  &  dut  Te- 
rre/    ' 

Mais  l'ambition  d*un  Corps  fait -elle 
néccflarremenc  le  mal  public?  Oui  ;  fi  ce 
Corps  ne  peut  U  fatîsfaire  que  par  des 
aélions  contraires  au  bien*  général.     ïl 
importoit  peu  qu'en  Grèce,  les  Lycur- 
gucs,  le?  Léonidasjles  Tîmolconsjqu'à 
Rome  tes  Brutus,  fes  Emîles,  les  Regu- 
îus  T^flent  ambitieux.     Cette  paffion  ne 
pouvoit  fe  manifefler  en  eux  que  pat  des 
fervices  rendus  à  la  Patrie.'    11  n'en  cil 
pas  de  même  du  Clergé  ;  il  veut  une  au- 
torité fuprême.    Il  ne  pçût  s'en  revêrit 
qu'en  en  dépouillant  les  légitimes  poflcf- 
feurs.     Il  doit  donc  Êjiire  une  giierre  pcr- 
pécueiJe  &  fourde  à  la  puîflance  tempa- 
relle  ,    avilir  à  cet   effet  i' autorité  des 
Princes   &  des    Magîftrats ,    déchaîne* 
J'into1érance;parelkébranler  les  Trônes, 

Tome  21.  Aa  """ 


V  ^ 
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par  elle  abrutir  les  citoyen*  (a%  les 
rendre  a  la  fois  pauvres  (  A  ) ,  parefleux 
&  ftupides.  Tous  les  degrés  par  lesquels 
le  Clergé  monte  au  pouvoir  («prême 
font  donc  autant.de  malheurs  publics. 
Ceft  le  Papisme  qui  doit  un  jour  dé- 

truir^ 
• 

X«)  L*îgoofiiice  des  peuples  eft  fouvent  fonctte 
-âux  Princes.  Chc2  un  peuple  ftupide  tout  Sooveuia 
mtudit  de  fon  Clergé  pifle  pour  jadcment  maudir,  Cs 
A'cft  donc  pis  fsns  caufe  q«e  i'EgUfe  a  hit  de  ia  pdB- 
^jvreU  d'efpvit ,  duc  des  piemînes  venus  cUrédenncs. 
Dans  les  Oavi!ages  de  M.  RouCTw-aa  quels  font  les  mot- 
cSaux  les  plus  loués  des  Dévots?  Ceux  où  U  fe  Eût  le 
^anégyrifie  de  rignoraoce. 

(  5  )  Pourquoi  dans  Ces  ioftiturions  VBgtife  ut  con- 
(blce-t-elle  jaisais  le  bien  public?  Pourquoi  célébrer  lei 
fêtes  &  les  dimancfact  dans  la  (aiton  loelqucibii  pli> 
vieufe  des  moiflbns^  I«*Eglire  ignôie-t-elle  que  dwx 
.ou  trots  jours  de  travtil  fuffifdot  quelquefois  pour  eo- 
.gtanger  un  tiers  ^  un  quart  de  la  récolte  de  diminuer 
rd'autaat  la  difetce   dr  la  ûmiae  /  Xe  Clergé  le  fah  : 

r 

mais  qu^impone  au  ^Aéoie  de  foo  ambition  le  bien  oa 
ie  mal  public  !  Rien  de  coaigtton  entre  riniéb^  eccléûafti* 
>que  iSe  V'm^Ux  national. 


■  ^■'   ■  m 
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truite  cri  France  les  Loîx  &  les  Parle- 
mens:  deflru^lion  toujours  Tannonce  de 
la  corruption  des  mœars  nationales  &  de 
la  ruine  d'un  Empire. 

En  vain  nieroit-on  Tan^bition  du  Cler. 
gé,    Uétude  de  Thomme  la  démontre  à 
qui  s'en  occupe,  &  f étude  de  rbiHoÎTe 
à  ceux  qui  lifent  celle  de  l'Eglife.   «Du 
moment  qu'elle  fefut  donné  un  chef  tem- 
porel, ce  chef  /e  propofa  Thumiliation 
dts  Rois  :  il  voulut  à  fon  gré  dirpofcr 
de  leur  vie  &  de  leur  couronne.     Tel 
fut  fon  projet.    Pour  îexécuter ,  il  fallut 
que  lés  Princes  eux-prêmes  concouruflent 
à  leur  avili/rejnent>  que  le  Prêtre  s'infi- 
nuât  dans  leur  confiance,  fe  fît  leurcon- 
feil  ;  s'aflbciât  à  leur  autorité  :  il  y  réuf- 
fic>    Ce  n'étoit  pôinc   tout  encore;   il 
faltoît  infenfibleraent  accréditer  l'opinion 
de  la  prééminence  de  l'autorité  fpirituel- 
le  fur  la  ^mporelle,    A  cet  effet  les  Pa- 
pes accumulererit  les  honneurs  eccléfîat 
tiques  fur.  quiconque  à   l'exemple  des 
Marmins  j  foumcttoit.  les  Souverains  aux 

Aa  a  Pon- 
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pontifes,  &  fur  ce  point  déctaroît  le 
doute  une  héréfie. 

Cette  opinion  une  fois' étendue  Se  adop- 
tée, l*Eglîf^  put  lancer  des  anathêmcs, 
prêcher  des  Croîfades  contre  les  Monar- 
ques rebelles  à  fes  ordres  (5),  fouffler 
far  -  tout  la  difcorde  ;  elle  put  au  nom 
d'un  Dieu  de  paix  maflacrer  une  partie 
de  rUnivers  (b).  Ce  qu'elle  pat  faire, 
elle  le  fit.  Bientôt  fon  pouvoir  égaîa 
<:elui  des  ariciens  Prêtres  Celtes  qui  fous 
le  nom  de  Druides  csmtnandoient  aux 
frétons,  aux  Gaulois ,  aux  Scandinaves, 
en  excomraunioîent  les  Prînces  &  lesira- 
fHoloient  à  leur  caprice  6c  à  leur  intà-êr. 

•       *  '  * 

Mais 

{0)  'Lt-hnWe-in  tœn^  /kwiîni  annonce  ï-tttégvsi 
'tou!€s  les  prétcDHoBS  de  r£2lire,.&  racccpt&iîoB  de 
.<ctfc  bulîc,'  toute  la  Tottifede  certains  peuples. 

/  b  )  Dans  un  ouvrage  fur  ^^to^éraDCc,  M.  de  Mal- 

iHfaui  ilir ,  qpt  la  Reltg'on  papiOe  comoM  la  tnoraU 

«lanc  ne  |)eitt  fc  fuutenir  <|ae  par  k:  meuRfe  &  let 

fuppli*^.  .  Qtielleliorreuc  cette  propofitisn  B*iarpiTC-t' 

0Si  $^  pou{  Je  .Papisne. 
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Mais  pour  diTpofer  de  la  vie  desRois'^ 
il  faut  s'être  fournis  refprit  des  Peuples* 
Par  quel  art  l'Eglife  y  parvient  elle?- 


G  HA  PI  TR  E    XXVL 

Hes  moyens  employés  par  PEgliJf 
pour  s'affervir  les  Nations. 


c 


MiMi^n^M^ 


E  S ,  moyens  fbnf  fimp]e8.   Pour  etre*'^ 
judéBôndant.du  Prince,  il  falloir  que  fe 
Clergé  tint  {on-  pouvoir  de  Dieu  ;  il  le 
dît  &  Ton  le  crut. 

Pourêtre  obéi  de  préférence  aux  Rois, 
il  falloir  qu'on  le  regardât  comme  infpî- 
ré  par  la  divinité  i  il  le  die  &  Ton*  le 
crut.- 

Pour  ie  foumettre  la.raifon  humaine,  ^ 
Il  falloît  que  Dieu  parlât  par  fà  bouche  j, 
^  le  dit , .  &  Ton  le  crut. 

A  a.  3^  Donc^ 
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Donc^ajoutoit-il,.  çatne  déclarant în- 
îailiiWe ,  je  le  fuis. 

Donc  en  •  me  déclarant  vengeur  de  la 
divinité,  je  le  deviens. 

Or  dans  cet  augufte  emptoî,  mon  en- 
nemi eft celui  du  Très-Haut,  celui  qu'u- 
ne EgHfe  infaillible  déclarô  hérétique. 

Que  cet  hérétique  foit  Prince  ou  non, 
qyelque  foit  le  titre  du  coupable,  TEglî- 
fe  a  le  droit  de  remprïfpnner,  de  Je  tor- 
tufer  (û),  de  le  brûler.  Qu'eft-ce  qu'un 
Roi  devant  TEternel?  Tous  les  hommes 
à  fes  yeux  font  égaux  &  font  tels  aux 
yeux  de  rEglîfe.      ' 

Or  d'après  ces  principes  &  lorsqu'enver- 
'  tu  dé  fon  infaîllîbilké  PEglîfe  fe  fîjt  attri- 
bué Je  droit  de  perfécuter ,  &  en  eue  fait 
ufage,  alors  redoutable  à  tous  les  cito- 
yens,  tous  durent  s'humilier  devant  elle, 
toiis  durent  tomber  aux  pieds  du  Prêtre. 

Tout 

(a)  Si  les  Prêtrts  (a.féoéul  font  fi  crods.  c>(l 

que  jadis  facrificateurs  ou  |>oucherg|  ils  itticnoeot  eo- 
coFc  i*eipiit  de  leur  premier  écar. 


i 
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Tout  homme  enfin  (  quelque  fut  fon 
rang)  devenu  jufficiable  du  Clergé,  dut 
reconnoître  en  lui  unepuîflance  fupérieu- 
re  à  celle  des  Monarques  &  des  Magit 
trats. 

Tel  fut  le  moyen  par  lequel  le  Prêtre , 
&  fe  fournit  les  Peuples  &  fit  trembler 
les  Roi$^  Auffi  par-tout  où  TEglife  éle- 
va le  tribunal  de  ri»quifition  ,  fon  Trône 
fut  au-deflus  de  celui  des  Souverains. 

'Maiy-dans  les  pays  où  l'Eglîle  ne  put 
s'armer  de  la  puilTance  inqnifitive,  com- 
ment farufe  triompha- t-elle  de  celle  du 
Prince?  En  lui  perfuadant  comme  à  Vî^n- 
ne  ou  en  France,  qu'il  regnp.  par  la  Re- 

îîgîon;  queTes  Miniitres ,  lî  u;uycnc  qgC- 
truSeurs  des  Rois, en  font  les  appuis, & 
qu'enfin  l'Autel  eft  lefoutien  du  Trône. 
Mais  on  fait  qu'à  la  Chine,  aux  Indes 
&  dans  tout  l'Orient  les  Trônes  s'aiFermîs- 
fent  fur  leur  propre  mafle.  On  fait  qu'en 
Occident ,  ce  furent  les  Prêtres  qui  les  ren- 
vcrferent  ;  que  la  Religion  plus  fouvent 
que  l'ambition  des  Grands,  créa  des  Ré- 

Aa  4  gi- 
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gicides  ;  que  dans  l'état  aftuel  de  l'Euro- 
pe ,  ce  n'eft  que  du  fanatique  que  les  Mo- 
narques ont  à  fe  défendre.  Ces  Monar-. 
ques  douteroient-ils  encore  de  J'audace 
d'un  Corps  qui  les  a  fi  fouvent  déclarés  le^ 
julliciables. 

Cette  orgaeîlleufc  iMrétention  eût  à  la 
longue  fans  doute  éclairé  ]t$  Princes,  û 
TEglife  félon  les  tems  &  les  circonftan- 
ces  n'eût  fur' ce  point  fucceffiyeinent  pa-i 
r!4  clianger  d'opinioni. 


CHA 
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CHAPITRE     XXyif. 

Les  tems,  où   VEglife  *  CiithoUqia 
hiO)  repofcr  fes  prétentions. 


]Lj'Es?rxt  d'un  fiecle  eft-il  peu  fais 
vorable  aux  entreprifes  au  Sacerdoce  ?Ltt 
kitnieres  philo fophiquci  ont- elles  percié 
dans  tous  les  ordres  de  citoyens?  te 
militaire  plus  inflruit,  eft-îlplus  attaché 
au  Prince  qu'au  CJergé?'  Ee  Souverain 
lui-même  plus  éclaire  s*eft-il  rendu  plus 
refpeaable  à  rEglifeT  Elle  dépouille  fa 
férocité^  modère  fon  zèle  :  elle  avoue 
hautement  l'indépendance  du  Prince-.- 
Mais  cet  aveueft-il  fincere?  Eft  il  Tef- 
fer  de  la  nécefiSté,  de  la  pr-udcnc^  ou  de 
la  perfuafion  réelle  du  Clepgé?  Laprèui-^ 
ve-  qu'en  fe  taifant  •  TEglirc  n'abandonnti. 

Aa5. 
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pas  fes  prétention» ,  c'efl:  qu'elle  cnrçi- 
gne  toujours  à  Rome  la  même  do£lrine. 
Le  Clergé  affeâe  fans  doute  le  plus  grand 
refpeéT pour  la  Royauté.  Il  ve«  qu'on 
l'honore  jusque  dans  les  tyrans.  *  22. 
Mais  fes  maximes  à  ce  fujet  prouvent 
moins  fon  attachement  pour  les  Souve- 
rains 5  que  fon  indifférence  &  fon  mépris 
pour  le  bonheur  des  hounnes  &  des  Na* 
tipns. 

Qu'importe  à  TEglife  h  tjnnuie  des 
mauvais  Rois ,  pouxvb  qu'elle  partage 
kur  pouvoir  \ 

Lorsque-rAnge  des  ténèbres  emportoif 
le  fils  de  Pbomme  fur  la  Montagne,  il 
}ui  dit  :  tu  voi^  d'ici  tous  les  Royaumes 
de  la  terre:  adore -moi,  je  t'en  fais  le 
maîtté.  L'Eglife  dit  pareillement  au 
Prince ,  iois  mon  efclave ,  fois  l'exécu* 
temr  de  mes  barbaries,  adore-moi 3 infpi» 
ze  dux  Peuples  la  crainte  du  Prêtre ,  qu'ils 
croupiffe»  dans  ^ignorance  &  h  flapi- 
dité^;  à  ce  prix  fe  te  donne  nn  Em|^re 
illimàé  fur  tes  Sujets:  tu  peux  être  tyran; 

Quel 
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Qaeltrafté  moaftraeux  emre  ieSacer« 
tioce  &  Je  Defpocisme  ! 
L'Eglîfe  cnfeîgBe ,  dît-on ,  à  rerpcfter 

« 

les  Princes  2c  les  Magiilrats.  Mais  les 
honore.t-ellc,  lorsqu'elle  les  nomme  en 
Efpagne  les  bourreaux*  de  Ton  Inquifition , 
en  France  fes  geôliers,  (â)  &  qu'elle 
leur  ordonne  remprifonnement  de  qui* 
conque  Q6  penfe  pas  comme  elle  ? 

C'efl-  zviliv  le%  Princes  que  de  lescbar- 
ger  de  jâreils  emplois:  c'ed  haXiftles 
peuples  que  de  leur  commander  de  fc 
foumettre  ayx  tyrans  les  plus  inhumains. 
X'Eglife  d'ailleurs  leur  çn  donne^t-elb 
Texemple,  s'hurailie-t-clle  devant  ie^ 
Princes  qu'elle  nomme  hérétiques  ?  * 

Ennemi  fourd  de  la  puiiTance  tempo- 
relle ,  le  Sacerdoce ,  felon  les  tçms  &  le 
caraâere  des  Rois,  les  aénâge>  au  les» 

{a)  Dsni  lei  inijPsCatholiqoeton  yinfbrmefaigoeu* 
f<mcnl  û  ul  p»y»'«n^  cft  CtlHioifte,  s'iJ  va  lei  Dhiun- 
ch(S  à  la  Méfie  r  ^  t^uUeinem  s\i  »  4a  lazd  dasu  i^ia^^ 

Aa6        • 


ififulce.  Di^  moment  où  le  Souverain  cef- 
fe  d'être  fon  efclavc,  Tanathême  eftfui. 
pendu  fur  fa  iête^  Le  Souverain  eft-il 
foible?  l'anathême  cft  lancé:  il  cft  le 
îouet  de  fon  Clergé.  Le  Prince  eft-il 
éclairé  &  ferme  ?  *  fon  Clergé  le  re- 

Le  Pape  fe,  refofe*  aux  demandes;  db 
VaUemàr  Roi  die  Dannemarck^  ce  Roi 
lui  fait  cette  rc'ponfc.  (a)  „  De  Diea 
^,'jf  tiens  la  vie^  des  Danois  le  Koyau- 
„  me ,  de  mes,  Pères  mes  richeffcs ,  de 
„  tes  Prédécefleyra:  la  foi  ^e  je  te  re- 
yy,  mets  par  les  prcfentes»  ûxiL  ne  m*oc- 
'^  troies  ma  demande  **•.. 

'tcï  cft  le  Protocole  de  toat  Prince 
ichxçé  ayec  k  Cour  de  Rome.  «.Qu'on 
la  brave»  ofi>  a'a  point  à  la  redoute;*. 

l>e&P.rêerês  park  molleflc  deleurédob 
cMoa  £bm  pufillanimes^    Ils  ont  la  bar- 

be 

ftmtn^  $  Mt^ii  namf<mèy  ntulHimus  par  prtjtmîsu- 
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be  de  l'honune  &  le  caraâere  de  la  fem* 
ne..  Impérieux  arec  qui  ks  craint,  îb 
font  lâches  ayec  qui  leur  téùfït.  -  Htof 
ri  VIII.  en  eft  la  preùvew    -  .     ' 

Un  atteiuat  conçu ^  mak  manqué ,  efl 
fous  un  te]  Roi  le  (Ignal  de  la  deflruclioa 
entière  des  Prêtres.  Us  Je.  fa  vent,  &  la 
terreur  retidbt  alors  leur  bras.  Sut  qui 
le  levept-ils?  for  des  Princes,  ou  crain* 
iift,  ou  bons*  Qu'Henri  IV  tùi  moînl 
-aenagé  le  Sacerdoce,  il.  n'en  eût  point 
été  la  viaime.  Qui  redoute  le  Clergé  le 
rend  redout^le..  Mais  û  b  puifTance  éfl 
fondée  fur  Topinion  ^  lorsque  !  l'opinion 
S'dfibiblit',  fa  pui&nce  a'efl-elle  pas  dir 
nainuée  ?  Elle  refte  emîere ,  répondrai-je, 
tant  qu'elle  n'efl  point,  anéantie.  Pour 
reprendre  fan  crédit,  iîfuffit  qu'un  Prê- 
tre gagne  la  confiance  du  Prince:  cetîe 
confiance  gagnée,  il  éloignera. du  Mo* 
narque  les  hommes  éclairés.  Ces  hom^ 
uses  font  contre  le  Sacerdoce  les  foutîens 
învifibles  du  Trône  &  de  la  Magiftratu- 
rc.    Une  fois  bannis  d'un  Empire  ,  le$ 

Aa  7  Peu5. 
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peuplas  dirigés  par  les  Pf êtres  ;retçin# 
tient  dons  leur  àneieome  Cupidité  i  &  -jet 
FrÎDces  dans  Jeuar  anciçn  ekka/ngt. 

Peut -être  l'efprit  des  Nations  eft-il 
mlnteiKuit  peu  favorable  an  Clergé.  Mait 
un'  Corps  immortel  ne  doit  jamais  défes» 
^rer  de  foa  crédit.  Tant  qu'il  fubCftei 
il.o*a  rien  pêrdu«  Four  recouvrer  fa 
première  puifiance^  il  ne  fait  qu'épier 
i^ccadon^  fia  faifir  &  mardier  con/lam» 
ment  ifon  but.  Le  refte  e/l  l'œuvre  du 
tems. 

<^uî  joiiic;  comme  lé  Clergé  d'immeo^ 
fes^ridièfles  peut  l'attendre  patiemment. 
Ne  peut. il  plus  prêcher  deCroifadescon«^ 
{r^  les  Souverains  &  les  combattre  à  for* 
ce  ouverte?  il  lui  refte  encore  la  r^iTour* 
ce  du  f^n^tiqiie  contre  tout  Prince  aCes 
timide  pour  in'ofer  établir  la  Loi  de  lato* 
lératîce  Çay 

(a)  P«c-touc  dr  Toit  toitte  pliiQeara  ReUsioas  & 
pluQeors  Tcâcs,  fljiq^  f*^b!^tp««t  ipsfeafibleoifQt  Vuw 
)  r«atre.  Leur  ^1e  pçid  tous  le»  jovrt  dt  foa  âcrêté. 
Il  eft  peu  de  fanatiques  xiù  la  tolétaoce  plinictt  cft 
établie.  ^     . 

j  CHA. 
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CHAPITRE    XXVIIL    - 

Du  terni  ouPEgli/e/ait  reviwe  Jes 

prétentions. 


^^d'uN  Prince  foîble  &  fuperftitieux 
occupe  le  Trône  d^un  grand  Empire: 
qu'en  cet  Empire  TEglife  ait  élevé  le  tri* 
bunal  de  Tlnquifition  :  qu'enrichie  des 
dépouilles  des  hérétiques  &  devenue  de- 
jour  en  jour  plus  riche  &  plus  puiiTance , 
elle  ait  par  des  fupplices  horribles  &  mul- 
tipliés, effrayé ies  efprits^  éteint  le  jour 
de  la  fcience^  ramené  les  ténèbres  de  la 
flupidité  y.  TEglife  y  commandera  en 
Reine  ,  elle  y  fera  revivre  f^%  préten- 
tions ;  le  règne  du  M ooarque  fera  le  Çiq- 
de  de  ta  grandeur  facerdotale,  &  fî-  les 
inëmes  cauiès  produifent  néceflkirement 

les 
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les  tnêmes  effets,  les  peuples  efclaves  de 
KEglif^,.  feçonuoîtronc  en  eUe  unepuit 
fance  fupérieure  à  celle  du  Souveistîn. 
Alors  le  Prîpcc, humilié  &  privé  du  fe- 
cours  de  k$  Peuples  ne  fera  devant  fon 
Clergé  qu'un  Gkoy en  ifolé,^  expofé  au 
même  mépris  9.  aux  mêmes  indignités  & 
au-  même  châtiment  que  ïef  dernier  de  fes 
Sujets.  Que  jcette  conduite  foit  crimi- 
nelle ou  n(9n;  la  fuperfliijon  la  juflifle. 
L'infaillibilité  avouée  d'un  Corps,  légitih 
me  tous  les  forfaits^ 


S    9 
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CHAPITRE    XXIX 

a 

Ées  prétinthns  de  P Eglije prouvées 
.    par  le  finir. 


L 


Es  Goiivérnemens  d'Allemagne  & 
de  France  ont  fouftrait  leurs  Sujet»  aux 
bûchers  de  rinquifitio».  Mais  de  quel 
droit ,  dira  TEglife ,  ces  Gouverûemcns 
mirent- ils  des  bornes  à  ma  puiflance? 
Fut-ce  de  mon  aveu  qu'ils  en  bannirent 
mes  inqui/îteurs.?  nejej  ai -je  pas  fans 
Qeffe  ra'jpellés  dans  ces  Empires?  (a)  Le 

Cler- 

(«)  Dans  ]«8  ^apieri  failli  diex  1^  jKuitey^lt 
Procutcor  géuéral  du  Pafîfmant  d'Aix  »  traovn  fout  le 
50m  d«  confcil  it  confciençe  le  projet  d'une  Inqqift- 
tiQ^l.  Ce  que  lea  Jéfuitçs  aVvoient  pu  faite  en  France 
feus  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  i)a  efpéiQiept  «ppa* 
îpmment  pouvoii  l'exécuter  foui  un  règne  encore  p)^a 
feoraWc. 
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Clergé  d'Efpagne  &  de  Portugal  ne  re- 
garde-t-îl  pas  l'Inquifition  comme  falu tai- 
re ?-  .Les  Prélats  de  France  &  d'AIlema- 
gaë  ont-ilis  cité  ce  tribunal  comme  impie 
^  funefte?  Se  font-ils  féparés de  la  Com- 
munion de  ces  Prêtres  prétendus 
cruels  (s)  ,  p^rce  qu'ils  font  brûler  leurs 

/èm« 

(if)  Ui  Evê^iifs  CQ0€ot  4û  pxfinàfe  exeoiple  fur 
St.  Mfttia.  Ce  PréUt  apprend  que  le  tyran  Ma^cime 
t  fait  périr  riYé'i^ti<lùe  VtikHUcn;  qu'Itbacius  £v(que 
fifplgnol,  hoAine  perdu  de  débauche,  bomme  atroce , 
Inirlgiuot  à.  croal,  a  (mj^s  cet  atiât  de  mon:  il  va 
ireimi  l^axynau,  fl  Iji^i  rfpiéPe^u  que  >  flcligioD  doit 
^Pl^WÇf  le  («Qg  hurn^ia;  il  4ai  rçprocbe  algiemetit  ce 
aime,   "        .    . 

rèçà^nr  le  fî^onf  da  Sr.  Msrtîn  -  Trtv?:,  Îsî  îiéî& 

tiqoe»  n»nt  tfanq4iil!e^  A  fon  départ  les  Kvé^aes  fe. 
côfldéf  d'ithacias,  foUtciteat  de  nouveau  Maxime ,  Teii^ 
gagent  à  retraâer  la  parele  donnée  à  Su  Marlin  v  ^^* 
âcctifent  même  ce  itlnx  d'béréfie  ;  font  prorcrîre  les 
ire(5Îairès:  l^t.  Martin  rspprerid;  il  ne  veut  pins  eom- 
îhani^uer  a^fec  de  tels  perfécutenrs.  Quelque  tems 
après  11  is'idoiicic  î&'dans  refpoîr  de-fiuver  le  refte'de§ 
I^rifdUianiJtles  &  de  fbfpendre  les  perf!cutiqps  rellgieu- 
fcf ,  îl  confent  d'aflitler  avec  ces  Evêques  k  l'ordination 
de  celui  de  Trêves:  il  s'en  repen(  aufli-tôt.    H  attri- 

but 
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fbmblables?  EA*iI  enfin  un  pays  Catho- 
lique où  9  du  moins  par  leur  filence ,  leji 
£vêques  n'aient  approuvé  TJlnquiGdon? 
Or  qu'eft-ce  que  TËglife  ?  L'aflembféç 
des  Ëccléûaftiques.  L'Ëglife  fe  déclare- 
t-elle  le  vengeur  de  Dieu  ?  Ce  droit  de 
le  venger  eil  celui  de  perfécuter  les  hom- 
mes. Or  la  même  infaillibilité  qui  lui 
donne  ce  droit ,  rautorife  à  Féxercer  éga- 
lement furies  Rois,  comme  ibr  le  der* 
joier  de  leurs  Sujets.  •23. 

Maïs  la  Majefté  des;  Princes  ,  dira-t- 
©n,  doit- elte  s'humilier  devant  l'orgueil 
^es  Prêtres  ?  doit-elle  fe  foumettre  aqx 
puniCidDf  inâigées  par  Je  Sacerdoce? 
Pour^quôî  non ,  répondra  l'Eglife  ?  Qtfeft- 
ce  que  leur  prétendue  Majefté?  Un  néant 
devant  l'Eternel  &  fes  Miniftres.  Le 
vain  titre  de  Roi  anéantiroit-il  les  droits 
du  Clergé  ?  B  ne  peut  le  perdre.    Que 

;  le 

*"  .  '    \ 

to  ft  cette  foiàeflè  la  pette  du  doQ  desminçlei^  dE 
àichft  cette  condercendance  un  crime  qull  expie  par 
une  longue  pénitence. 


I   < 
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h  Prince  &  le  Sujet  commettent  le  cr? 
me  de  rhéréfie,  le  même  crime  exige  la 
tneroe  punition.    De  plus  fi  la  condaite 
du  Prince  efl.  la  Loi  des  Peuples ,  fi  fou 
exemple  peut  autorifer  l'impiété  ,  c'eft 
fur-tout  le  fang  àe$  Rois  que  Fintérêt  du 
Prêtre  &  de  Dieu  demandé.     UEglife 
le  verfoif  du-  tems  de  Henri  III,  (S  de 
Henri  IV  *&  TEglife  efl  toujoun  la  mê- 
me. La  do6lrine  de  Bellarmin  e/l  la  doc- 
trine de  Rome  &  des  féminaircs.   ^Let 
^  premiers  Chrétiens,  dît  ce  Dofteut, 
„  curent  le  droit  de  tuer  Néron  &  tàus 
\j  les  -Princes  leurs  perfécuteurs.     S'ils 
',,  fouîFrirent  fans  (fc  plaindre,  c'e  fetl'^u- 
^  dace  &  non  le  droit  qaî  îeur  manqua**. 
Samuel  n'ea  eut  aucun  que  FEglîfe  Ca- 
tholique ,  cette  'époufe  de  Dieu,  •  24. 
n-ait .  encore;     Or  Agag  étoit  Roi  ;  S»- 
myel  ordonne  à  Sattl  le  meurtre  de  ce 
KoirSaul  béfite;  il  efl  profcrît  &  fon 
fceptre  pafTe  en  d'autres  a^fiîns.   Qulnf- 
truits  par  cet  exemple  ,  les  Chrétiens  fâ- 
chent enfin  qu'au  moment  même  où  par 

V     '  la 
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Ijl  bouche  du  Prêtre ,  «  Dku  commande 
Je  fuppUce  d'un  Roi ,  c'eft  au  Chxetk^ 
d'obéir.    Héfuer  eft  un  crime. 


CHAPITRE    XXX. 

.  •  .      -    •         •    ■ , 

Mcs\  frètentiéns:ée  VEglifc  prmvéei 

par  k  faU. 


L 
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Es  mêmes  droits ,  ditTEgllfe,  que 
mon  infaillibilité  me  donne  fur  les  Rois, 
une  polTeflîon  immémoriale  mè  les  con- 
firme. Les  Princes  furent  toujours  mes 
^fclaves  &  j'ai  toujours  verfé  lefang  hu- 
main. En  vain  l'impie  a  cité  contre  moi 
ce  paflage,  „  rendez  à  Céfar  ce  qui 
,,  eft  dû  à  Céfar".  Si  Céfar  eft  héréti- 
que, que  lui  doit  l'Eglife?  la  tnort  {a).  ' 

Eft 

• 

(ê)  Au  dede  de  Henri  HI  at  de  Henri  IV,  des 
Clétnentt  &  ici  Ravailitcii  ,  telle  étoit  la  manière 
tfunt.ki  SorboAiAtt  imeipiâu>ieu  ce  piflaie. 


-  Eft-ce  à  des  Gatholîques  à  lire ,  à  ci- 
ter le«.  Ecritures  ?  PrétendoienMVâ  i'ejc- 
emple  des  Proteflans  &  der  Quakers  eir 
pénétrer  le  fens  &  s'en  faire  les  interpte» 
tes  :  la  Lettre  tue  &  c'eft  refprit  qui  vi- 
yifie«  • 

Qu'à  l'exemple  des  Saints  ^  le  Catho- 
lique hambie  adorateur  des  déa&ons  de 
FËgUfe ,  reconnoifle  fon  pouvoir  fur  le 
temporel  des  Rois,  Ce  Thomas  de  Can- 
torbéri,  ce  Prêtre,  (fit-on,  iatrigaaflr, 
ingrat ,  audacieux ,  fut  lui-même  le  plus 
vif  défenfeur  des  droits  du  Sacerdoce^  & 
ion  zèle  le  place  au  rang  des  Saints.  Que 
les  vils  laïcs ,  que  ces  infeâes  des  ténè- 
bres humilient  leur  raifon  devant  les  in- 

• 

compréhenfibles  Ecritures;  qu'ils  en  at« 
tendent  en  filence  rinierprécadon:  c'eft 
aflez  pour  eux  de  favoir  que  toute  au- 
torité vient  de  Dieu ,  releva  de  fon  Vi» 
Caire,  &  qu'il  n'en  eft  point  d'indépen- 
dante du  Pape.  Les  Princes  Catholiques 
ont  vainement  tenté  de  ië  fouflraire  à  co 
faint  joug  :  eux  «^  mêjnes  n'ont  jusqu'à 

pré- 
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pTéfeot  pa  décermifierJes  hordes  (a)  neto* 
tes  &  précifes  de$  deux  autorïtà.  Qm 
peuveUt-ils  reprocher  à  l'Eglife.  Laiâ* 
connoiflent-ils  pour  infaillible?  Elle  eft 
donc  fans  ambition.  Les  témoignages 
les  plas  autbendques  de  fà  propre  hiftoi« 
re  ne  peuvent  dépofer  continuelle*  En* 
fin  pour  lui  prouver  des  crimes,  les  dé- 
xnonQratîons  les  plus  ckires  font  infiiffi* 
fantes.  * 

L'Europe  nie  msdntenaar  l'infaillibiiiK 
de  rEglife,  niais  etle  n'en  dçutcit  point 
lorsque  k  Clergé  tran^orcok  àut  Ëfpa^ 
gnols  la  cooron&e  4e  Montiézuine/ qu'il 

ar» 

{a)  Ctt  1)oroes  fonuetles  impoffibtefll  €xtr9  Nœ: 
&  fl  les  Prétrei ,  comme  ils  le  difent,  ne  préteMlciit 
qu'à  raatorité  fpkituellett  aux  biens  de  cette  efpece: 

n  fint  quant  à  Tamorité ,  ne  la  leur  laiûèr  ezercjCf 
que  daoi  lea  psyi  dea  âmes  ^  dea  efptitf  • 

Il  faut  quant  aux  bicna  ne  leur  domier  qoe  lea  ploa 
lérieoa  et  Tes  plus  fpiritiiala;  qo*en  ccm^ëqiieçce  toitf 
depuis  le  foaunet  dea  Cordelières  jusqo*ii  TEmpirée^ 
leur  foit  cédé  ;  sssia  que  le  reâe  appaitiennc  aux  Rok 
dt  i  la  RépèUl^iic.  *     -  '-*    ^^' *     - 


576     .     B  E    l'H  o  m  m  k 

armoit;  TOcddem  contre  l'Orieot ,  qvi*'i 
ordonnoîc  à  fas  Saints  de  prêcher  des  Croi- 
fades  &  dlfporoit  enfin'à  fon  gré  dés  Cou« 
tonnes  de  YAùe.  Ce  que  J'EgUfe  pat 
en  Afie  ,  elle  le  peut  en  Europe, 

Quels  font  d Valeurs  les  droits  réclamés 
par  le  Clergé  ?  ceu  ciont  ont  joui  les  Frê- 
•très  de  toutes  les  Religions. 
.  liofs  du  Paganisme  les  dosis  les]^ks 
magnifiques  n'écoient-ils  pas  portés  en 
Suéde  au  fameux  Temple  d'Upfal?  Les 
plus  riches  offrandes  dit  M/  Mallet ,  n'y 
étoient-elles  point  dans  les  tems  de  cala- 
mités^publi^ô^  ou  particulières ,  prodi- 
gi(ées  auj(  Druides  ?  Or  du  moment  où 
le  Prêtre  catholique  eut  fuccédé  aux  ri- 
•cheflcs  &  au  pouvoir  de  ces  Druides , 
ils*eut,  comme. eux,  part  à  tputes  les 
révolutions  de  la  Suéde.  Que  de  fédî- 
lions  excitées  p%r  les  Archevéqucstd'Up. 
fal  !  Que  de  cbangemens  faits  ^ar  eux 
dans  la  forme  du  gouvernement  î  Le  Trô- 
ne alors  n'étoît  point  un  .abri  contre  la 
puiflance   dé   ces   reaûut4j>i^i' Prélats. 


1 
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nemandoient-  ils  le  fang  des  Princes^?  le 
Peuple  fe  hâtoic  de  le  répandre.  Tels 
furent  en  Suéde  Jes  droits  de  l'Eglife,  * 

En  Allemagne  ,  elle  voulut  que  les 
Empereurs  pieds  &  têtes  nus  vinflent 
devant  le  Pape  reconnoître  en  elle  lama- 
tne  autorité. 

En  France, elle  ordôntia  que  les  Rois 
dépouillés  de  leur^  habits  par  les  minir- 
très  de  h  Religion ,  feroienc  attachés  aux 
aute/s ,  y  feroient  frappés  de  verges  & 
qu'ils  expieroîent  dans  ce  fupplîcelescri-. 
mes  dont  FEglife  les  déclaroit  coupables. 

En  Portugal  on  a  vu  rihquifitîon  ce- 
terrer  Te  cadavre  du  Roi  Don  Juan  IV(^) 
pour  Tabfoudre  d'une  excommunication 
qu'il  n'avoit  pas  encourue. 

Lors  des  diflerens  de  Paul  V  avec  la 

Ré^ 

(«)  Le  crîme  3e  ce  Don  Juan  fut  la  défenfe  Yiffc 
•ux  Inqulfiteurs  de  s'apptoptier  les  biens  de  leurs  f  îéli- 
oies.  Cette  défenfe  nYcoit^pts  même  contraire  à  la 
nouvelle  balle,  qu*à  iMnfu  da  Ptihc& Ici  Domiaicaios 
ivoicot  obtenue  do  Pape. 

%mçU.  Bb 
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Republique  de  Vénifc^  TEglifc  aiwithé- 
matîfa  le  Savant  dont  la  plume  vengeoit 
la  République;  elle  fit  plu»,  elle  a/Iàffi. 
na  Fra-Paolo,  &  nul  ne  lui  en  contefta 
ie  droit  {a);  TEurope  fut  Vaftion  & 
garda  un  lilence  refpeftueux. 

Lorsque  Rome  frappa  pareillement  de 
Tanathême  le  Sçigneur  de  Milan  C^}; 
lorsqu'elle  le  déclara  hérétique  &  publia 
des  Croifades  contre  les  Ma/ateftes ,  les 
Ordolaphces  &  Icf  Maniredys  (c)  les 

Puiffan- 

(  #  )  Fra^Paoto  frappé  dHin  coop  de  poignard  ea  di- 
f«nt  fa  Mefle,  tombe  &L  prononce  ces  mots  oôlcVces: 

(^)  Le  feul  crime  dont  le  l^tpe  «ccQfoft  Vifconti, 
c^étoit  en  qualité  deVaflal  de  rEmpice  â'tvoit  pri»avec 
trop  de  2eie  le  parti  de  rBapereor  LoiHa  cle  &iriere; 

Ce  2e1e  fut  déclai;é  hérétique. 

(^)'Le  crime  de  Malatefte,  fut  d'avoir  farpris  Ri- 

.miai.  Celui  des  Ordelaphées  k  des  Manfiredfi  fat  de 
s'être  emparé  de  Faënza  fur  laquelle  le  Pape  s'éloiccr^é 
des  prctcDtioi)!.  Tous  let  Papes  étoient  alors  uforpa- 
>teurs  ^  t^us  leurs  ennemis  dî^clarés  hérétique*.  Cm 
'f  apcs  cepcniaat  (c  ron&flibient  fie  oe  ceftituoient  point 
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Puiffanees  de  l'Europe  fe  turent  &  leur 
fileflce  fut  la  reconnoiflîince  tacite  du 
droit  aujourd'hui  réclamé  par  l'Eglife^ 
droit  exercé  par  elle  en  tous  les  tems  & 
fondé  fur  la  bafe  inébranlable  de  fon  «in- 
faillibilité. 

Or  que  répondre  à  cette  foulé  d'exeth- 
ples  &  de  raifonnemens  fur  lesquels  \t 
Clergé  sippuie  fes  prétentioq??  L'Eglife 
une  fois  reconnue  infaillible  &  la  feule 
interprète  des  Ecritures ,  *  25.  tout  droit 
prétendu  par  elle  eft  un  droit  acquis.  Nul- 
le dédCon  qui  ne  foit  vraie:  en  douter 
eft  une  impiété.  Déclare- 1- elle  un  Roi 
hérétique?  ce  Roi  le  devient»  Le  con- 
damue-t-eUe  au  fupplice?  il  faut  l'y  traî- 
ner. 

Quelque  barbare  ,  quelqu'intolérant 
que  fait  un  Corps ,  le  reconnoît-on  pour 

lu- 

Léon  facceiTeurs  txil  depuis  joui  fans  fcTupnle  de 
cet  bieos  mal  acquit.  Cette  jouiftnce  peut  parolcre  ua 
royfteic  d*ioiquité  :  j*aliii«  micas  croire  que  c'eft  ^ 
ayftcre  de  tWo!ogîe# 

Bb  z 
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înfaîirible,  on  perd  le  droit  de  le  juger. 
Soupçonner  alors  fa  juftice,  c'eft  nier  la 
conféquence  immédiate  &  claire  d'un 
principe  admis.  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  fur  ce  fiijet  &  me  contenterai 
d'cbrerver ,  que  s'il  efl  vrai ,  comme  je 
i'A  die  cî-deffus:  que  tout  homme  ou  du 

-«moins  tout  corps,  foit  ambitieux; 

Que  l'ambition  foit  en  lui  vertu  ou^i- 
<e  félon  les  moyens  divers  par  iesguels  il 

^Ja  fatisfait; 

Que  ceux  employés  par  VEçlife  foient 

toujours  deftruflifs  du  bonheur  des  Nst* 

4ipns^  — 

X^ue  fa  grandeur  fonSée   fur  J'intolé- 

-jance  doive  appauvrir  les  Peuples,  avi- 
lir les  Magiilrats  ,  expofer  la  vie  desSoji- 

/verflins,  &  qu'enfin  jamais  rintérét  du 

^^acprdoce  nepuiflefe  confondre  avec  Yia- 

•térêt  public  : 

On  doit  conclure  de  ces  faits  divers 

^ue  la  Religion  ,   (non  cette  Religion 

.^ûHce  .i&  tqlérante    établie    par    Jefus 

fÇhrift,)  m.aisi:elte  du  P/êtrc,  .celle  au 

nom 
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nom  de  laquelle  il  fè  déclare  vengeur  de 
Ij  divinité,  &  prétend  au  droit  de  brû- 
ler &  de  perfécuter  les  hommes ,  eft  une 
Refigion  de  difcorde  (a)  &  de  fartg,- 
une  Religion  régicide,  &  fur  laquelle 
un  Clfergé  ambitieux  pourra  toujours  éta- 
blir les  droits  homUes  dont  il  a  fi  fou-  - 
vent  fait  ufage. 

Mais  que  peuvent  les  Rois  contre  Tanv 
hitibn  de  i'figlife  ?  Mui  refufcr  comme 
certaines  feftes  chrétiennes  : 

r?^  Ua  qualité  d'infaillible; 

J®.  Le  droit  exclulS"  d'interpréter  leg - 
Ecritures  ; 

30.  Le  titre  de  vengeur  delà  divinké. 

(a)  Sflâ  RTcligron  ctt  quelquefois  1«  prétexte  de» 
f|oubles  &  des  guerre*  civiles,  la  vraie  caufe ,  c*çft^ 
^if-on,  rambitîon  «  J'avarice  des  Chefi.  Majtf  fans 
ïe  recours  d'une  Religion  incolérantc  leur  ambition  n'àr-- 
^roit  point  cent  mille  hm. 


m>  3  cifâ- 
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CHAPITRE    XXXI. 

Dfi  moyens-  d^enebaîner  Vamhition 

ecfléfia/lique. 
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propre  vengeance,  hî  remet-on  la  panî» 
rion  des  hërétîquçs;  la  terre  tic  s'arroge- 
.t  elle  plus  le  droit  de  juger  les  ofienics 
faîtes  au  Ciel  :  ^  26.  le  précepte  de  la 
tolérance  devîent-îl  enfin  un  précepte  de 
réducatîon  publique;  alors  fans  prétexte 
pour  perfécuter  le»  hommes ,  fbuJever 
les  Peuples ,  envahir  la  puîflance  teropo- 
relle  ;  l'ambition  du  Prêtre  s'éteint.  Alors 
dépouillé  de  fa  férocité ,  il  ne  maudit  plus 
ks  Souverains ,  n'arme  plus  les  Ravaîl- 
acs  ^  &  n^ouvre  plus  le  Ciel  aux  régi- 
cides. Si  la  foi  eft  un  don  du  Ciel.Thom- 
Bie  fans  foi  eft  à  plaindre  non  à  punir. 

L'e> 
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-L'excès  de  rinhumanité,  c*eft  de  perfé- 

enter  un  infortuné.    Par  quelfe  fatalité 

fc  k  permet -on,  lor«<iu'il  s'agit  de  Relî- 

gîon  ! 

La  tolérance  admîfe  le  Paradis  n'eft 
plus  la  récompcBfe  de  l'aflaffin  &  le  prix^ 
des  grands  attentats. 

Au  refte  que  le  Piçînce  foît  barbare  ou 
bon,  qu'il  foît  Bufirîs  ou  Trajan,  il  a 
toujours  intérêt  d'établir  la  tolérance.  Ce 
H'cftqu'à  fon  efclave  que  l'Eglife  permet 
d'être  t^ran.  Ox  Bufiris  ne  veut  poinc. 
être  cfdave. 

Quant  au  Prince  vertueux  &  jaloux 
^u  bonheur  de  fc$' Sujets^  quel  doit  être 
^fbn  premier  foin  ?  Celui  d'affoiblîf  le 
■pouvoir  eccléfiaftique.  Ceft  fon  Clergé 
qui  s'oppofera  toujours  le  plus  fortement 
à  l'exécuçion  de  fcs  projets  bienfaifans. 
La  puiflance  fpirituelle  eft  toujours  Ten- 
nemîe  ouvetce  ou  cachée  (^)  de  la  tem- 
po- 

(/f)  Le  Souverain  accorde. t-il  faveur  &  conOdéra- 
^io»  aux  bigoti?  11  fournit  des  armea  à  Tes  ecncmis' 

Bb  4.  ccui 
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porelle.  L'Eglife  cft  un  tigre.  Eft-.il 
enchaîné  par  la  Loi  de  la  tolérance  ?  Il 
cft  doux...  Sa  chaîne  fe  fomptrdk?  12 
reprend  fa  première  fureur. 

Parce  qu'a  fait  autrefois  l'Eglife  ,  les 
Princes  peuvent  juger  de  ce  qrfeUeferoic 
encore  fi  Ton  lui  rendoit  fofl  premier  pou- 
voir. Lçpaffé-doi^  le*  éclairer  fur  J'a* 
venir.      -         . 

Le  Magiftrat  qui  fc  flatteroit  de  faire 
concourir  les  ï^uiffances  fpiritueUcs  &  tem- 
porellçs  au  ihême  objet,  c'eft-i-dire ,  au 
bien  public,  fe  trompçroit:  leurs  inté- 
rêts font. trop  différens*  Il  en  efl:  de  ces 
deux  puiifances  quelquefois  réunies  pour 
dévprcr  Je  même  peuple,  comme  de  dcuç 

ceux  du  dehors  fbnt  les  Pïînccs  voifins;  «ox  du  de- 
dans font  les  Théologiens.  Doicil  iccrolttt  leot 
puiflsnctl 

La  multiplicité  des  Religions  dus  uà  Empist  sfifes* 
raii  le  Trône.  Des  feâes  ne  peuvent  être  cocitenoes 
que^par  d'autres  feâes.  Dans  ic  Moral  comme  dans 
le  Pbyûque .  c'eft  Téquilibu  des  forces  0[iporécs  qui 
l>rgjui{  le  Iepqs^  . 
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Nations  voifines  &  jaloufcsy  qui  liguées 
contre  qne  troifieme,  l'attaquent  &  fe* 
battent  au  partage  de  fés  dépouilles'. 

N^  Empire  ne  peut  être  fagement^ 
gouverné  par  deux  pouvoirs  fuprémes  &i 
indépendans.  Ceft  d'un  feul,  ou  parta-^ 
gë  entre  plufieurs ,  ou  réuni  entre  les: 
mains  du  Monarque-,  que^  toute  Loi  doit^ 
émaner, 

La  tolérance  foutne't  Je  Prêtre  auPrîh-^ 
€e ,  rintolérance  foumet  le  Prince  au  Prê-* 
tïe.  E\le  annonce  deux  puiflanccs  rîva»^ 
les  dans  an  Empire. 

Peut-être  les  anciens  dans  le  partage- 
qu'ils  firent  de  YUmvers  entre  Oromaze* 
&  Ariman  &  dans  le  récit  de  leurs  éter-' 
nels  combats,  nedéfignoient-ils  que  la? 
gtierre  éternelle-  du  Sacerdoce  &  de  ia'> 
Magiftrature.  Lé  regiïed'Oromaze  étoit? 
celui  de  la  lumière  &  de  la  vertu:-  tel^? 
àm  être  le  règne  dès  Loîx.  Le  Règne 
d' Ariman  étcnc  celui  des  ténèbres  &  dii^ 
^rime:  tel  doit  être  celui^du  Prêtre  &  de  s-" 
Ia.ruperfl:ition. 
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Quels  font  tes  difciples  d'Oromaze? 
ces  Philofophes  aujourd'hui  fi  perfécatés 
en  Fraoce  par  Tintrigue  dei  Moines  & 
àtts  Minières  d'Ariman.  Quel  mitne 
feur  reproche- t-on?  aucun»  Ils  ont  au- 
tant qu'il  efl:  en  eux  éclairé  les  Nations; 
îls  les  oat  fouftraites  au  joug  QétnfFaM 
de  la  fupcrftition ,  &  c'eft  pcut-étrei  leurs 
ccriis  qHe  les  Princes  &  les  Magiftrats 
doivent  en  partieJaxQQièn^atiîon  de  ieur 
autoîicé. 

L'ignorance  des  Peuples,  mère  à*une 
dévotion  ftupide>  •  27*  efk  un  pof  on 
quirublimé  par  les  Chymifles  de  la  Reli* 
gîbn,,  répand  autour  du  Trône  les  exèa- 
lisiifbns  monetles  de  la  fuperftition.  La 
feienee  des  Fhîlofophes  au  contraire  eft 
e^  &u  pur  &  facré  qui  loin  des  Rois  écar- 
tiet  les  vapcuxq/  |>ç(U]£ntieIles  du  fana- 
tisme.; 

Le  Friûce^qoîlotiiiiet  lui  &  fon  Peuple 
àEfimpîre  du  Sacerdoce ,  éloigne  de  lui 
Sis  Sujèta  vertueuife.  11  règne,  mais  fur 
îîè^Xi3j^rflîtieuXj.,fttf  des  Peuples  donc 

Tame 


son  EbtrCATioif.  Cb^.  XXXL  587 
fwiiedS  dégradée;  enfin  furies  efclaves 
du  Prêtre.>  Ces  efclaves  font  des  hom- 
mes  morts  pour  la  Fàtrk.  Ils  ne  la  fer» 
vent  ni  par  leurs  talens  »  ni  par  leur  cou* 
rage.  Un  pays  d*Inquifiiion  n'eit  pas  la 
patrie  d'un  citoyen  •  a8.  honnête; 

Malheur  aux  Nations  où  le  Moine 
pourfuit^impuiiéinent  quiconque  méprifë 
fes  légendes  &  ne  croit ,  ni  aux  forcîers , 
ni  au  nain  jaune  ;  où  le  Moine  tratne 
au  fuppUce  V  homme  vertueux  qui  fait  le- 
hien^  ne  nuit  à  perfonne  ^  dit  la  vérités 
SiDus  le  règne  du  fanatisme,  les  plus  ptr- 
fécutés,  dit  M.  Hamc  ^  Vie  de  Marie 
d'Angleterre^  font  les  plus  honnêtes  & 
les  plus  fpîritueli.     Du  moment  où  labi^ 
gf)tterie  prend  en  main  les  rênes  d'un* 
Etiîpire,  elle' en  bannit  les  vertus  &  leS' 
talent:  alors  les  elprîts  tombent  dans  un* 
âffaiflen:ent,  le  ftulpeiut^être  qui  foitin- 
curables* 

Quelque  critique  que  foie  la  fîtuatîbn^ 
d*un  Peuple,  un  feul  grand  homme'  fuffir 
quelquefois  poyr  changer  la  face  des  af^ 

BU  6  fiui^ 
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faires*.  La  gQerœ  *  s'albine  entre  Ta 
France  &  FAngleterre  :  la  France 
s  d'jibcHd  Kavahtage.  M.  Pîtt  eft*  éle- 
vé au  Miaiftêre;  laNaeiôn  Aogl®ife  rc- 
pre2»d  fes  efprits  &  les  Officiels  de  mer 
leur  intjépidkë.  '  Le  lupplice  d'un  Amir 
raf  opcre  ce  changement.  Le  Miniflre 
communique  raSivité  de^fon  génie  aux 
Cbeh  de  fe»  entreprîre&  La  cupidité  du 
foldAt  &  du  matelot  révefflée  par  J'appai 
<^u  gain  &  da  pillage  réchauffe  hxxt  cou.^ 
rage  :.  &  rien^  de  mobf  fètnblaUe  k  lui 
i^àme  que  TAngbis:  du  eommencemenc 
&.  de  la»  jpa  de  la  guerre. 

M:  Pitt  ^.  dka^it-on ,  commandok  à-  des 
hommes  libres^  U  eft  âins  doute  ^îIq 
de  fouffler  r«{})rk  de  vie  fur  en  tel  Peu- 
jiiti,  Dan&  touc  sucre-  p^ys  quel  afage 
fainèrdOi  n^iTQn  puiflànt  deFamoHrpatrîo- 
tîqpçt  Q^^eJî  Ç wnî  un  cîtojyea  identifie 
fî>n  întérêft  avec  Tîntërêt  pubHcjL  qu*amï 
4e;fti'Niiiûn  V  tf  tn:  partage-  la^  gloire ,  la 
hortcc:  &  le^  in&rtuiics^^  u»  lel  hotsme 
j^.^iK-îfcf€.gr©jj«Wr.e^  û.ftfame  fuccom-» 

bc 
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be  ioQs  le  faix  du  inalbeur,.  de  n'ea  ja- 
mais nommer  les  auteurs  ?  SU  lesr  nom? 
me,  il  cft  perdu.  Il  faut  donc  en  certains 
gouverneiaens  qu'un  bon   citoyen  ,    ou 
foit  puni  comme  tel",  au  celle  de  l'être. 
Ueft-on  en  France?  je  Tignore,  Ce  que- 
jfe  fais  ,c*eft  que  le  feul  Miniftre  qui  dans 
cette  guerre  eût  pu  dohner  quelqu*éner-^ 
gie  à  la  Nation    étoit  M.  le  Duc  de 
C^ojfeal.     Sa  naiflance  ,   Ton  courage , 
J^élévation  de  fon  caraSere-,  la  vi-  acité 
de  fés  conceptions  eût  fans  doute  ranimé 
les  François ,  s'ils  euflent  été  ranîmabîcs,  , 
Mais  la  bigotterie  commandoit  alors  trop 
iaipcriejùfcment  aux  Grands.  ♦  29    Telle 
étoit  fur  eux  fa  puiffance  qu'au  moment, 
même  où  la  France  battue  de  toutes  parts, 
fc  voyoit  enlever  fés  colonies ,  on  ne  s'oct 
cjjpoit  à  Paris  quc.de  l'affaire  des  Jéfuî- 
tes  (a)^    L«:oa  ne  s'intriguoit  qac  pom 

eux* 

Té* 

('#)  Lors  deM'tfaîtc  te  Jèïbîtes,  Û  \*ùn  apprenoit 
I  ?«ris  U  pette  d*Dne  bttailîe ,  è  peine  8%n  occapoiV 
oft^ODJotin  '  Le  leiixferoiiti  on  porroic  '  4e' reipulfiair 

Rb  7  àe$ 
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Tel  étoit  J'efprit  qui  régnoit  à  Con/lan« 

« 

dei  béni!»  ?erci.    Ces  Pélref  pour  détoufiicr  le  publie 
de  rcximcn   de  leurs  Conûitutioiu ,  ne  ccfl^nent  de 
«ricr  contre   let  Encyclopédiflet.     Us  sttribuokm  aa 
progrès  de  \n  PbiioTophie  let  mauviû  faccè»^  ûei  cam» 
^ifoet.    Ceft  eue,  difuient^li,  qui  gOte  l'efpMr  île» 
foldsti  &  des  Généraux..  Leurs  dévoee5(  en  étuirut  coit« 
Viincuos.     MiHe  oies  couleur  de  rote  répétaient  la  mê* 
Ine  phtafe;  de  c'était  cependant  le  Fcvph   rré»^  pfailo- 
fophe  det  Anlilois,  &  to  Roi  tocoïc  plus  Fhîiorbphe 
ae  Piu&é  ,  .qui  batcoicnt  ki  Géuénuft  ¥n!i9ais  ^uo^ 
perfoDue  o'accufoit  de  ptailofophie^ 
^  D^autre  part  les  aBiaceurs  de  rancicnneMuOqBeibtN 
tenoient  que  les  infortunes  de  la  France,  éioient  reOiet 
dfiKOÛt  prit  pour  les 'Boùfi<mS  ft  It  Mu&quc  Italienne. 
Cette  Mullgiie  y  frkm  eujL ,  «voit  entièrement  cortost» 
pu  les  mcsurs.    ]*étois  alors  i  Paria.  On  t^imagine  put 
coîTiWen  de  pareils  ptopos  tenus  parce  que  lés  Frao. 
çoi«  appellent  leur  bonne  compagnie ,  les  Kudoicm  ^* 
diccûet  aux  étrangers. 

Le  bon  iena  étoir  cfte^  presque  tctatet  la  grandes 
Biuics  «  traité  iâlmpiété*     ËIDbs  ne  patlolem  qoe  ê» 
R,  P.  Betthier  ;  ne  mefaroieot  le  mérka  d'un  hQoaw^ 
fB0'fi)r  réfiiiTeur  de  foo  Miflêl. 

Dans  toute  oraifon.  funèbre.  Ton  ii>  parlok  jamaii 
que  de  la  dévotion  du  décédé  &  Um  Panégyrique  fe 
léduifoit  à  ceci.    Otft  fia  U  Grand  um  Uué^  étmè 
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tfeopte,  lorsque  Mahofnet  fécond  en  fâî« 
/bit  le  fiege.  La  Cou»-  y  tenoît  des  Con- 
ciles dans  le  tems  même  que  le  Sultanes; 
prenoît  les  faubourgs; 

La  bigottcrie  rétrécit  Tefprït  du  citp- 
^to:!»  tolérance  l'étend.  Elle -feule 
peut  dépouiller  le  Fr^çoîs  de  fa'  dévote 
férocité. 

Quelque  fuperflîtieufc ,  quelque  fiwati* 
que  que  foit  utie  Nation ,  fon  caraftere 
fer»  toujours  fufceptible  des  dîverfes  for- 
mes que  lui  donneront  fes  Loix ,  fon  gou* 
vernement^  &  fufrtout  l'éducation  publi- 

que» 

tm  imHçil/i  quf  ies  Mointt  aVêiiHl  toujêurt  ment  far 

PoîQt  de  natiKlemenr  ou  de  fermon  dont  la  Su  ne  fat 
iFgvirée  par  un  trait  de  fatyfe  contre  les  Philorophes 
ft  let  Encyclopédiftes.  L«s  Prédicareun  vers  la  fin 
delçurf  difcoms  ^avançoieot  fur  le  bord  de  lenrcbaK 
te,  comme  les  Caflralt  fat  le  bord  do  tk^âtre^les 
uns  pour  ftiie  leur  épigramme ,  *  les  autres  leur  point 
d'orgue»  Cn  cta  d'oubli  de  7a  ptrc  des  Prédicateurf , 
e»  leur  eôt  deoiend^  répi^ramcae,  comme  aux  Af le- 
vant \%  «apriole* 
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que.  L'inflruftion  peut  tout;  &  fi  j'ai 
dans  les  ferions  précédentes  ù  fcrupuJeiz* 
fement  dëiaillé  les.  maux  produits  par  une 
ignorance  dont  tant  de  gens- fe  déclarent 
aujeurd'hui  les  prorefteurs ,  c'étoit  pour 
£aire  mieux  fentir  toute,  rimpoiunce  do 
Téducation.. 

Quels  moyens  de*la  perfeftionner? 

Féut  être  cflt-il  des  fiecles  où  content 
d'eçquiiTer  un  grantl:plan,j^^xi ne  doit  pas 
fe  flatter  qu'il  s^exéCute. 

Ceft  par  T  ex  amen  de  cette  queftioD- 
qùe  je  ternoinerai.  cei  Qwvr^ge». 


KOTJSS 
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NO  T  ES. 

X«  La  conttidiâloQ  révolte  rignorant.  Si  l*hofiimt 
écliifé  la  rttppone,c*efl  qu'ex amioateor  fcrapuleux  de 
lui-mâioe»  il  s*eft.fQnvettt  furpris  en  erreui.  L'igno» 
tmvnt  fent  point  le  befoin  dt  Tiniltuâion.  Il  croie 
tout  favoic.  Qui  ne  s'examine  point»  fe  croit  infailU- 
ble  y  &  c^eft  ce  que  fe  croient  la  plupart  dei  bommca  dC 
fur-toot  le  petit  maltie  Fnnçoii.  Je  l'ai  toujours  va 
a'étonner  de  Ton  pen  de  fticcès  chez  i'fitrmger.  De« 
vxoit«â  IfDorer  çuo  poar  fe  £ur»  entendre  dans  lea 
éciielles  du  Levant ,  a'il  faut  parler  la  langue  Franqne, 
il  faut  pool  fe  faire  entendre  de  l'Etranger  parler  la 
langue  4n  lion  fens,  d|^  qu'un  petit  uMdtre  y  paroltra 
roojours  lidicale,  tant'quïu  latagage  de  1»  raifon»  il 
iubilituqa  le  jargon  à  la  mode  en  fon  payfc 

2.  Les  vétit^i  généraica  éclaipent  le  PnUic  fans  o^ 
fenfbr  peifomielkflaaac  l'homme  en  plae«  »  poutqpoi 
donc  Blexc2te«t-il  point  les  Ecrivains  à  la  recheicbe  de  ces 
fortes  de  vérités?  C'eft  qu'elles  contre^fent  quelque- 
fois  fea  projets. 

3.  Ce  n'cft  point  m  Théolo|ie  la  nouveauté  d'une 
opdBion  qui  révolte,  mais  la  violence  employée  pour 
la  fjiixe  recevoir.  Cette  ^iolence  a  dans  les  empiras 
quelquefois  produit  des  commotions  vives.  Une  ame 
fiobre  6c  élevée  fouticnt  impatiemment  le  joug  avilUTanc 
du  Piètre  d£  le  petfécuté  Ce  venge  toujours  du  perféeu^ 
tcuc»    L'homme ,  ditMacfaiavel  »  a  droit  dai^ouc  peu- 

fer. 
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fo,  de  tout  dire,  de  tout  écrire,  œiis  non  diapofer 
lêf  opioioni.  .  Qot  le'Théologîeii  flM  pcifuade  ou  ce 
eoBvainqoe ,  flC  qii*il  ne    piéteide  f  oint   forcer  ai 

ccosnoct* 

'  4.  La.fimle  HeligUm  intolénble  eft  noe  Reh'iiooir 

•tolérttite.    Une  telle  Rttigion  devenue  It  plm  pmflTia* 

te  datii  un  Svpife,  y  illomeroit  les  fisnAeiux  de  U 

guérit  &  le  ^ongeroic  daot  àa  rrcml^  $  dei  cilt* 

Mitéi  flmt  dOBlire, 

5.  Lei  PtiAceitront-iUiidifi'éim  ai»  ^putcsjbéo- 
lo|iquetf  Lei  oriaeilleiix  Doâeun  epiès  a'écreditbici 
dci  ittjurcf  f  s'enooleât  d'écrite,  faas^w  liif«  Le  oé* 
prii  public  ievr  topofe  flietice. 

^.  lifL  Uiafliieut  prudeat  lill  \ouîouts  prof ofn 
pir  qQelqii.*£crivaio  célibte  y»  Lois  noiweViei  qut 
v^  établir.  Cet  Loii  tet-eUes  fi>ui  le  oom  de  cd 
auteur  qualfue  teat  eipoittea  à  la  critique  putiiquet 
Si  1*60  kf  )ug«  boonéf  dt  quV}D  ica  leconooifle  poof 
:tettef  f.ott.  les  ngàt  fos  frarmuieR..  1 

7»  Un  MiaifUe  iUt«il  une  Loi  V  un  Pfiîlorophe  dA 
600vre»t-il  une  vérité  I  jusqu'à  ce  que  l'utilité  de  cetd 
Loi  dt  de  cette  vérité  foit  avouée,  tout  dtun  H 
ta  butte  à  lleavie  ft  à  la  fottift.  Leur  foci  c 
dam  eik:  rtés-difl|Stem  :  le  IHalfiti  armé  da  la  p 
faac»  n*ell  eipaU  qu*à  dea  raiUeriet  :  mais  le  Phil 
pbe  fane  pouvoir»  Teû  è  des  per(ku(ioos. 

8^  On  entend  vanter  toai  le»  jours  rexee1ler.ce 
-certaini  établlflëmeiis  étrangers,  ma/s  ces  écabliiPrni 
•joute»t-oo  y  ne  font  pat  compatibles  avec  telle 
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de  gODVeracm.eiit.  Si  ce  fait  tû  vtti  dans  quelques  eu 
parficoljefg.  il  tû  faox  dioi  la  plupart.  La  procédQ« 
ifr  crimioellc  Angloife  c(l*€]le  la  plna  propre  h  protéger 
nofloceacef  Pourquoi  Ica  François,  les  AUeraands  & 
ici  Italiens  ne  rtdopteat-ila  pas? . 

9,  Les  Pftoces  changent  JoamcUement  les  Loix  da 
comioerce.    Celles  qui  regleoe  la  perception  des  droits 
&  des  Impôts.    Ils  peuvent  donc  changer  égalehient 
tonte  Loi  coatrtirc  an  bien  puhUe.    Tiajan  croée-il  le 
gouvernement  Hépohttcaio  préRrabte  an  Monarchique? 
il  offre  de  changer  la  fimae'  do  gonvememeot:  i!  of- 
fre la  Ubetté  aux  Rotnains  dl  la  leur  aotoit  rendue  a*ilt 
euOèot  voulu  l'accepter.    Une  tdte  adion  mérite  fans 
doute  de  gjrands  éloges.    £l1e  a  ftnpp^  l'Univers  d'ad^»^ 
inlration.    liais  eil*e»e  suffi  fnmatorelle  qu'on  rima* 
ginel  Ne  fent-on  pas  qn^en  hrlftnt  les  fers  des  Romains 
Tf ajan  confervolt  la  pins  grand»  amoriti  f«r  un  Veopla 
affranchi  par  fa  générofitd;  qu*ii  eût  alors  tend  de  !*•* 
nonr  dk  de  ht  r^connolffânce  prtsqu*  toot  le  pouvoli 
qu'H  devoir  à;  la  force  de  fes  Armées.   Or  quoi  de  plus 
flatteur  que  le  iiremier  de  ces  pouvoirs  !^  Peu  de  Princes 
ont  imité  Trajan.    Pen  dliommes  ont  fait  à  l'intérêt 
général  le  facriice  apparent  de  leur  autorité  particulit- 
rc  :  j'en  conviena.    Mais  leur  exceffif  amour  du  Dcfpo- 
tîjmc  eft  quelquefois  en  eux  moins  Tcfifet  d'un  défaut  dû. 
venu  que  d'un  défaut  de  lumière.. 

lo.  Il  û'cft  qu'une  chofc  vraiment  contraire  â  toute 

efpecc  de  conftiwtloif,  c'eft  le  malheur  des  Pcu£îes. 

Uur  commande-t«4»  9  On  tf«  pM  droit- de  leur  nuire. 

r  Un 
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Un  Prlace  cootraâe-t-il  fciemment  un  traité  défavan- 
tagcux  à  fa  Nation?  il  exccde  fou  pouvoir;  il  fc  tend 
coupable  envers  elle. 

Uo  MonarqUf  n*cft  iamais  qu*au  dfoit  de  Ces-  •acê- 
tres*  Or  toute  fouveraineté  légitime  prend  fon  origice 
dan9  réIeâiOQ  &  le  cboiz  libre  du  peuple.  Il  eftèauc 
évident  que  leMagiftrat  fuprêine  quelque  nom  ^Q*on 
lui  donne ,  n*e(l  que  le  premier  <:ommis  de  fa  I^atioa. 
Of^nu^  commis  n'a  droit  de  contracter  au.  déf^itmxag^ 
de  fes  commcttsns.  Lb  fodété  m$me  peut  ioojouts 
réclamer  contre  fis  propres  engagemeas  â*ils  loi  font, 
trop,  onéreux. 

Que  deux  Peuples  concluent  esfr'eux  on  Trafré;-  ih 
&*ont  comme  les  particaliers  d'antre  ob^et  en  vue  que 
leur  bonheur  de  leur  avantage  fécipfoqoe-  Ceue  réc^ 
PKKité  davaotages  n*exine.t-eUe  plps?  de  ce  momenc 
le^  traité  e((  nul  ;  l^in  des  deux  peut  le  rompra.  Le 
ûxik'àifNon  t  s*il  n*en  téfHlte  pour  lui  qu'on  doov 
m*ge  peu  conOdérabie,  Il  eft  alors  plus  avantageux 
pour  lui  de  fupporter  ce  petit  dommage  qoe^*étieie« 
gardé,  cumme  trop  léger  infraôeur  de  fes  engagement 
Ot  dans  les  motifs  ibémes  qui  font  alors  obfentt 
fon. traité»  crî  apperçoit  le  droit  qu*a  toute  Nitionde 
raonnller ,  s'il  devient  entièrement  dedroâif  de  fcn 
bonbenr.  / 

II.  Dans  les  pays-  despotiques^' fi  1^ militaire  ell 
intérieutement  haï  &,  méprifé^  c*efV  que  le  Peuple  oe 
voit  dans  -les  Beys  drôles  Pachas  que  fes  geôliers  ^ 
i£s  boucteaio. .  Si  da&l  les  Républiques  Grecques  &  Ro> 
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m&inei  «  le  ioldat  au  contraire  étoit  aimé  flt  rerpcdéi 
c*e{l  qu*9rmé  contre  rcrnlemi  commun ,  il  u*eût  point 
mncfé  contre  fef  compatriotes. 

12  Stiffîril  qu*dn  Sultan  commtnde  en  vertu  duBQ 
Loi  pour  rendre  fon  autorité  légitime?  Non:  un  ufur 
patear  p«r  uhe  LoiexprefTe  peut  fe  déclarer  Souverain» 
dira-t  on ,  20  tne  après  que  fon  uturpation  eft  légitime* 
Une  telle  opinion  eft  abfurde.  Nulle  fociéré  Icffs  de 
fon  établiflèment  n*a  remis  ni  pu  remettre  aux  maioi . 
d'na  homme  le  pouvoir  de  difpofer  à  fon  gré  des  biens, 
de  la  vie  fit  de  la  liberté  des  citoyen?.  Toute  autotité 
arbitraire  eil  one  ufurpation  contre  laquelle,  ua  Peu-, 
pie  peut  toujours  revenir. 

Lorsque  les  Romains  vouloient  énerver  It  courage 
d\iQ  Peuple  »  éteimdre  fes  lumieKS ,  avilir  fon  ame ,  le 
retenir  dans  la  feiviiude  ,  que  ftifoient  -  iti  ^  ils  luî 
donudient  un  Defpote.  C'eft  par  ce  moyen  qu'ils 
s'afTervirent  les  Spartiates  Se  les  Bretons.  Or  toute 
confiitution  imaginée  pour  corrompre  les  moeurs  d*UQ 
peuple  ;  toute  forme  de  gouvernement  que  le  vainquent 
impofc  à  cet  effet' au  vaincu  ,  ne  peut  jamais  être 
citée  comme,  jufte  &  légale.  '  £(l-ce  un  gouvernemenc 
que  celui  -ch  tout  fe  réduit  à  plaire  ,  i^  obéir  an  SuU 
tan ,  où  Ton  rencontre  çà  de  là  quelque  habitant  ft  pas 
DQ  citoyen. 

Tout  peuple  gémiiT^nt  fous  le  joug  du  povoir  arbf. 
traire  a  droit  de  le  fecouer.  Le  Loix  facrées  font  les 
Loix  conformes  à  Tintérét  public.  Toute  Loi  contraire 
U*çft  pas  une  Loi  c'eft  un  abus  légal. 

13*  Un 
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13.  Un  Dcfpotc  r'i  p.is  reçu  Je  U  Niture  les  lir. 
C€S  nécefliites  pqur  foumcttrc  loi  fcul  une  Nttion. 
U  ut  l'iOervit  qa'l  l'aide  de  fcs  Jinifigiret ,  de  fâ 
Soldtts  6e  de  foa  Armée,  DépIaîMl  à  ceue  Armées 
Se  révokc-r.elIe  ?  alors  privé  de  fon  fomico ,  il  eft 
fiM  force.  Le  fceptre .  échappe  de  fea  miai,^  il  eft 
^ondamçé  par  fes  complices.  Od  ne  k  juge  point» 
on  le  tuf.  Il  en  eft  autrement  d'an  Prince  qui  reine 
fous  rtototité  des  Magiftrats  dC  des  Loir.  Stppofoni 
q*u*il  commette  un  aimt  puniflàble  par  ces  mêmes 
£oix,  il  éft  du  moins  entendu  dans  fes  défendes,  & 
là  lenteur  de  la  procédure  Ini  laiOè  toigoors  le  tms 
de  prévenir  fon  jugement  en  réparant  fa  îojaûica. 

Le  Prince  fur  le  trône  d*tme  Monarcbie  modérée 
eft  toujours  plus  fermemqit  affis  que  foi   celui  da 

14.  La  indice  du  Ciel  fot  toujours  un  myftere. 
L*£gUfe  pcnfoit  suttefoia  que  dans  les  duds  00  les 
bailles  Dieu  fe  rangeolt  toujours  du  côté  de  l'oflènié. 
L'eipérieocc  a  démenti  riîgUfe.  L'on  fait  que  dans 
les  combtts  pirticuliers  le  Ciel  cil  toujours  du  côté  du 
plus  fort  &  du  plui  adroit,  &  dans  les  combatt  iéné- 
rauK»  vdtt  cût^  des  meilleures  troupes  &dap\ftt\iaVik 

Cénérsl. 
X5,  Peu  de  Philofophet  ont  nié  résidence  d*aQ 

Dieu  phyflt{ue.    n  H. eft  une  cauTe  de  ce  qui  eft,  & 

„  cette  caufe  eft  inconnue  ".    Or  qu'on  lui  donne  le 

nom  de  Dieu  on  tout  tutre:  qu'împotiel  Les  difputes 

à  ce  fujet  ne  font  qoc  des  difputçs  de  moti.    u  n*ea 
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tîi  pis  ilnli  du  Vitu  moral.  Voppofition  qui  s'eft 
toujoaif  trouvée  entre  la  jttdice  de  1»  tem  dt  celle  da. 
Cie]  eo  «fooveoc  hit  nicc  l'exificDce.  D'aiUcuri,  t-t« 
on  dit  I  quV(l-cc  que  Ir  Morale  I  Le  recueil  des  c«n« 
vefitions  qu^  les  befoins  réciproques  dei  bomme^  lei  coi 
fi^ccfljré  de  contraâec  entt'eux.  Or  comiaeiu  faire  ua 
Dieu  de  Toeuvre  dés  liomBics? 

l6.  La  preuve  de  notre  peu  de  foi  tS  le  jnépril 
ceonu  pour  quiconque  change  de  Religion*  Rica 
fans  doute  de  plus  louibJç  qie  d'abacionncr  une  erreur 
pour  C0brafîer  la  véiiié.  ObU  n«ic  uonu  uirtvo  iqé^' 
pris  pool  2ef  flou  veaux  convertis  9  De  la  conviâioa' 
olifcare  Qù  Von  cù  que  toutes  les  Religions  font  éga« 
lement  ftuilèf  Qc  que  quiconque  en  cbinge,  t*y  4étcr«' 
mine  par  un  iniùêt  fotdide  ^  par  cooféqueut  n^épr^^' 
fable 

Xf.  Si  la  Morale  des  Jéfuites  eût  été  Vœuvre  d'un* 
La!«  ,  elle  ttt  été  condaincéé  aulfitôt  qu*iinpriméc^ 
Il  n*«(l  point  de  perfécutions  que  n'eAt  éprouvées  fon 
Anceur.  _  '* 

Saaa  Ici  Pirlemena  cette  Morale  néanmoins  étoie  eir 
France  la  feule  généralement  enfcignée.  Les  Evoques 
l'approuvoient.  La  Sorbonne  craignoii  les  Jéfuirer. 
Cette  aainte  rendoit  leurs  principes  rcfpcdables.  En 
cas  pareil  ,  ce  n>ll  pas  U  choTc  ,  c*eft  TAuteuf 
qne  le  Clergé  juge  ,  il  eut  toujours  deux  poids  élt 
deux  xncfures.  St.  Thomas  en  eft  un  exenapic.  Mav 
chiavel  dans  fon  Prince  s'avança  jamais  les  propoO- 
tlons  que  ce  Saint  enreigne  dans  ton  Commentaire  (br  W 


dnqaicme  ées  Politiques  Texte  ii.  Voyez  fe^  propre; 

mou. 

-„  Ad  Stlvatlonem  tyramiidîs ,  excelicatei  impotec. 
1,  tiA,  vel  diWtiis  interficere;   quia  taies  pcr  potcn- 
tf  tiatn  quaœ  habent ,  poflunt  infurgerc  contra  tyran. 
^  bUm.    Iteram  expedit  interficere  Sapientei.    Talej 
19  enim  pet  fapicntiam  eorum,   poiTunt  invenite  viai 
)i  ad  ezpellendasi  tyrannidem.     Nec   fcbolti ,    nec 
gy  aliaa  congrc^ationes  pet  qaai  contingit  VKare  cfrca 
,)  fapientiam  permittenâum  eft.      Sapieates  coin  ad 
^,  magna    inclinaiftur ,    ^  idco  magnanimi    (but  ft 
^  talea  de  fiicili  infurgunt'     Ad  falvandam  tyrannideia 
,,  oportet  quod  tyranous  procorerUt  fubdicf  imponant 
PI  fibi  iuvicem  crimina ,  &  toibem^^fe  i^oa ,  ut  amfdis 
^  amicum ,  8t  populus  contra  divitts ,  "<&(  dWltea  vat^t 
„  fe    dilTentiant.    Sic   «nim  minus  poterant  infargê* 
$f  re  proptet  eorum  diviGonen.    Oportet  etiam  fubdi* 
^  tos  fiicere  paupcres  ;  ûc  enim  minus  poterunt  infar- 
y,  gete  contiâ  tyrannum.     Procteanda  ToAt  veâigaUa , 
,9  hoc  eftvcxaâionea  muUs  magnae;  fie  enim  cttô 
I,  poterunt  depauperatl  fubditi.    Tyiamlus  débet  pio- 
n  curare  bella  inter  fubditos  vel  etiam  exltaneos  ^  ità 
p»  Qt  non  poifint  vacare  adaliquid  traâandutù  contra 
f,  .tyrannum.  Regnum  falvatur  pec  amicos.    Tyrannns 
^  autem  ad  falvandam  tyrannidem  non  débet  coofidcre 
,,  amicis*'.    Texte  la.  ^  il  ajoute»  ^ 

^  Expedit  tyrannui  ad  falvandam  tyrannidem  quoi 
fi  non  appareat  ful^itis  faeyuf,  feu  andelit.  Nam 
w  fi  appateat  fsevus»  teddit  fc  odiofum.    Et  hoc  a«- 
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^^icm  faciliat  infur^unt  in  eum,  fcd  débet  ft  rcdâctc 
„  revercndiin)  prciptcr  excclltniiam  alicujujboni  cxcc?- 
I,  IcDd's.    Revcfcntia  cnîm  dcbctm  bono  cxccUrnti;& 
y,  fi  non  habcat  booum  illud  ;xcc11en9«  dtbeV  fimu^are 
„  fe  hâbcre  iîlud.     Tyrannus  defect  fe  rcdJcrc    talent 
„  ut  vidcalttt  fubditii  ipfnm  ex-ccllcic  iu  a!ii[uo  bor.tï 
s,  «ceUcnti  in  quo  ipfi  ;dcficiùnt,  ex  quo  ei:m    rcvc- 
^,  xentur.    Si  non  babcat  virtutcs ,  fccundum  ^criiatcm 
^  fîciar  ut  opinent ui  babere  cas  *'. 
Voici'  la  ttaduftion  d^cc  pafTage  par  NiuJé. 
„  Pour  maintenir  la  tyrannie,  il   faut  faire  njounl 
,,  le$  plus  puifTaRS  &  les  plut  riches,  parce  que  de  tc/s 
I»  fCDS  Ct  peuvent  foukver  contre,  le  tyran  par  le  mô- 
„  yen  de  l'auioiité  qu'ils  ont.      Il  cft  aufTi   néaffair^ 
„  de  fc  défaite  des  giant^i  cfpriti  62  àts  hommej  fï* 
„  vaji»,  parce  qu'ils  peuvent  trouver  par  leur  fdence 
„  îea  moyens  de  ruiner  la  tyrannie.  Il  ne  faut  pas  mé* 
„  me  qu'il  y  air  des  écoles,  ni  autres  congrégations  pet 
,,  le  oîoyea  desquelles  on  puifle  apprendre  les  fcîcn^ 
„  ccf;,car  les  favans'bm  de  l'inclination  pour  les  chef- 
f9  fti  grandes,  &  font   par  coriféquent  courageux^ 
,,  magnanime?.    £t  de  tels  bommcs  fe  foulevint  faci- 
„  lemeni  jcOBtre  Ici  tyrans.    Pour  maintenir  la  iyrau- 
n  hîb ,  il  faut  que  les  tyrans  falTcfti  en  foire  que  lcui« 
„  Sujctss'accufenilesuns  les  autres  &  fe  troublent  cui- 
>,  mêtnes  ;  que  l'ami  pcrfécute  l'ami ,  à  qu'il  y  ait  de 
fi  la  dîflention  entre  le  môme  peuple  fll  les  ricbes,  Ife 
I»  de  la  difcorde  entre  les  opulens;  car  en  le  faifssic 
91  ils  coront  moins  de  moyens  de  fe  foulevec  à  caufe  de 
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.,  leurs  diviQoDfl.    Il  faut  suffi  reDfdre  pauvres  les  Su. 

}C(S,  «fin  qu*il  leur  foit  dliattnt  plus  dffîcide  de  (t 

,  foulcver  contre  le  tyran.     Il  faut  établir  dc|.  fobfi- 

,,  des*  c'eCUftriire,  de  grandes  exaâions  &  en  gtand 

norobie  ;  car  c*eft  le  moyen  de  rendre  bientôt  pau* 

,,  vres  les  Sujets.    Le  tyrin  doit  auffi  fufdtcr  de?  gucr- 

ics^sfî^i  fcs  Sujets  9l  même  parmi  les  étrangers, 

afin  qu'ils  ne  puificiit  négocier  aucune  choCc  contre 

loi.    Les  Royaumes  fe  maintiennent  par  le  moyen 

„  des  amis,  mais  un  tyran  ne  fe  doit  fier  h  pcrfonne 

.,  pour  fe  confcrver  en  la  tyrannie. 

^  Il  ne  faut  pas  qu'un  tyran  pour  fe  miinteoir  dini 

,  la  tyrannie  paroiflfc  &    Ces  Sujets  être  cruel/  car  s'il 

1,  ieur  paroît  tel,  il  fe  rend  odieux:  ce  qui  les  peut 

,  faire  plus  facileinentfoùleveçjconuclui; mal»  Udoîr 

„  fe  rendre  véndrable  par  l'excellence  de  quelgo'ifffl/- 

..  nente  vertu:  car  on. doit  toute  fuite  de  refiieÔ  à  la 

.,,  vertu;  &  .s'il  n'a  pas  cette  qualité  excellente,  il  doit 

,,  faire  fcmblant  qu'il  la  poflcde.    Le  tyran  fcdoîtrco- 

,  drc   tel  qu'il  fcmble  i  fes  Sujets  qu'il  poflcde  quel- 

^  qu'émincnte  vertu  qui. leur  manque '&  poar  Jaquelle 

„  ils  lui  portent  rcfpea^  S'il  n'a  point  de  vertus ,  qu'il 

„  fiffe  en  forte  qu'ils  croient  qu'il  eç  ait". 

Telles  font  fur  ce  fujet  Tes  idées  de  St.  ThotniJ. 
jQu'ii  ait  regardé  la  tyrannie  comme  une  impiété •  ou 
non.;  je  remarquerai  avec  Naud4  que  voila  des  préccr- 
.tes  bien  étranges  datis  la  bouche  d'an  Saint.  .J'obfef- 
.verai  de  plus  que  Machiavel  dans  fon  Prince,  n'd 
^iqDelexûtumeniatcur  deSr.  Thomas.  Or  en  préfenrinc 
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les  tnèmet  idées  »  fi  l^un  dé  ces  Ecrivain?. cft  fanâjfié. 
n  fe»  Ouvrage?  approuvés  font  mis  dans  Ici  maini  de 
tout  le  monde,  &û  Tautre  an  contraire 'eft  ezcûtr.munié 
&  foa  Livre  condamaé ,  il  etl  évident  que  l'Ëglife  i 
deux  poids  ^^  deux  metoes,  &  que  Ton  intérêt  fcul 
dide  fcs  jogcmcoi.  " 

18.  Les  Moines  difpueenr  encore,  ils  ne  raifonnenc 
plus.  Combat-on  1  CUIS  opinions  ?  Leur  fait-on  des  ob- 
jçclions?  N'y  peuvent-ils  répondre?  Us  aiTurcnt  qu'c!. 
les  font  depuis  Uong-tems  rifolues  «  &  dans  ce  cas  cet*  - 
te  îéponfc  eft  réellement  la  plus  adroite.  Les  Peu. 
pies,  il  cû  vm>9  maintenant ,[)Ius  éclairés  fcvcnt  que 
le  Livre  déffn  fu  eft  le  Livre  dont  les  maximes  font 
en  général  les  plus  conformes  i  l'intérêt  public. 

19.  ai  Vcfpoiî-  de  la  lécompcnfe  peut  feul  excitct 
l'homme  à  la  recherche  de  la  vérité,  l'indifférence  pour 
elle  fuppofc  une  grande  difproponion  entre  les  récora- 
penfcs  attachées  è  ù  découverte  &  les  peines  qu'exige 
ft  recherche.    Pourquci  U  vérité  découverte,  un  au- 
teur cft  il  fjfouvent  en  but  à  la  perfécuiion  ?  C'eftque 
l'envieux  &  le  méchtnt  ont  ioiérôt  de  le  pcrfécutcft 
Pourquoi  le  public  prend-il  d'abord  parti  contre  lePhî- 
lofopbe?  C'eft  que  le  public  eft  ignorant ,  &  que  fé* 
duit  d*abord  par  les  cris  d^s  fanatiques  ,  il  s'eniffre 
àt  leur  fureur.    Mais  il  en  cil  du  public  comme  de 
Philippe  de  Macédoine  ;  on  peut  toujours  appellcr  du 
public  ivre  au  public  àjeun.  Pourquoi  lespuiOàns  font^ 
îî»  rarement  ufage  des  véritéa^découvertes  par  le  Philà- 
%hc2  C'eft  qu'ils  s'intérefiTeitt  rarement  au  bien  public. 
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hUis  fappofé  qu'ili  s*cq  occupaflent ,  quils  protéget^ 

./cnc  la  vérité  9  qtt*arriveroît.il  ?  Qu*cUe   fe  propagerait 

«vec  loe  rapidité  incroyable.     U  n*cn  tQ  p»  sin/i  de 

Terreur.    Eft^eilc  favorise  du  Puiflaot?  Elle  cft  |éné- 

io^ernenc  »  maii  non  *aniverrel)enicnt  adoptée.     U  «eue 

toujiura  à  la  vérité  des   part!  fans  fe^ets*    Ce  font  « 

pour  ainfl  dire  «  autant  de  conjurés  tooioors  prCts  duiu 

Toccafioa  à  fe  déclarer  pour  elle.     Un  mot  du  Souve* 

^rain  fuffic  pour  détruite  unt  erreur.     Quant  à  fa  vé^iié 

fo%  (eime  eu  indefliuéiible.    11  «A  iàns  doute  H^n'/e, 

.fi  le  PuifTatit  ne  le  ftconde:  miis  il  fubflûe  &  t  ce 

^germe  doit  Ton  développement  au  pouvoir,  il  doit  Iba 

exrflence  à  h  philofoplife. 

10.  Parmi  les  EccléHaOlques ,  il  eft  fans   doate  des 
hotnmes  tionnétea,  heureux  ôc  fans  «mVition  ;  icifs 
ctttX-U  ne  £>nt  poiat  appelles  au  gouvcioemenr  de  ce 
.fCorpi  puifTast. 

Le  Clergé  touj(nIr^réti  paf  des  inttiguaas  fera  toa* 
^ouM-'ambicieux. 

41.  L'Ëj^Hfe  toujours  occupée,  ds  fa  grandeur  tédut- 
f  t  toutes  les  venus  chrétiennes  à  rabftinence,  à  Tbii- 
(.«alllré,  ft  Paveugle  foumiffion.    Elle  ne  ptêcha  iamais 
l>niotf  de  la  Patrie,  ni  de  l'humanité. 

*2a.  Si  TEglife  défendit  quel^efoii  aux  Laïcs  le 
meurtre  du  Prince ,  elle  fe  le  permit  toujours.  Son 
liiiloire  le  prouve.  Il  éù  vrai ,  difent  les  Théologiens 
que  les  Papes  ont  dépofé  les  Souverains ,  prêché  coa* 

« 

Veux  desCroifades,  <béati6é  des. Cléments;  mais  ces 

^géretds  foat  4es  fautei  du  faniifc  &  non  de  rfifiifc 

Quac: 
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Q\)'aDt  au  Oleocc  coupable  gardé  à  ce  fujet  par  Ici  Evo- 
ques, il  fut,  ajoQtent-ili ,  rcffet  de  leur  politeQe  poui 
ie  St.  Siège  de  non  d'une  approbation  donnée  I  facon^ 
du1{e.     Maif  doivent-ils  fe  taire  fur  de  pareils  çrines,  • 
^  f 'élever  avec  tant  de  fureur  contre  rinterprétitioa' 
prétendue  Ongulicte  que  Luther  de  Calvin  donnoient  k 
ccf tains  paHages  dea  Ecritures?  £(l-il  permis  de  pour* 
ftiivte  Terreur,  lorsqu^on  tolère  les  plot  gtands  (otfiUî?  ' 
Tdut  ftoinme  fenfé  aperçoit  daaa  If   conduite  perpé* 
tuellement  équivoque  de  l'Eglife,  qu'elle  n'eut  réelle. 
ment  qu'un  bor.  c&  fut  de  pouvoir  fel»n  fc$  intérétr 
divers  rour-é-tour  approuver  ou  éésipptouver  les  mé^ 
mes  avions* 

Point  de  j>reuve  plus  évidente  de  fon  ambition  q«^ 
ic  projet  conçu  par  les  Jéfuites  d'aflbcier  à  leur  Ordr» 
les  Grands,  les  Princes  &  jusqu'aux  Souverains.  Par 
ceti«  aflbeistion  dans-IagucJle  tant  de  Grands  étoicnf 
déjà  entrée  ;  les  Rois  âcvcnut  Sujets  des  Jéfuites  dr  à» 
leur  Général,  n'éioicnt  plus  que  les  vils  eî.écwt.un  de 
leurs  pet  reculions. 

Sans  lesParleinens ,  qui  fait  G  ce  pfojel  û  hard^çD^ 
cor  ça  -n'eût  pas  réuflî'l 

23.  L'Inquiniion  n'cft  pas  reçue  en  France,  Cepefli»' 
daot ,  dira  VEgllfe,  l'or  y  cmprifonnc  à  ma  folliciit. 
tiun  le  Jinf^nifte,  le  Calvinfilç  &  le  Déifte.  On  y  rc*-  * 
ccnuoî:  donc  tacitemcn't  le  droit  que  [ai  de  perfécotcr^ 
Or  ce  droit  que  le  Prince  me  donne  fur  fes  Sujets,  je» 
u'attcudi  que  l'occafion  pour  le  récUmcr  fur  lui.nrfmé. 
^ fur  les  Magiûijtl. 

Ce  3  H' 
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24.  L'Eglife  fe  dicépoufe  dcDtcu  &  je  ne  faifpoui. 
quoi.  L'EgHfe  eft  ane  afTembiée  de  fidcles.  Ces  fidè- 
les font  barbus  ou  non  barbus,  chauiïés  ou  décbiuQéa^ 
capucbonnés  ou  décapuchoonés.  Or  qu'une  idle  alTem- 
btée  folt  répbuib  de  la  divinité ,  c*e<l  uut  préreodon 
trop  folle  fis  trop  ridicule.  Si  ie  mot  Eg^îfi  eût  ^té 
suafeulin ,  comment  cût»on  coaibmmé  ce  mititge? 

25«  L'&gUft  de  Fxance-refufe  naaintenant  au  Pape  le 
droit  de  dirpofef  des  Couronnes.  Mais  Ir  refuj  cfe  cet- 
te EgUfe  ell^l  Gnccre  ?  Eft^l  Tcfièt  de  fa  conviaion  ? 
C'efi  Ji  fa  conduite  paHfée  l  nous  eu  inflittifc.  Qutliel^ 
pecl  le  Clergé  peut  -  il  avoir  pour  une  Loi  humaine , 
lui  qui  cioit  ca  qualité  d'interprète  de  ia  Loi  diviat , 
pouvoir  la  ébanger  fie  la  modifiet  i  fou  gtè?  Quicoa* 
que  a'eft  créé  le  droit  d'interpréter  une  Loi,  finit  tou- 
jours par  la  faire.  L'figlife  en  conféquence  t'ctt~  fait 
Dieu.  AuÏD  rien  de  moins  reflemblant  que  la  Reli^oa 
de  Jefus  Se  la  Religion  aâuelle  des  Papiftes. 

Quelle  forprife  pour  ks  Apôtres,  û  rendus  au  mon- 
de,  ils  llfoient  un  catécbisme  qu'ils  n'ont  point  £iit; 
s'ils  apprenoiebt  que  n'^ueres  TEglife  Imerdifoic  nux 
Laïcs  la  Icâure  même  des  Ecritures  fous  le  vain  pié* 
HXte  qu'elles  étoient  fcandaleufes  pour  les'foibletl 

Je  citerai  à  ce  (ujeC  on  fiiit  fln^uUer  :  ç*cQ.  un  a^e 
dn  Patlement  'd'Angleterre  rendu  en  I414.  Par  cet 
Aâe ,  il  eil  défendu  fous  peine  de  mort  de  lire  VEcri- 
ture  en  langue  vulgaire ,  c'eft«à*dire ,  dans^  une  Jaogue 
qu'on  entende.  £b  qudl  difent  les  «Réformés  ,  Dieu 
raflêmble  à*ns  on  Livre  les  devoirs  qu'il  impofe  àl*hcm- 
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me  ,  &  ce  Dieu  fi  fage ,  fi  éclairé  y  luroit  fi  obfcurd- 
ment  ckpl^ué  fesvolontcs  qu*on  oc  pourioic  le  lire  fans 
înterprctc?  Quoi  l'Etre  puifliut  qui  a  ciéé  Thomme 
n^auroit  pis  connu  la  portée  de  ronefpHcf  O  Prêtres 
quelles  idées  avez- vous  donc  de  la  fagcGT^  fie  de  ViuizU 
licence  divine  9 

Ile  jeune  homme  d*Abbevine  pourfoivi  pour  de  pré- 
tendus blaspbéffles  tn  a-t-iliarpais  prononcé  d*auffihoc- 
vh\is7  Cependant- on  le  mit  à  mort,  &  Ton  vous  ref- 
peéle.  Tant  il  ait  vrai  qu'il  n*y  t  qu*beur  d:  malheac 
fur  la  terre,  &  qu'en  ce  monde  il  ii*cft  dliomme  juAe 
que  le  PuifTané. 

"25.  Les  gouvernemens  font  Juges  des  avions  &  non 
des  opinion?.  Que  j'avance  une  erreur  groflCeie,  j'en 
fuis  pun^par  le  ridicule  &  le  mépris.  Mais  qu'en  con- 
fl5quence  d'une  opirrion  erronée,  j'attente  à  la  liberté  iTc 
mes  femblables,  c'ed  alors  que  je  deviens  criminel. 

Qucr  dévot  adclï-afcur  de  Venus  je  brûle  le  Tenjple  Je 
Sérapis,  le  MagSftrat  doit  me  punir,  non  comme  héré- 
tique, mais  comme  perturbateur  du  repos  public,  com- 
me un  homme  injufte  6;  9111  libre  dans  l'exercice  defOLi 
culte ,  veut  priver  fes  concitoyens  de  la  liberté  dont  il 

jOttjf, 

27.  L'expulfion- des  Jéfuîtes  ftippofoit  tn  Efpagne^ 
en  Portugal  des  Minillres  d'un  caraâere  ferme  étt  hardi. 
En  France  les  lumières  déjà  répandues  dtns^^la  Nation 
faciIi:oient  cette  cxpulHon»  Si  le  Pape  s'en  fât  plaint 
trop  amèrement,  fes  plaintes  euflbnt  paru   déplacées» 

Dans  une  Lettre  écrite  au  fnjet  de  la  condamoatioa 
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du  Mioicmcot  de  M.  de  -Soldons  par  It  coagréi^on 
^u  St.  Office  •  un  vertueux  Cardinal  remontre  au  $u 
Pcre,  ,«  qu^il  cft  cetcainea  préteptiooi  que  la  Cour 
«,  de  Rome  devroit  enfevelir  dans  un  fileoce  &  un  ou- 
^bli  éterocly  fur^out,  ajoute-t-îl  »  dans  cet  tema  mal- 
u  heureux  &  déplorables  où  les  incrédules  fc  les  inr 
^  pies  font  fufpeâer  la  fidélité  dos  Minifttci  de  laRc» 
„  1Igion^ 

Or  que  iignifient  dat^s  la  Un|uç  eccléaaftiqoa  ces 
8|ots  tTincreduiei  &  éPîmpUt^  Les  opporans  i  ispaiT* 
f^nce  du  Cier|.é.    C'^iï  donc  aux  incrédules  q«  les 
Rois  doivent!  eur  fûceté,  les  Peuples  leur  rranqoillité, 
les  Patlcmciis  leur  cxiftçncf ,  9l  Vtmbkion  fâccrdoti- 
!c  fs  réfcrvc.    Ces  prétendus  impies  doivent  6;re  d'au- 
tant plus  chers  à  la  Nstion  Françoifc,  qu'cUe  tft  rien 
à  en  redouter.    Les  Philofuphes  ne  formest  point  de 
Corps.    Ils  font  fans  créJir.    Il  eft.  d'ailleurs  impoU- 
b|c  qu'en  qualité  de  Cmples  citoyens .  leur  intérêt  ne 
fpit  pas  toujours  lié  à  Tiniérét  public,  psr  conféquenti 
celui  d'un  gooveroement  écîairé.- 

28.  Dans.les  Pays  catholiques ,  quel  moyen  de  for- 
m^r  ^Qs  citoyens  vertueux  ?*rinftruaioii  de  It  icuntCc 
y  eft  confiée  aux  Prêtres,  Or  l'intérêt  du  Prêtre  eu 
prcrquc  toujours  contraire  à  celui  de  l'fitat.  Jimaisle 
Prêtre  n'adaptera  ce  principe  fondappental  de  tontes  Ici 
„  vertus,  ftvoir  que  Ta  juftice  de  nos  aaichs  dépend 
„  de  îcor  conformité  avec  Tintérêt  général".  Uo  tel 
principe  nuit  ik  Tes  vuti  ambitieufei. 
D'ailleurs  Û  la  MorJile,  cororac  les  autres  fçienccs 
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ne  (c  f^etreélionne  que  par  le  terni  ft  Pexpécierce  ,  il 
tû  évident  qu'une  Religion  qui  prétend  en  qualité  ûb 
révélée  y  avoir  inftruit  l^ortme  de  toui  fcê  devoirs; 
s^oppbfe  d'autant  plus  efflcacenent  à  la  ^rfcAiou  d£ 
c«tte  même  fcîence,  qu'elle  oc  laifle  plus  rien  à  faiù 
•D  génie  &  à  rexpérience. 

^^9i  Dans  le  moment  où  la  France  faifoit  la  fuer^ 
le  aux  Anglois,  Its  Fatlemens  la  faifoient  aux  Jéiui- 
let  dr  la  Cour-  dévote  prenoit  parti  pour  lei  derriet9> 
In  conféquence  tout  y  étoft  rempli  d'intn'|ues  ecùlé- 
fiaitiques.  On  fe  feroit  cru  volontiers  à  la  fin  du  te«  -  " 
gfle  de  Louis  XIV.  L'on  comptoit  alors  à  Veifaiiles 
f  co  d*honnétes  gens  de  beaucoup  de  Mgoti. 

L*on  mt  demanàera,  fans  doute  ponrqur^i  je  regarde 
la  bigoterie  comme  n  funcflc  aox  Etats;  r£rpagne,^K    " 

I 

ra-t-on  »  Aibfiftc ,  ft  TEfpagne  n'a  point  enooxr  fccoeé-   -^ 
le  joug  de  rinquîfïtion  ;  }*en  convient 

Mais  cet  Empire  ctt  foible;  ihhTBrpiJe  pofBfdejt-'- 
loufie;  il  ne  fait  ni  cooqviéic  ^  ni  commerce.    L'ffpa»- 
gnc  cft  ifoléc  dsnj  un  coin  de  TEurope.     Elle  ne  pcEt    * 
dans  fa  pofition  saoelle  attaquer  ni  être  attaquée.    Il     • 
ri'cn  cil  pas  de  même  de  tout  autre  Etat.    La  France  ^  ' 
par  exwnpïè,  eft  enviée  de  redoutée:  ellt  êft  ouver:y^•^ 
de  toutes  parts:  fon  commerce  ftwtîcnt  fa  poiirancf»&> 
fon,  génie  fouiient  fpn  commerce.   Il  n'eft  qtfaii  moyen    " 
dV  entretenir  ncdonric ,  c>ft  d'y  établir  <urgottvcrns»  '' 
isent  doux;»  où  rcfjrtit  confcrve  fon  reObrî  ôc  le  cfto»*  ' 
yen  favlibcrté-dc  penfcti    Que  les  ténèbres  de  la  î^ffeotô^-'  "*' 

Ce  5.  m>  » 
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xie  siéteadent  encore  en  France,  fon  iaduftrie  dimisiMt* 
<a  &  ft  iiuiflànce  l 'afibiblUa  joumeUement. 

Une  Nation  raperflieieufe  comme  une  tittUm  (bom/« 
fe  an  pouvoir  arbitraire  «  cfi  bientôt  fioi  maun^  fans 
cfpcii,  ft  par  confi!quent  fana  force.  Rome^Conflan- 
tinople  &  Lisbonne  en  font  la  preuve.  Si  toas  lesht*- 
bitans  sV  livrent  I  la  molkSê,  à  la  vohipté,  qa*(m  se 
s*ca  étonne  point ,  e*eû  oniqaemeat  de  Tes  feos  dont  oo 
fait  Qfage»  ionqn^il  n'cft  pli»  permit  d*en  SiûR  dtfoa 
cfprit. 


a  j^  m 
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SECTION    X. 

De  la  puiflance  de  rinllructîon  :  des 
moyens  de  la  perFedlîonner:  dea 
obftacles  qui  s^oppofent  aux  pro- 
grès  de  cette  fcience. 

De  Ja  facilité  avec  laquelle,  ces  olv- 
ftacles  levés, Ton  trâceroit  le  plan 
d'^ne  excellente  éducation. 


en  A  ^   î   T  11   E     l 


VéMeation  peut  tcJiL- 
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A  plus  forte  preuve  de  la  puiiTance 
de    réducation.  cil  le  rapport  conllam* 
ment  obfervé  entre  I^  diverljtc  des  îa-  - 
ftru^ions  &  leurs  produits  ou  réfuîcat^^ 

Ce  6  ^  clu^  •   • 
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drifcrèns»  Le  Sauvage  efc  infatigable  à 
la  cbafTe  :  il  efl  plus  léger  à  la  courfe  que 
rhomme  policé  (a)  parce  que  le  Sauva- 
ge y  efl:  plus  exercé. 

L^homme  policé  eft  plus  înftruit';  il 

a  plus  d'idées  quelte  Sauvage,  parce  qu'il 

.  reçoit  un  plus  grand  nonibi:e  de  fei^fations 

t'ifferentes,  &  qu'il  efc  par  fa^lîtion 

plus  intérefré  à  les  comparer  entr'elîes. 

L*agi]ité  fupérîeurc  de  Tiin ,  les  con- 
lYoi Tances  muliîpliées  de  l'autre,  foot 
donc  l'effet  de  la  différence  de  le\»  édu- 
carion.  '' 

Si  les  hommes  communément  francs, 
Ibyals,  induflrieux  &  humains  fous  un 
gouVrCrneoient  liljre,.font  bas,  men^un, 

(if.)  L»  figacité  dfcs  SauvigeipourreconnoItreU  ttr 
ce  d'uo  hoaime  à  travccs.  les  fbs£tSy  elt  incroyable.  Ut 
didingucat  if  cette  trace  quelle  eft,  ft  ft  Nation,  &  À 
coflfôuntxion  |MrticoIiere.  H  cjuoi  d^nc  rapporter  à  cec 
égtri  la  fiuïéfiortté  des  Sauvages  fur  i*homme  policée  A. 
la^  iTWltitude  de  leori^  expéf ieoces. 

l,\.rp.[iLtn  iQUs  les  g^nces  e(t  fUs.dt  robfecvation. 
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vils ,  fans  génie  &  fans  courage  fous  un 
gouvernement,  defpotique ,  cette  difFéren- 
ce  dans  leur  carafilere  efl:  l'efFet  de  la  dif- 
férente éducation  reçue  dans  l'un  ou  l'au- 
tte  de  ce^gouvernemens.  ' 

P^fle-t-on^des  diverfes  confticutîons  dc« 
Etats  aux  différentes  conditions  des  hom- 
mes ?  Se  demande- t-on  la  caufe  du  peu 
de  juftefTe  d'efprit  des  Théologiens?  On 
voit  qu'en  général  s'ils  ont  fefprit  faux^ 
c'e/l  que  leur  éducation  les  rend  tels  :  c'cft 
qu'ils  font  à  cet  ^gard  plus  foigneufemcnt 
qIc vés  que  les  autres  hommes  ;  c'eft  qu-'ac* 
coutumes  dès  leur  jeunelTeL.à  fe  contenter 
du  jargon  de  l'Ecoîe,  à  prendre  des  mots 
pour  des  chofes,  il  leur  devient  impoflî- 
ble  de  diflingucr  le  menfonge  de  la  véri:^ 
té  &  le  fophisme  de  la  dénxonftration. 

Pourquoi  les  Miniftres  des  autels  font- 
ils  les  plus  redoutés  des  hommes  ?  Pour- 
quoi,  dit  le  proverbe  Efpagnol,  „  faut- 
„.  il  fe  garer  du  devant  de  la  femme,  du 
j^  .derrière  de  la  mule,  de  la  tête  du  tau- 
yy  reau ,  &  d.'un  Moine  dtî  tpus  ks  côtés".? 
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Les  proverbes  presque  tous  fondés  fur 
rexpérience  font  presque  toujour*  vrais. 
A  quoi  donc  attribuer  la  méchanceté  du 
Moine?  à  Ton  éducation. 

Le  Sphinx,  difoîent  les  Egyptiens ^cft 
^emblème  du  Prêtre:  le  vifage  du  Prêtre 
eft  doux  n  modefte-,  înfinuant  ;  &  Je  Sphinx 
a  celui  d'une  fille;  les  ailes  du  Sphinx  le 
déclarent  habitant  des  Cîeux;  fés  griffes 
ônnofacent  la  puilTanceque  ia /bper/îi tien 
lui  donne  fur  la  terre.  *  Sa  queue  de  fer- 
pent  efl:  îe  ligne  de  fa  foupkffe:  comme 
le  Sphinx,  le PreCré-propofe  des  énigmes 
&  précipite  dans  les  cachots  quiconque 
ne  les  interprète  point  à  fon  gré.  Le 
Moine  en  effet  accoutumé  dés  fa  premiè- 
re jeu  nèfle  à  Thypocrifie  dans  fa  conduite 
&  fes  opinions,  eft  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  a  plus  d^habitàde  de  la  difli- 
mulatjon. 

Si  le  Reh'gîeux  tÇt  le  plus  arrogant  des 
fils  de  la  terre ,  c'éfl;  qu'il  efl:  perpétuelle» 
ment^^enorgueilli  par  l'hommage  d*ua 
grand  nombre  de  fuperiUueuxu 

Si 
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Si  TEvêque  eft  le  plus  barbve  des  hom- 
mes, c'efl  qu'il  n'eft  point  comme  la  plu- 
part expofd  au  befoîn  &  au  danger  ;c*eft 
qu'une  éducation  molle  &  efféminée  a  ra- 
petîlTé  fon  caraftere  ;  c'eft  qu'il  eft  délo- 
yal &  poltron  &  qu'il  n'eft  rien ,  dit  Mon- 
tagne, de  plus  cruel  que  hfoibleffe  &  la 
coûaràife. 

Le  Militaire  eîi  dans  fa  jeunefle  con> 
munéraent  ignorant  &  libertin.  Pour- 
quoi  ?  c'eft  que  rien  ne  le  néceflîte  à  s'în- 
ftruire.  Dans  fa  vieillefle ,  il  eft  fouvent 
fot  &  fanatique^  pourquoi?  c'eft  que  l'â- 
ge du  libertinage  paiïë ,  fon  ignorance 
doit  le  rendre  ruperftitîeûx. 

Il  eït  peu  de  grands  talens  parmi  les 
gens  du  monde  &  c'eft  l'effet  de  leur  édu  • 
cation ,  celle  de  leur  enfance  th  trop  né- 
gligée. On  ne  grave  alors  dans  leur  mé- 
moire que  des  idées  faufles  &  puériles* 
Pour  y  en  fubfiftuer  enfuite  de  juftes  & 
de  grandes ,  il  faudroît  en  eiFacer  les  pre- 
mières. Or  c^eft  toujours  l'œuvre  d'un 
long  tems  &  l'on  eft  vieux  avant  d'être 
homme,  .  Dans 


I 

Dans  presque  toutes  les  profvffîoi»  la 
vie  inftruélive  eft  très-courte..  Le  feul 
moyen  de  rallonger,  c*cft:  de  former  de 
bonne  heure  le  jugement  de  Thomme. 
Qu*on  ne  charge  fa  mémoire  que  d*idées 
claires  &  nettes-,,  ion  adolefcence  ftra 
plus  éclairée  que  ne  KelL  maintenait  ià 
vieillefle. 

L*çdqcation  nous  faitce  que  nous  fetn- 
.mes.  Si  dès  Tâge  de  ûx  ou  fept  ans  le 
Savoyard  c3:  déjà  économe ^afclif,^ labo- 
rieux &  fidèle,. c'efl:  qu'il  eft  pauvre  ,cVi 
.qu'il  a  faim,  ceft  qu'il  vît,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  avec  des  compatriotes  doués 
des  qualités  qu'on  exige  de  lui  ;  c'eft  qu'en* 
fin  il  a. pour  inftituteux  lexerrpje  &  le 
lefoirî ,  deux  inaîtres  impérieux  auxquels 

.tout  obéît  {a)^ 

U 

(  a  /  A-Non  dès  Petifiiice  coottadié  Tliiblriule  An  tr^ 
mil ,  ie  ré:ono6iie^  de  b  tiidité?  L'oa  &*irrache  dit- 
ficileiDera  h  cette  prcailere  hohiiUiie.  L'on  d>q  tiion- 
phe  «éme  qoe  par  un  Ioni(  commerce  tvec  des  fripon 
o»  pat  des  pâmons  estrémensc&t  lbttCf,~Of  let  ptŒ^ 
de  cciu  éfpdcc  font  tin%    . . 
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La  conduite  uniforme  des  Savoyards 
tkntala  reflemblance  de  leur  pofition, 
par  conrtquent  à  runîformité  de  leur  édu- 
cation. II  en  eft  de  même  de  celle  des 
Princes.  Pourquoi  leur  reproche- 1- on  à- 
pcu-près  la  même  éducation  ?  c'eft  que 
fans  intérêt  de  s'éclairer,  iHcur  fuffit.de 
vouloir  pour  fubvenir  à  leurs  icfoins,  à 
leurs  fantaifies.  Or  qui  peut  fans  talens 
&  fans  travail  fatisfaire  les  uns  &  les  au- 
tres, cfc  fans  principe  de  lumières  &  d*ac- 
tivité. 

L,*cfprit  &  les  talens  ne  font  jamais 
dans  les  hommes  que  le  produit  de  leurs 
defÎTf,  &  de^ieur  pofjtion  {a)  partica- 

lîcre. 

Al 

(  <f  )  Ccft  «u  malheur ,  cVft  I  la  darcté  de  tf  ur  édu- 
cation  que  VEurope  doit  fti  Hciti  IV,  fef  Eîizabcibt 
fci  Princes  Hcnrii ,  fcs  Princes  de BrunswUk?, enfin fc» 
Tréàéiic».  C'cft  tu  berceau  de  rinfortune  sue  f'alW- 
icDr  les  Grtndi  PriDces.  Leura  lumières  font  comrou* 
oéménc  iupportionnée»  tu  danger  de  leur  f  oruion.  Si 
rufurpiteur  a  preique  toujours  de  grands  taleis,  c*e(l 
que  fi  poCiioU  l'y  néccfiitc.  11  n'en  eft  pas  dctiHSme 
de  fbs  dcfcendaQ?.    N^r  for  le  Trône .  s'ils  foncprei* 
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HerCà  .  La  fcience  de  Tcducation  fe  ré3uit 

peut- 

<jue  toujoori  ftns^énîe,  l'ilt  penftnt  pco,  c'eû  qu'ils 
oijt  peu  liMmérét  de  pcDfer.  L'amour  du  Sultin  pour  le 
pouvoir  arbitraire  efl  en  lui  Teffet  de  fa  psteOe  :  il  veut 
fe  fouftraire  à  Véiude  des  Loix;  il  ddife  d*écVi«pper  i 
Î8  fatigue  de  I^atteûcion ,  âc  ce  deOr  n^git  pis  nioîos 
fur  le  Vifir  qtte  far  le  Souverain.  On  ignore  VUitlaen- 
ce  de  Di  pvrefife  humaint  for  les  divers  gouveraenien?. 
Peut-être  fuii-je  le  premier  qui  fe  (oit  appcrçu  de  la 
confiante  proportion  qui  fe  trouve  cntic  les  lumLwcs  des 
citoyens ,  la  force  de  leurs  paiBons ,  la  forme  de  leuri 
gouvernemcDS  &  par  conféiiuent  Vinidi^t  %u*ili  ont  ds 
i*éc>afrcr. 

L'hom^ne  de  It  Nature  ou  le  Sauvage  untqntoien) 
Ojcupé  de  pourvoir  à  ftrs  befoins  phyfiques ,  eft  dioios 
éclairé  que  Thomme  policé.  Mais  parmi  ces  Sauvage;  » 
Ué  plus  fpitlruels  font  ceutp  qui  fatisfone  le  plus  àiffi*:l- 
lement  ces  mêmes  befoins. 

Kn  Afrique  quels  font  les  Peuples  les  plus  (!u?îdc$? 
Les  habttans  de  ces  forêts  de  palmiers  dont  le  tronc , 
les  feuilles  &  les  fruits  JournifTent  fans  culture  à  tous 
les  befoins  de  Thomme.  Le  bonheur  lui-niCmc  peut 
qtielquefois  engourdit  Tefprit  d'une  Nation.  L'Angletcr 
rc  produit  maintenant  peu  d'cxcellens  Ouvrages  moraux 
Si  politiques.  Sa  dffctre  à  cet  égard  cft  p:ut-étrs  Tef 
fet  de  la  félicité  publique.  Peut-être  les  écrivains  céle* 
bres  ne  doivcnt-ils  en  certains  pays  le  trxfle  tviotagî 
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peut-être  à  placer  les  hommes  dans  une 
po/îtion  qui  les  force  à  Pacquîfition  des 
talens  &  des  vertus  defirëes  en  eux. 

Les  Souverains- à  cet  égard  ne  font  pas 
toujours  les  mieux 'placés.  Les  grands 
Rois  font  des  phénomènes  extraordinai- 
res, dans  la  Nature.  Ces  phénomènes 
Jong-terasefpérés  n'apparoiflent  que  ra* 
rement*  Ceft  toujours  daPrînce  fuccef- 
f€ur  qu'on  attend  la  réforme  des  abus; 
il  doit  opérer  des  miracles.  .  Ce  Prince 
monte  fur  le  Trône.  .  Rien  ne  change 
&  Tadminiflration  rèfte  la  même.  Par 
quelle  raifon  en  ^ifet  un  Monarque  fou- 
vent  plus  mal-ëlevé  que  fes  Ancêtres  >  fe» 
roit-il  plus  éclairé  ?     . 

En  tous  les  tems  les  mêmes  caufes  pro- 
duiront toujours  les  mêmes  effets. 

d'Htfc  ictiirés  qii*iKi  degré  de  mtlheur  &  ât  etfamité 
foui  icfael  gétniflênc  leun  compatriotes.. 

La  fouffrance  portée  à  un  ccruio  point,  éclaire. 
Portée  plut  loin,  elle  ibtath- 

La  Fiance  fcit-t-elle  lobg'temi  édafrée? 

CHA* 
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CHAPITRE    IL 
De^  réducation  des  Primu 


..U 


N  Ror  né  fur  le  Trcne  en  eftra* 
,^  rement  digne*'.  Dit  un  Poëcc  Fran- 
çois. En  général  les  Vmces  doivent 
leur  génie  à  ra-jUéricé  de  leur  éducation  ,* 
aux  dangers  doqt  fut  entouré  leur  en- 
fance ,  aux  malheurs  qu'enfin  iJs  ont 
éprouvés..  L'éduçation^la  plus  dure  ell 
plus  faine  potir^ccux  qv^i  doivent  un  jour 
conimander  a'jx  autres. 
.  Cefl:  dans  les  tems  de  troubles  &  de 
difcorde  que  Jes  Souverains  reçoivent  cet- 
te  efpece  d'éducation  En  tout  autre 
tems,  on  ne  Iqur.  donne  qu'une  inflruêlioa 
d'étiquette  auffi  mauvaife  &  presqu'auffi 
'difficile  à  changer  que  h  forme  du  gou- 
vernement dont  elle  eft  l'effet  (j). 

QuVt- 

(ifXÇsos  (oQtEoipiie  dfsporique  où  Ici  Dicuuitiont 


COI- 
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"Qu'attencre  d^une   telle    inftruélioa.? 
Quelle  efl  en  Ttir^juie  1  éducation  de  l'he'- 
ritier  du  Trône  ?  Le  jeune  Prince  retiré 
dans  un  quartier  du  férail  a  pour  compa- 
gnie &  pour  amufenient  une  femme  & 
un  métier  de  tapiflerie  :  s'il  for^t  de  fa  re- 
traite, c'eft  powr  v«nir  fous  .bonne  garde 
faire,  ehaque  femaine  vifice  au.  Sultan^ 
Sa.  vifice  fuitfc,  il  efl:  par  la  g^rde  recon- 
duit à  fon  appartement.     Il  y  retrouve  la 
même  femme  &  le  même  métier  de  tapis- 
ferie.     Or  queJlc  idée  acquérir  dans  cette 
rctraite.de  la  fcience  du  gouvernement? 
Ce  Prince  monte  t-ii  fur  le  Trône.    Le 
premier  objet  qu'on  lui  préfente ,  éXl  la 
carte  d  :  fon  vafte  empire  :  ce  qu'on  lui 
recommande  c'efl:  d'être  l'amour  de  fcs 
Sujets  &  la  terreur  de  fes  ennemis.     Que 
f-iire  pour  être  l'un  &  l'autre?  Il  l'igno- 
re. 

rotnpuei ,  c'efl.U  îîre ,  ot  Yiméth  particulier  »'cft  dé- 
ttcbé  âeVinxétéi  public ,  It  miuviifc  éducation  du  Prin- 
ce eft  l'ï^ff^  néceflaire  de  la  manvaifc  forme  de  ce 
gouverûcmcnt.    Tout  rOiicnt  le  prouve. 


/ 
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ré.  Uînhabitude  de  Tapplicatîon  Ten 
rend  incapable  :  la  fcience  du  gouverne- 
ment hiî  devient  ôdieufe  ;  il  s'tn  dégoû- 
te :  il  s'enferme  dans  fon  harem ,  y  chan- 
ge de  femmes  &  de  vifîrs ,  fait  empaler 
les  uns ,  donner  la  baftonnade  aui  autres 
&  croît  gouverner.  Les  Princes  font  des 
hommes  &  ne  peuvent  en  cette  \udké 
porter  d^autres  fruits  que  ceux  de  leur  in* 
ftruftîon. 

En  Turquie  &  Sultan,  &  Sujet,  nul 
ne  penfe.  Il  en  eft  de  même  dans  les  di- 
verfci  Cours  de  l'Europe ,  à  mefure  que 
réduc^tion  des  Princes  s'y  rapproche  de 
l'éducation  orientale. 

Le  réfultatde  ce  Chapitre  c'efl:  que  les 
vices  &  les  vertus  des  hommes  font  tou- 
jours  l'effet  &  de  leur  diverfe  poGtioh  & 
de  la  différence  de  leur  înftruftion. 

Ce  principe  admis  fuppofons  qu'on 
voulût  réfoudre  pour  chaque  condition  le 
problême  d'une  excellente  éducation  ;  que 
faire  î 

Déterminer  i\  quels  font  les  tatensou 
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ks  vçrtus  efientîels  à,  l'honiraç  de  telle 
ou  telle  pro.feflîon. 

Indiquer  2^.  les  moyens  de  le  forcer  à 
racquifition  *  i.  de  ces.taJens  &  de  ces. 
vertus. 

L'homme  en  général  ne  réfléchît  que. 
les  idées  de  ceuxquî  r.environnent  j ^^ Ici^ 
feules  vertus  qu'on  foit  fur  de  lui  faire 
acquérir,  font  les  vertus  de  néc^effité. 
Perfuadé  de  cette  vérité,  que  je  v.euîllq 
infpirer  à  mon  fils  les  qualités  ibcis^es, 
je  lui  donnerai  des  camarades  à-pcju-p^f  es. 
de  fa. force  &  de  fon  âge:  jô  leur  aban-^ 
donnerai  à  cet  égard  le  foin  de  leur  ipu- 
tuelle  éducation,  &  ne'Iesferai  infpeâer 
par  Je  Maître  que  pour  modérer  larîgueur 
de  leurs  correûionsi  D'après  ce  plan^ 
d'éducation ,  je  fuis  fur  fi  mon  fils  fait 
le  beau,  l'impertinent,  le  fat,  le  dédai- 
gneux, qu'il  ne  le  fera  pas  long-tems. 

Un  enfant  ne  foutient  point  à  la  lon- 
gue le  mépris,  rinfu]te.&  les  railleries  de 
k^  camarades.    Il  n'efl:  point  de  défaut 
focial  que  ne  corrige  un  pareil  traitement. 
^         '  Pour 


pour  en  apurer  encore  plus  le  fuccès,  li 
faut  que  presque  toujours  abfent  de  la 
maîron  paternelle  ,  l'enfant  ne  ,  vienne 
point  dans  les  vacances  &  le*  joars  de 
congé,  repuifer  de  nouveau  dans  Ja  con- 
verfatîon  &la  conduire  des  gensdu-mon- 
de  les  vices  qû*ont  détruit  en  lui  fcs  coD' 
Hîfciples. 

En  général  la  meilleure  éducation  eft 
celle  où  l'enfant  plus  éloigné  de /es parens, 
mêle  moins  d'idées  incohérente*  à  celles 
qui  doivent  Toccuper  *  2.  dans  le  cours 
de  fes  études.  C'éft  la  raîfon  pour  laguel- 
le  l'éducation  publique  l'emportera  tou- 
jours fur  la  domeiliqué. 

Trop  de  gens  néanmoins  font  fur  cet 
objet  d*un  avis  différent  pour  ne  pas  ex»- 
pofer  les  motifs  de  mon  opinion. 


CHA- 


y 
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CHAPITRE     m. 

Avantages  de  Péducation  puhliruc 
jur  la  domiftiquç. 


«ta 


JLîE  pTcmler  de  ces  avantages  efl:  lafahi^- 
briti  du  lieu  oU  lajeunejje  peut  recevoir  f es 
injlrudtïons. 

Dans  l'éducation  domeftique,  l'enfant 
habite  la  maifon  paternelle ,  &  cette 
maiibn  dans  les  grandes  Villes  eft  fou« 
vent  petite  &  mal-faine. 

Dans  l'éducation  publique  au  contrai- 
re, cette  raaifon  édifiée  à  la  Campagnfe 
,peut  être  bien  aérée.  Son  vafle  empla- 
cement permet  à  la  Jeunefle  tous  les  exer- 
cices propres  à  fortifier  fon  corps  &  fa 
fanté. 

Le  fécond  avantage  efl  ïajhglditè  de  la 
■ftgle, 

\    Tmt  IL  Dd  La 


^ 
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L'a  règle  n'eft  jamais  auflî  cxaftcm'ent 
.obfervce  dans  la  maifon  paternelle  giie 
dans  une  maifon  d'inflruftion  publique. 
Tout  dans  un  collège  eft  fournis  à  récu- 
re. L'horloge  y  comîTîancïe  9ux  Mai- 
itr^s,  aux  domefiiques  ;  elle  y%xe la  du- 
rée des  repas,  des  études  &  des  récréa- 
iions.jrhorloge  y  maintient  Tordre.  Sans 
.ordre  point  d'études  fuivîes  :  l'ordre  al- 
Jonge    les  jours  :    le  défordrc  les  ràc- 

cco.urcitu 

Le  troificme  avantage,  t!\.  ïêimhtm 

,^ii'eUe  irjfîfe. 

Les  principaux  moteur»  de  la  pretrAe- 
i-e  jeuncfle  font  la  crainte  &  i'émuJacion. 

L'émulation  eft  produite  par  la  conv 
parajfon  qu'on  fait  de  foi  avec  un  grand 
fiomTi&  d^autrcs. 

De  tous  les  moyens  d*exciter  Tamour 
des  talens  &  des  vertus,  ce  dernier  cille 
■plus  fâr.  Oj:  Tenfant  n'eft  point  dans  I2 
jnaifon  paternelle  à  portée  de  faire  cet:e 
xromparaifon  &  foninftrufli:D  en  eft  d'au- 
tant moins  bonne* 


90K  Epvcntov.  Cbûp.  III.    6%y 

Le  quatriçme  avantage  elt  rintelligen* 
ce  des  Inftituteurs. 

Parmi  les  hommes ,  par  conféquent 
parmi  les  percjB ,  il  en  eft  de  ftwpîdes  & 
d'éclairés.  Les  premiers,  ne  favent  quel- 
le inftruqTion  donner  à  leur  fils.  Les  fé- 
conds le  favent:  mais  ils  ignorent  la  ma» 
.niere  dcnt-ils  doivent  leur  prclenter  leurs 
idées  pour  leur  en  faciliter  la  conception, 
Ceft  une  connoiiTance  pratique  qui  bien* 
tôt  acquife  dans  les  collèges,  foit  par  fa 
propre  expérience  ,  foit  par  une  expérien- 
ce traditionnelle  9  manque*  ibu vent  aux 
pères  les  plus  inftruits. 

Le  cinquième  avantage  de  l'éducation 
publique  tÇtfafenneîé. 

L'inftruflion  domeftique  eft  rarement 
mâle  &  courageufe.  Les  parens  unique» 
ment  oocupés  de  la  confervation  phyfi- 
que  de  l'enfant,  craignent  de  le  chagrî». 
ner^  ils  cèdent  à  toutes  fes  fantaifies  & 
donnent  à  cette  lâche  complaifance  le  ti- 
tre d'amour  paternel  (  a). 

TeU 

(« )  Point  de  mete  qui  ne  ptétcDde  ainei  épcrcn»- 

Dd  ft  ""^''^ 


Tds  font  les  divers  motifs  qui  feront 
toujours  préférer  rinftruâion  publigueà 
f inftru£lion  particulière.  La  première 
*rt  la  fe-ule  dont  oh  puijQc-  atttndre  de« 
patriote».  Elle  feule  peut  lier  fortement 
dans  la  mémoire  des  citoyens  Tidée  du 
"bonheur  perfonnel  à  celle  du  bonheur  na- 
tional. Je  ne  m'étendrai  pas  daranta^e 
fut  ce  fujet. 

J'ai  fait  fentir  toute  la  piABunct  de 
l'éducation/ 

-YTcnt  fon'fîl?.  '  Mais  par  ce  not  /iimfr^fi  ton  eateaâ 

i*occupcr  eu  bonheur  de  ce  fils  5c  pat  cooféqutnt  de 

{on  in^mâiwn ,  pcesqu'aucune  qu'on  oe  pDide  «ccufer 

d'indiflrércnce.  Quelle   merc  en  effet  -vcil/t  à  réducir/on 

/e  Tes  en&ns^lj(  fur  cet  objet  les  boanes  chofcs ,  flt  fe 

met  feulement  en  ^at  de  lés  entendiez  en  fcroir-iltiv 

a  i*il  figiffoit  dhin  pto^^  impomnti  oon.    Poioi  -de 

*fen3in«  tkirs  qui  ne-confulte  «qui  ne  viOtc  (on  avoctti 

-qui  ne  tife  fes  faélums.    Celle  qui  ne  fcroit  oi  ruu, 

-Ai   l!9Utj:.e,  Rroit  cendk   Indiff^^tcnte  à  la  perte  de  ce 

jsrocè;.     Le  dt^^é   d'ititér^t  mis  à  telle  ou  telle  chuib 

Joit  toujours  fc -mefutct  fur  le  degré  de  peine  piV*e 

poKjr  t\n  inflriiire.    Ot  qu'on  applique  cette  règle  aux 

*^€Àns  Kénéralemeot  donsés  à  )'édacatio«  dei  eafiuis , 

t^  4e  plvf  rwe  ^^  Taniouf  Btt^rntf. 


sov  Editcatio»:  Chap;  lïl.     62 j 

JVi  prouvé  qu'à  cet  égard  \c%  eflet* 
font  toujours  proportionnés  aux  caufes.- 

J'ai  montré  combien  J'éducation  pu-' 
bligue  efi  préférable  à  Ja  domeftiquè. 

Ce  feroit  le  mpmem:  de  décailler  ks 
obftacles  presqu'infurmontables  qui  dans 
la  plupart  des  gouvernemens  s*oppore:ir  * 
à  J'avancement  de  cette  f€ience,&  Jafa- 
cîlité  avec  laquelle,  ces  obftacles  levé^, 
on  pourroit  perfeftionner  l'éducation, 

Mais  avant  de  donner  ces  détails ,  fl 
faut,  je  penfe,  faire  connoître  ad  Lec- 
teur qjuelles  font  les  diverfes  parties  de 
rinrtruûîon  fur  K<quelle$  le  LégifTateut  ' 
doit  porter  fa  principale  attention.  Je 
diftinguerai  à  cet  effet  deux  fortes  d'édif- 
cation  i  l'une  phyfiquc,  Tauire  moraTe,. 
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CHAPITRE    JV. 

Idée  générale  fur  réduiatîonphyjh 

que.  . 


JLi'OBjET  de  cette  elpece  d'éducation 
efc  de  rendre  Thonime  pias  fort,  p]usrc- 
bufte ,  plus  faîn  ,  par  conféquent  plus 
heureux  ,  plus  généralement  uùk  à  fa 
Patrie,  c'efc- à- dire,  plus  propre  aux  di- 
vers emplois  auxquels  peut,  rappclktï in- 
térêt national. 

Convaincus  de  Pimportaice  de  Tédu- 
cation  phyfique^  les  Grect  honoroJent  la 
Gymnaftique  î  *  3.  elle  faifoit  partie  de 
rînftru6lîon  de  leur  jeunefle.  Ils  Tem- 
ployoient  dans  leur  médecine  non  feule- 
ment comme  un  remède  préfervatif, 
mais  encore  comme  un  fpécijîque  pour 
fortifier  tel  ou  tel  membre  affjibli  par 
une  maladie  ou  un  accident. 

Feu:- 


I 
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îeut-étrc  defiçeroit-on  que  je  préren- 
taîTe  ici  le  tableau  des  jeux  &  des  exer- 
cices de$  anciens  Grecs.  Maïs  que  dire 
à  ce  fujet ,  qu'on  ce  trouve  dans  Jes  Mé- 
moires /de  VAcadéniie  des  Infcriptîons , 
où  Ton  décrit  jufqu'à  la  manière  dont  les 
nourrices  Lacédémoniennes  élevoient  les 
Spartiates  &  commenjoient  leur  éduca-- 

.tion. 

La  kiencc  de  la  Gymnaftique  étoit-er-- 
le^  portée  chez  les  Grecs  au  dernier  de- 
gré de  perfeftion?  Je  l'ignore.  Ce  ne 
feroit  même  qu'après  le  récabliflement  de 
ces  exercices  qu'un  Chirurgien  habile  & 
qu'un  Médecin  éclairé  par  une  expérien- 
ce journalière,  pourroîent  détermiper  de- 
quel  degré  de  perfeftion  cette  fcienceefc 
encore  fusceptîble, . 

Gc  que  j'obferverai  à  ce  fuJet ,  c'eft  que 
fi  réducation  phyfique  eft  négligée  chez 
presque  tous  lés  Peuples  Européens,  ce 
n'eft  pSs  que  les  gouverriemens  s'oppb- 
fent  direftement  à  la  perfcélion  de  cette 
partie  de  l'éducation;  mais  ces  exercices' 
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pafles  de  mode ,  n'y  Xont   plus  encou- 


rages. 


Point  de  Loi  qui  dans  ks  Collèges  dé- 
fende la  conftruflîon  d'une  Arène  où  Jes 

^  EJeves  d'un  certain  âge  pourroient  s'exciv 
/  cer  à  la  lutte  ,  à  la  courfe ,  au  faut  ;  ap- 
prendroîent  à  voltiger  ,  nager,  jetter  le 
ccfle ,  foulever  àes  poids  &c.  Or  dans 
cette  Arène  conflruite  à  Timitation  de 
celle  des  Grecs,  qu'on  décerne  des  prix 
aux  vainqueurs,  nul* doute  que  ces  prix 
ne  rallument  bientôt* dans  la  3euneffe  le 
goût  nature^  qu'elle  a  pour  de  tehjeui. 
Mais  peut-on  à  la  fois  exercer  le  corps  & 
refprit  des  jeunes  gens?  Pourquoi  non? 
Qu'on  fu£prime  dans  lescoUcges  ces  con» 
gés  pendant  lesquels  l'enfant  va  chçz  fds 

'   parens  s'ennuyer  ou  fe  diflraire  de  Ces 
ctqdeSj  &  qu'on  allonge  fes  récréationi 

^  journalières  ,  cet  enfant  pourra  chaque 
jour  confacrer  fept  ou  huit  heures  à  des 
études  férieufes  ,  quatre  ou  cinq  à  des 
exercices  plus  ou  moins  violens.  11  pour- 
ra à  la  fois  fortifier. fbn  corps  &  fan  cf- 
prk  "Le 


LJc- 


T 

/ 
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é  plan  il'une  telle  éducation  n'en:  pas  ' 
un^chcf-d'œuvre  d'invention.    Il  ne  s'»-  • 
git  pour  rexécucer  que  de  réveiller  fur> 
cet  objet  l'attention   des  parens.     Uns 
bonne  Loi  groduiroit  cet  effet  {a).  C'en. 


(jf  >I1  faut  une  éducation  jnMc  à  la  JeuueîTc.  Maii 
fetoit-ce  d»ûs  fan  ficelé  de  luxe ,  dans  un  ficelé  où  Toii 
s'enivre  (fe  voluptés,  où  la  partie  gouvernante  cil  effti- 
minée,  qu'on   en  peut  propofti  le  plan^ 

La  «olldïe  aviUt  une  Nation.  Mâia  qu'importe- 1 
la  plupart  des  Grands  raviltlTemenC  de  leur  Nation? 
leur  feule  crainte  cH;  d'expoTct  un  fils  chéri  au  dan- 
ger d*ua  coup  ou  d\ia  rhume.  U  ciF  des  percs  dont 
la  tcndrcfTc  éclakécft  vcrtueofe  dcfirc  iJeutêtre'  det 
tnfàai  faim,  robutïes,  vigoureux  dk  rendus  teli  par 
des  exercices  violiébi.  Mais  fi  ces  exercices  font  paf- 
fé9  de  mode,  quel  père  bravera  le  rid'culc  d'une  hs- 
novation,&  ce  ridicule  brafé»  quel  moyen  de  léGftct 
aux  cris,  aux  plamtca  importunes  d*one  mère  R^ible 
&  punilanime?  à  quelque  prix  que  ce  foit,  on  vem 
la  i^aiz  de  la  maifon.  Pour  changer  &  cet  égsrd  les 
Bxsars  d*uQ  Peuple,  il  faut  que  le  Léi^tnàtctir  pa? 
une  honte  &  une  infamie  falutaire,  puniffe  dans  les^ 
parcM  réducatîoo  trop  molle  des  tnfans;  qu'il  rCiC^ 
coiie,,  coBïme  ie  l'ai   àJja  dit  /  d'emplois  militaires^ 
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efc  al&z  fur  la  partie  phyfique  de  Tédo- 
cation.  Je  paOîb  à  la  morale  :  c'e/t  fans 
contredit  Idmokis  connue. 


qut  ceai  dont  h  fbrce  de  corps  de  de  toBpiutnent 
aura  été. éprouvée. 

Les  pères  «lors  feront  intérelRs  I  fimner  da  eff- 
f^ns  forts  de  robufte?.  Miia  ce  n'ell  qie  dW  telle 
Loi  qu*0B  peac  attendre  quelques  heureux  ehiBsei&eat 
daas  le  pbyQ]ue  de  l*édncttioo« 


CHA 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Dans  qutl  mùment  8P  qttelle  pojl- 
thn  Vbomme  eft  fufceptible  d'une 
éducation  morak. 


•MW 


jil^N  qualité  d'anîtoal  l'homme  éprou-- 
ye  des  bcfoins  phyQques  &   différens. 
Q^%  divers  bcfoîns  font  autant  de  génîej^^ 
tûtelairçs  créés  par  la  Nature  pour  con-- 
ferver  ïon  corps,    pour    éclairer  fou 
crprît.    C'efl  du  chaud  ,  du  froid ,  de  la  ^ 
foif  y  de  la  faim  qu'il  apprend  à  courber 
l'tirc,  à  décocher  la  flèche,  à  tendrç  le 
filet,  à  fe  cpuvrk  de  peaux ^  à  con- 
ftruîre  des  huttes  &c.  Tant  que  les  in-- 
dividus  épars  c^ans  les  forêts  continuent 
de  les  habiter ,  il  n*e(l  point  pour  eux  d'^c- 
ducation  morale.  Les  vertus  de  l'homme  ' 
policé  font  l'amour  de  la  Juflice  &  de  ' 
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'  la  Patrie  :  celles  de  Thomme  fauvage 
font  la  force  &  l'adrefle.  Ses  befoins 
font  Tes  feuls  infticuteurs  y  ce  font  les 
feuls  confervateurs  de  rcfpece ,  &  ctiit 
confervation  femble  être  le  feul  vœu  dt 
la  Nature^. 

Lorsgue  les  hommes  multipliée  ktit 
yéunis  en  fociété  ;  lorsque  la  difette  des 
vivres  les  force  de  cukiifer  la  terre,  ilt 
font  entr'eux  des  conventions,  &  Véivi- 
de  de  ces  conventions  donne  naiflance  à 
.  la  fcience  de  réducation.    Son  objet  eiî 
d'infpirer  aux  hommes  l'amour  des  Loix 
^  des  vertus  fociales.     Plus  Téducation 
'  ,    cfl:  parfaite,  plus  !es  peuples  {ont  heu- 
jieux.    Sur  quoi  j'obferveraî  que  les  pro- 
grès de  cette  fcience ,  comme,  ceux  de 
Ja  Législation  5^   font .  toujours   propor- 
îioiïnés  aux  progrès,  de  la  raifon   hu- 
aaaîhe.  perfeflîonnée  par  Texpérience; 
expérience  qui  fûppolè  çoujours  la  réu.* 
lîîorfe  des  hommes  en  fociété.      Alors 
©n  p^eut  les  çoaffdgrer  fous  deux  a/peôi. 

i V  Comme  citoyens.  . 

a-.  Com- 
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2\  Comme  citoyens  âe  lellè  ou  telle 
profeffion.  ,. 

En  ces  deux  qualîte's  ,  îîs  reçoivent 
deux  fortes  d'indruftiotis.  La  plus  per- 
feftionnée  eft  la  dernière.  J'aurai  peu 
de  chofe  à  dire  à  ce  fujet  ,  *  &  c*eft  la 
raîfon  pour  laquelle  j'en  ferai  le  premier 
objet  de  mon  exameii^ 


CHAPITRE     VI. 

I^c   rédûcatîm   relative   aux  di- 
verjes  profitons. 


T» 


ESiRE-T-ON  d'inftruire  un  jeune 
hoinme  dans  tel  art  ou  telle  fcience?  les 
«nêmes  jnoyens  d'inllruftion  fe  préfen* 
.ent  à  tous  les  efprits.  Je  veux  faire 
te  mon  fiU  un  Tartini  (p)*    J®  ^^^  fais 

ap* 

'  («  ■)  Célèbre  violon  d'f talle. 
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apprendre  la  MuGque.  Je  tâche  de  l'y 
tendre  fenfible:  je  place  dès  la- première 
jeaoefle  fa  œsôn  fur.  le  manche  du  vio- 
Jon.  ■  Voila  ce.  qu'on  fait ,  &  c'eft  à 
peu  près  ce  qu'on  peut  faire. 

Les  progrès  plus  ou  moins  raçiies  de 
l'enfant  dépendent  enfuite  de  l'babikté 
du  Maître  ,  de  C»  méthode  loeillcaic 
ou  moins  bonne  d'enfeigner,  enfin  da 
goût  plus  ou  moins  vif  que  r£/cye  prend 
pour  fon  inftrument. 

Qu'un  Danfeur  de  cotte  deftke  fes- 
fils  à  fon  métier  :  fi  des  leur  plu»  tendre 
enfance ,  il  eterce  la  fouplefle  de  kur 
corps,  il  leur  a  dwmé.U  meilleure  édu- 
cation poffible. 

S'agit-  il  d'un  art  plus  difficile?  veut- 
on  former  un  Peintre?  da  moment  quil 
peut  tenir  le  crayon,  on  le  luiraet  àla 
main:  on  re feit  d'abord  deffiner  d»apa« 
les  eflampes  les  plus  coneftei ,  Vf 
d'après  la  bofle ,  enfin  d'après  les  ^'^ 
beaux  modèles.  On  charge  de  plw  » 
mémoire  des  grandes  ÔC  fublimcs  iin> 
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ges  répandues  dans  les  Poëmes  des  Vir* 
giJes,  des  Homcres,  des  Milcons,  &Cv 
L'on. met  (bus  fes  yeux  les  (able^nx  desf 
Kapbaêis  ,  des  Guides ,  des  Correges» 
On  lui  en  fait  remarquer  les  beautés 
diverfes.  Il  étudie  fucceffivement  dant 
ces  tabJeaux  la  magie  du  deffin,  de  la 
con^pafitfdn ,  du  coloris  &c.  L*on  ex- 
cite enfin  fon  émulation  par  le.  récie 
des  honneurs  rendus  aux  Peintres  célè- 
bres; 

C^eft  tout  ce  qu'une  excellente  édu- 
çau'on  peut  en  faveur  d*un  jeune  Pèin^ 
tre.  C'cfl:  au  defir  plus  ou  moins  vif  de 
s*iJMrer  qu*iJ  doit  enfuite  ks  progrès. 
Or  le  liazard  influe  beaucoup  fur  la  for- 
ce  de  ce  defir.  Une  louange  donnée  au 
moment  que  Téleve  crayonne  un  trait 
hardi  ^^  fuffit  quelquefois  pour  éveiller 
en  lui  l'amour  de  la  gloire,  &  le  douer 
de  cette  opiniâtreté  d'attention  qui  pro^ 
duit  les  grands  talens. 

Mais,  dira- 1- on,  point  d^homme  qui 
ae  foLt  fenûble  au  plaifir  .pJbyjSqùe ,  tous 

peu 
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peuvent  donc  aimer  la.  gloire,  du  tnoînr 
dans  les  pays  où  cette  gloire  eft  Tejpré' 
ftncacive  de  quelque  plaifir  réel;  j'.en 
conviens.  Mais  la  force  plus  ou  moins 
grande  de  cette  paffion  efl  toujours  dé^^ 
pendante  de  certaines  circonftances  ^  de 
certaines  podiions ,  enfin  de  ce  même 
hazard  qui  p'réfide,  comme  jetai  prou- 
vé  Seftion  II. ,  à  toutes  nos  découver- 
tes. Le  hazard  a  donc  foiijours  parc  à  lar 
formation  dcs- hommes  illuftres. 

Ce  que  peut  une  excellente  éduca- 
tion, c'efl  de  multiplier. le  nombre dcr 
gens  de  génie  dans  une  Nation  ;  c'cft 
d'inoculer,  fi  je  Tofe  dire,  Je  bonfenr 
au  refte  des  citoyens,  Voiîa  ce  qu'elle 
peut  &  c*efl  afTez.  Cette  inoculatioir 
en  vaut  bien,  une  autre. 

Le  refultat  de  ce  qae  je  viens  dédire, 
c  efl' que  là  panie  de  Tinflruftion  fpécia- 
Jcmenf  applicable  aux  états  &  profes- 
fions  différentes ,  eft  en  général  afft^ 
Bonne  ;  c'efi:  que  pour  la  porter  à  la 
pcrfeftioB ,  il  Jie  ragit  d'une  part  qu? 

if 
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ie  fimplifier  les  méthodes  d'cnfeigner , 

-(&  c*efl:  l'affaire  des   Maîtres).  &  de 

Tautre  d'augmenter  le  reflbrt  de  rémiN 

lation  (&  c'eft  raffairc  du  GouverûC'- 

ment). 

Quant  à  la  partie  morale  de  Téduça- 
tion  ^  ç'eft  fans  contredit  la  partie  la  plut 
importante  &  la  plus  négligée.  Point 
d'écoles  publiques  où  Ton  enfeigne  la 
fciepce  de  Ja  morale. 

Qu'apprend  •*  on  au  collège  depuis  la 
troifieme-  jusqu'en  Rhétorique  ?  à  faire 
des  vers  Latins.  Quel  teros  y  confacre- 
t-on  à  l'étude  de  ce  qu'on  appelle  l'E- 
thique ou  la  Morale  ?  i  peine  un  mois. 
Faut  il  s'étonner  enfuite  fi  l'on  rencon- 
tre fi  peu  d'hommes  vertueux  ,  fi  p^a 
inftruits  de  leurs  devoirs  enverr  la  fo- 
ciété?  {a). 

An 

(tf)  Pourquoi  CB  ilônn»nt  une  nouvelle  forme  aa 
gOQvcfncinent  civil  de  M.  Locke,  ne  p«f  expliquer 
aux  )€uncs  geas  ce  Livre ,  ôti  font  contenue  une  partit 
dci  bons  principes  de  la  Morale. 


V 
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.An  refie  je  fuppofe  que  dans  uBe.m;^* 
fon  d'inftru£lîon  publique  ^  on  fe  pro- 
•pofe  de  donner  aux  éievei  on  coars  de 
Morale ,  que  faut-il  à  cet  effet  ?  )ue  l^s 
maximes  de  cette  fcience  toujours  fixes 
&  déterminées  fe  rapportent  à  un 
principe  fîmple  &  duquel  on  puîfle^ 
4:omme  ea  Géomârie  (^duire  011^  inSm^ 
té  de  principes  fecôndaires  :  or  ce  prin- 
cipe  n'efl  point  encore  connu.  La  Mo- 
•  raie  n'eft  donc  point  encore  une  /cien- 
ce:  car  enfin  Ton  n'honorera  pai  de  ce 
Jïom  un  ràmas  de  préceptes  incohérans 
Se  contradiAoifes  {a}  entr'euz.    Or  fi 

(ir)  La  Sorbonnef  comme  l*EgIiTe  fe  prétend  in- 
faillible &  immuable;  à  qu(U  rcconoolt-on  fon  im- 
nstabllité  ?  à  f«  conlttnct  i  conkrediie  toute  idée 
nouvelle.  D'ailleurs  toujours  contrtiirçi  è  eUç-mCme 
,en  toutet  fes  décifions,  cette  Sorbonne  protéget  dV 
bord  Arifiote  contre  Descartes ,  excommunia  lei  Car- 
téGent  :  enfeigna  depuis  leur  fyftéroe ,  donna  à  ce  irS 
roc  Descartes  Tautorité  d'un  Père  de  rEg^ifc  ,  enfin 
adopta  fes  erreurs  pour  combattre  les  vérités  les  micv'^ 
prouvées.     Ot  à  quelle  caufe  ettribuex.  tant  d*inco!)- 

llarc: 
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la  Morale  n'eft-poinc  une  fcience,  quel 
moyen  de  l'enfeigner  ! 

Veut -on  que  j'en  ai  enfin  découvert 
Je  principe  fondamental  ?  on  doit  fentir 
que  l'intérêt  du  Prêtre  j'oppofera  tou- 
jours à  fa  publication  &  qu'en  tout  pay» 
Von  pourra  toujours  dire  ;  „  f  oint  de 
Fréti^c  ou  point  de  vraie  morale  ".  . 

En  Italie,  en  Portugal ,  ce  n'eft  ni  de 
Religion ,  ni  de  fuperftition  dont  on 
manque. 

IV»nce  d»n3  les  •pinloni  de  ta  Soiboo«.'  1  fan  lino- 
rance  is»  vt«li  ptindpe»  de  toute  fdence.  Rien  ne 
fcroit  plus  catienx  qu'un  Recueil  de  fei  contridiôion» 
dans  tel  condamnitiani  fucceffivement  poitics  coatie 
la  ihcfe  de  l'Abbé  de  Pndej ,  &  la  Ouvrijej  des 
Rouflèaux  &  des  Maimonteli ,  &c. 


CHA. 
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CHAPITRE     Vif. 

De  '  réducàthn    morale  de 
llbommâ. 


I 


L  eft'  peu  dé  bon  patriotei,  peu  de 
citoyens  toujours  équit^Ies:  pourquoi! 
c'efl:  qu'on  n'élevé  point  -les  hommes 
pour  être  juftes  ;  c'cft  que  la  motale  ac- 
tuelle, comme  je  viens  de  lé  dire,  d'cH 
qu'un  tiffu  d'erreurs  &  de  comradiftioia 
grofîîeres  :  c'eft  que  pour  être  jufte ,  il 
faut  être  éclairé  &  qu'oQ  obfcurcît  dans 
l'enfant  jusquînux  notions  les  plus  clai- 
res de  la  Loi  naturejle. 
-  Mais  peut -on  donner  à  la  première 
jeunefle  des  idées  nettes  de  la  juftice?  ce 
qué'je  fais,  c'efl:  qu'à  l'aided'un  caté- 
chisme religieux,  fi  l'on  grave  dans  la 
mémoii'e  d'un  enfant,  Jes  préceptes  de 
la  croyance  fpuvent  la  plus  ridicule, 

l'on 
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l^on  peut  à  Taidc  d'un  catéchisme  moral 
7  graver  par  conféquenc  les  préceptes  & 
ks  principes  d'une  équité  dont  Texpé- 
rience  journalière  lui  prouveroit  à  la  foia 
rytilité  &  la  vérité. 

Du  moment  où  Ton  diftinj^ue  le  plaifit 
de  \a  douleur;  du  moment  où  Ton  a  reçu 
&  fait  du  mal  Ton  a  déjà  quelque  notioa 
de  la  juftice. 

Four  .s'en  former  les  idées  les  plua 
claire5 c&  les  plus  précifes^  gue faire?  Ib 
demander» 

Qu'eft-  ce  que  l'homme  ? 

R.  Un  ammal^  dit -on,  raifoonable^ 
n^ais  certainement  fenfible^folble  &. pro- 
pre à  fe  muItipHen 

D.  £n  qualité  de  fenûble  que  doit  faire 
J'homme?  '  n 

R.  Fuir  la  douleur,  chercher  le  plai- 
fir.  Cett,  à  cette  recherche,  c'eftà  cette 
fuite  confiante^  qu'on  donne  le  nom  dV 
mour  de  foi  (^a). 

D.  En 

s 

.(«)  Qui  veat  coMottre  Ict  viaii  fcincipei  de  It 

Mo- 


i6^^  D  «     L*H  0'  IC  H  B 

D.  En  qualité,  d'animal  foible,  que 
doît-il  faire  encore  ? 

R.  Se  réunir  à  d'autres  hômmei ,  foie 
poiir  fe  défendre  contre  les  animaux 
plus  forts  .que  lui  y  foit  pour  s'aflurer 
une  fubfiftance  que  les  bêtes  lui  difpu- 
tent,  foit  enfin  pour  furprendre  celles 
qui  lui  fervent  de  nourriture.  De/a  iou- 
tes  les  conventions  relatives  i  la  cha^e 
&  à  la  pêche. 

D.  En  qualité  d'aniina/  propre  a  fe 
reproduire  >  qu'arrivé- 1- il  à  Vhotntnc? 

R.  Que  les  rn^ns  de  fubCftaoce  di- 
minuent à  mefure  que  fon  efpece  fe  mul- 
tiplie. 

D.  Que  doit -il,  faire  en  conféquen* 

ce? 

R,  Lorî- 

Morale,  A>lt  com^me  moi  s'élever  jusqu'au  principe 
de  11  fcnfibilité  phyûqoe,  &  chercher  dans  les  bcfoiri 
de  la  f«im  \  de  la  foif  &c.  la  câufe  qui  (force  les 
hommes  déjà  multipliés  de  cultivée  la  terie  ,  de  fe 
réunir  en  fociétô  <&  de  faire  entr'eux  des  convention 
dont  ro^fervstioo  »  0°  rin&aâioi  fait  kl  hoiDiD«^ 
juttet  ou  îoioftes. 
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R,  Lorsque  les  lacs  &  les  forêts  font 
épuifës  de  poiflbns  &  de  gibier ,  il  doir 
clierchef  de  nouveaux  moyens  de-  pour* 
yoiï  à  fa  nourriture. 

D.  Quels  font  cet  moyens? 

R.  îs  fe  réduifent  à  deux.  Lorsque 
les  citoyens  font  encore  peu  nombreux,' 
i!i  élèvent  des  bêHiauXi  &  les  peuples" 
alors  font  pafteurs*  Lorque  les  citoyen!^ 
fe  fontin^niment  multipliés  &  qu'ils  doi* 
vent  dans  un  moindre  efpace  de  terrain 
trouvct  de  quoi  fournir  à  leur  nourritu- 
re ,  ils  labourent ,  &  les  Peuples  fom:  a- 
lors  agriculteurs. 

D.  Que  fuppofe  Ja  culture  perfedlîon- 
ne'e  de  la  terre? 

R.  des  hommes  dcja  réunis  en  focîé- 
tés  ou  bourgades  &  des  conventions  fai- 
tes entr*eiix. 

D.  Quel  ell  l'objet  de  ces  convfen-- 
tions?  '.       -        .   . 

R.  D'aflurer  le  bœuf  à  celui  qui  le 
nourrît,  &  la  récolte  du  champ  à  celui 
qui  le  défriche,  ^ 

D.  Qui 
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>  D.  Qui  détermine  l'homme  à  ces  côn« 
vendons? 

R,  Son  intérêt  &  fa  prévoyance-  S'il 
étoit  un  citoyen  qui  pûc  enlever  ia  ré- 
colte de  celui  qui  feme  â^  laboure , 
perfonne  ne  laboureroit  (k  ne  femeroic  , 
&  Tannée  fuivan^e,  la  bourgade  feioic 
expofée  aux  horreurs  de  la  difette  âc  de 
ia  famine. 

D.  <2ae  fuît  -  il  de  la  néceOité  de  la 
culture  ? 

R.  La  néceilité  de  la  pTopilété. 

D*  A  quoi  s'étendent  les  conventions 
de  la  propriété  ? 

R.  A  celles  de  ma  perfonne ,  de  mes 
penfées ,  de  ma  vie ,  de  ma  liberté  «  de 
mes  biens. 

D.  Les  conventions  de  la  propriété 
une  fois  établies,  qu'en  réfulte-t-il? 

R.  Des  peines  contre  ceux  qui  les 
violent,  c'eft-à-dire,  contre  Jea  vo- 
Uutt ,  les  meurtriers ,  les  fanatiques  Ck 
les  tyrans.  Abolit  -  on  ces  peines  7  alors 
toute  convention  entre  les  hommes  eft 

BuIIe 
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nulle.  Qu'un  rfeux  puiffe  impunémuit 
attenter  à  U  propriété  des  autres:  de  ce 
moment  les  hommes  rratrent  en  état  de 
guerre.  Toute  fociété  emr'eux  eft  dîs-^ 
foute.  Ils  doivent  fe  fuir  comme  ils 
fuient  le*  lions  &  les  tigres. 

D.  £fl:-il  des  peines  établies  dans  lei 
pays  policés  contre,  les  infra6leurs  du 
droit  de  propriété? 

K.  Oui:  du  moins  dans  tous  ceui  oà 
Ie5  biens  ne  font  pas  en  commun ,  •  4. 
c'efl^ à-dire,  chez  presque  toutes  les  Nak« 
tîons. 

D,  Qui  rend  ce  droit  de  propriété  fi 
facré ,  &  par  quelle  raifon  fons  le  nom 
de  Termes  en  a-t-on  presque  par-tout  fait 
un  Dieu?  *  ^ 

R.  Ceft  que  la  cotifervatîon  de  k 
propriété  eft  le  Dieu  moral  des  Empi- 
res 4  c*cft  qu'elle  y  entretient  la  paix  do- 
roeftique  ;  y  fait  régqcr  l'équité  ^  c'efl: 
^ue  les  hommes  ne  fe  font  raflëmblcs 
que  pour  s'aiTurer  de  leurs  propriétés  ; 
c'eft  que  la  juftice  qui  renferme  en  elle 

Tmell.     ^  Ee  ftulc 
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feule  presque  toutes  les  vertus ,  conGîlt 
â  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ^ppardenti 
fb  réduîc  pas  conféquent  au  maintien  de 
ce  drdit  de  la  propriété  ,  &  qu'enBn 
les  dîverfes  Loix  n'ont  jamais  été  que  les 
divers  moyens  d'afTurer  ce  droit  aux  ci- 
toyens. , 

D.  Mais  la  penfée  doit-elle  être  corn- 
ipxïk  au  nombre  des  propriétés,  &  qu  cn- 
;tend-on  alors  par  ce  mot? 

R,  Le -droit  par  exemple  de  rendre 
à  Dieu  le  culte  que  je  crois  lui  devoir 
cêcre  le  plus  agréable.  Quiconque  me 
dépouille  de  ce  droit ,  viole  ma  propriété , 
.&  quelque  foit  fon  rang  il  eft  punis- 
fable. 

D.  Eft -il  des  cas  où  le  Prince  puiffe 
s^oppofeT  à  rétabliflement  d'uneRdigion 

nouvelle? 

R.  Oui  :  iorqu'elle  eft  intolérante* 

D.  Qui  l'y  autorife  alors? 

R.  La  fureté  publique»  Il  fait  que 
cetse  Religion  devenue  la  dominante  de- 
yi^ndra  perficutrice.    Or  Je  Prince-rhar. 

g<5 
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gé  du  bonheur  de  fes  Sujets  doit  s'oppo- 
fcr  aux  progrès  d'une  telle  Religion. 

D.  Mais    pourquoi    citer    la   juftice 
comme  le  germe  de  toutes  Jes  vertus  ? 

R.  Cefl:  que  du  moment  où  pour  asr 
furer  leur  bonheur,  l€$  hommes  fe  ras- 
femblent  en  fociété,  il  efl:  de  la  jufticc 
que  chacun  par  fa  douceur,  fon  huma- 
nité  &  fes  vertus  contribue  autant  qu'il 
efl  en  lui  i  h  félicité  de  cette  même  fo. 
ciété. 

D.  Je  fuppofe  les  Loix  d'une  Nation 
diftées  par  l'équité  ;  quels  moyens  de  les 
faire  obferver  &  d'allumer  dans  les  âmes 
l'amour  de  la  Patrie  ?- 

R.  Ce?  moyens  font  Jes  peines  infli- 
gées aux  crimes  &  les  récompenfes  dé- 
cernées aux  vertus. 

D,  Quelles  font  les  récompenfes  de  la 
i^ertu?  - 

R.  Les  titres,  les  honneurs,  Teftime 
Publique  &  tous  les  plaiCrs  dont  cette 
•ftime  efl  repréfentative. 

^*  Quelles  font  les  peines  du  crime? 

E  c  a  R.  Quel. 


/ 
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R.  Quelquefois  ia  mort  :  fouvenc  11 
iionte  compagne  du  mépris. 

D.  Le  mépris  eft-il  une  peine? 

H.  Ouï:  du  moins  dans  les  pays  li- 
tres &'  bien  admîniftrés.  4Daiis  un  tel 
pays  le  fupplice  du  mépris  pabUc  eft 
cruel  &  redouté.  Il  fuffir  pour  contecir 
•jes  Grands  dans  le  devoir.  Lecrainre 
4u  mépris  les  rend  juftes  ,  aSifs,  la- 
ij^orieux. 

D.  La  juflice  doit  fans  doute  régir  les 
.  Empires  ;  elle  y  doit  régner  paxtesLoix. 
I^ais  les  Loix  font-elles  tQutes.de  même 
<nataref 

R:  Non:  Il  en  eft,  pour  alnlî  dire, 
KTînvarîâbles  fans  lesquelles  ia  fodéié  ne 
-peut  fubnftw,  ou  du  moins  fubfifterhcu- 
reufement  :  telles  font  les  Loix  fonda- 
.^nentales  de  la  propriété. 

D.  Eft-il  quelquefois  permis  de  les  en* 
freîndre? 

R.  Non  î  fi  ce  ife&  dans  les  p^^ 
C}on$  rarof  où  41  s'agit  '  du  falat  de 


^ 
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D.  Qui  doDné  alors  le  droit  de  \cp 

violef? 
B.  L'intérêt  général  qiri  ne  rcconnoîtf 

qu'une  Loi  unique  &  inviolable, 

m 

Sâlus  popuU  fuprcma  Lex  efto.- 

n.  Toutes  les.  Loîx  doivent  -  elles  ie 
taire  devant  celle-ci  ? 

R*  Oui  :  que  des-  Armées  Turques? 
marchent  à  Vienne ,  le  Légiflateur  pour 
les  afTatner  peut  violer  un  naoment  le 
droit  de  ptppriété,  faucher  la  récolte  de 
{é$  compatriotes  &  brûler  leurs  greniers 
s'ils^  font  près  de  l'ennemi.. 

D.  ht$  Loix  font-elies  fi  facréés  qu'o» 
ne  puifle  jamais  les  reformer? 

R.  On  le  doit,  lorsqu'elles  font  con^ 
traires  au  bonheur  du  plus  grsuid  nom-^ 

brer 

Ih  Mais  toute  propofitîon  de  réfori 
me  n'eft-elle  pas  fouvent  regardée  danS' 
un  citoyen  comme  une  témérité  punis^ 
faUe? 

les  R.  r^» 


T 


654  D  t     t'H  0  M  IC  A 

R.  J'eirconviens.  Cependant  fi  Thoni- 
me  doit  la  vérité  à  rtiomme  ;  G  la  con- 
noiflance  de  la  vérité  eft  toujours  aciie^ 
fi  tout  iotérelTé  a  droit  de  propo/èr  ce 
qu'il  croit  devoir  être  avantageai  à  fa 
compagnie  ;  tout  citoyen  par  la  même 
raifon  a  le  droit  de  propofèr  à  fa  Nation 
ce  qu'il  croit  pouvoir  contribuer  à  la  fé- 
licité générale. 

D.  Cependant  il  eft  des  pa^s  où  Voft 
profcrit  la  liberté  de  la  ^xtkt  &jasq\ii 
celle  de  penfer, 

R.  Oui  ;  parce  qu'on  îma^ne  peu* 
vôiT  plus  facilement  voler  Taveug/e  que 
le  clairvoyant ,  &  dup^r  un  peuple 
idiot  qu'un  peuple  éclairé.  Dani  toute 
grande  Nation,  il  eft  toujours  des  in- 
térefTés  à  la  mifere  publique»  Ceux-là 
feuls  nient  aux  citoyens  le  droit  d'aver- 
tir fes  compatriotes  des  malheurs  aux- 
quels  foûvent  une  mauvaife  Loi  les  ex- 
pofe. 

D.  Pourquoi  n*eft-îl  point  de  mé- 
chant de  cette  efpece  dans  les  fodétés 

en 
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encore  petites^  &  paiflantet  ?  pourquoi 
les  Loix  y  font  -  elles  presque  toujours 
JuAes  &  fages  ? 

R.  Ceft  que  lesLoix  fy  font  du  con* 
fentement  &  par  conféquent  pour  Tud- 
tilité  de  tous.  Ceft  que  les  citoyens 
encore  pea  nombreux  ne  peuvent  y 
former  des  afTociations  particulières 
contre  Taflociation  générale ,  ni  dé* 
tacher  encore  lear  .intérêt  de  rintcrêc 
pubJk:.       . 

D.  Pourquoi  lesLoix  font-elIès  alors 
fi  refigieufement  obfervéés  ?  * 

.R.  Ceft  qtf«lors  nul  dtoyen  n'eft  plus 
fort  que  les  Loix  j  c'eft  que  fôn  bonheur 
eft  attaché  à  lear  ob/ervâtion  &  Ton  mal- 
heur à  leur  infraéUon. 

D.  Entre  tes  diverfes  Loix  n'en  eft  -  il 
point  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
Loix  naturelles  ? 

R.  Ce  font  celles ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  qui  concernent  la. propriété;  qu'on 
trouve  établies  chez  presque  toutes  les 
Nations  &  lu  fociétés  policées,  parce 

Ee  4  que 
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que  les  fociétés  ne  peavent  ie   forme! 
gu*à  l'ai  Je  de  ces  Loix. 
D.^Eft-il  encore  d'autres  Loix?' 
R.  Oui  ;  il  en  eft  dé  variables  &  cet 
Loix  Ibnc  de  deux   efpeces.     Les  unes 
variables  par  leur  nature  ;  telles  font  cel- 
les quiregardent  le  commerce ,  la  difcîpli* 
ne  militaire^ les  impôts  &c.  Elles  peuvent 
&  doivent  fe  changer  feloir  les  tems  & 
ks  circonftances.    I^es  autres  immuables 
de  leur  nature   font   variabJes^    pstrct 
qq'elles  ne  font  point  encore  portées  à 
leur^perfeftion.*    Dans  ce  nombre  yt  ci- 
terai les  Loix  civiles  &  criminelles  ;  cel- 
les qui  r^ardent  l'adminiftration  des  fi- 
nances^  le  partage  des  biens,  les  tefla- 
mens,  •  j.  les  mariages,  •(?.  &c. 

Di  L'imperfe£lion  de  ces  Loix  eft^-elle 
uniquement  l'effet  de  lapan-eiTe  &dc  Vin- 
différence  des  Légiflateurs  ? 

R.  D'antres  caufes  y  concourent  ;  tel 
eft  le  fanatisme^   la  fuperflition  &   la 
conquête. 
D.  Si  les  Loix  établies  par  Tune  de 

ces 
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CCS  caufe*  font  favorable*  aux  fripons  ,> 

gue  s'enfiiit-il  î 
R.  Qu'elles  font  ptotpg^cà  par   ces 

mêmes  fripons. 

D.  Les  vertueux  par  la  raifbn  cort- 
ttaire  fte  doivent-ils  pas  en  dcfîrer  Fabo* 

lition? 

R;  Oui ,  maïs  les  vertfteox  font  en» 
petit  Bombie  ;  ïh  ne  font  pas  toujours 
les  plus  puiflans.  Les  maiivaifes  Loix  en 
confëquence  ne  font  point  abolies^  &pea^- 
vent  rarement  Têtre. 

D.  Pourquoi?^' 

R.  Ceft  quiriaùt  dà  gëriie  pôuï'fnÊ'-- 

iîituer  de  bonnes  Loix  à  de  raauvarfesv 
&  qu'il  faut  enfuite  du  courage  pour" 
\c^  faire  recevoir.  Or  daiîs  presque  roufs 
Tes  pays  les  Grands  n'ont "nf  le  génîê  lï^-* 
cefiaire  pour  faîte  de  bonnes  LoîsT,  rtï' 
le  courage  fuffifaht  pour  les  établir  &  • 
braver  le  cri  des  mal  -  întentronnés,  S^ 
Wigmme  aime  à  régir  les  auCrerÊômmes^,  ^ 
c'cft  toujours  avec  le  moins  de  peine  &- 
de  Ibin  poffiblé. 

Ke  5:^  jy:  Eà^ 
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D.  En  fîippofmc  dans  un  Prince  k 
defir  de  perfeéHonncr  la  fdence  des  Loir, 
que  doit-il  faire? . 

•R.  Encourager  les  hommes  de  sétûe 
à  l'étude  de  cette  fdence  &  les  daiger 
d'en  réfoudre  les  divers  problèmes. 

D.  Qu'arriveroit-il  alors? 

R.  Que  les  Loix  variables  encore  im. 
parfaites  cefleroient  de  Têtte  &  devien- 
droient  iavariaWes  &  facrées,   . 

D.  Pourquoi  facrées? 

R.  C'eft  que  d'excellente»  Lo«  né- 
•eflairement  l'œuvre  de  l'expérience  <S 
d'une  raifon  éclairée  font  cenfées  révé- 
lées par  le  Ciel  lui-même;  c'eft  guel'ob- 
fcryation  de  teUes  Loix  peut  être  regar- 
dée comme  le  culte  le  plus  agréable  à 
la  divinité  &  comme  la  feule  vràe  Reli- 
gion î.  Religio»  que  nulle  puiflance  & 
Dieu  lui-même  ne  peut  abolir,  parce  que 
le  mal  répugne  à  fa  nature. 

D.  tet  Rois  à  cet  égard  n'ont -ib 
pas  été  quelquefois  plus  puiiTàns  que  les 
Dieux? 

R.  Par- 
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R.  Parftîi  Jês  Princes,  i!  en  efc  fans 
doute  qurviolanc  les  droits  les  plus 
faints  de  la  propriété,  ont  attenté  aux 
biens  ,  à  la  vie  ,  à  la  liberté  de  leurs 
Sujets.  Ils  reçurent  du  Cîel  la  puiflance 
&  non  le  dfoît  dé  nuire.  Ce  droit  ne 
fut  confère  à  perfonne.  Peut-on  croire 
qu'à  Texemple  des  Efprits  infernaux ,  les 
Princes  foient  condamnés  à  tourmenter 
leurs  Sujets.  Quelle  affireufe  idée  de  la 
fouveraincté  1  faut-il  accoutumer  les  Peu- 
^les  à  ne  voir  qu*un  ennemi  dans  leur 
Monarque  ,  &  dans  le  Sceptre  que  le 
pouvoir  de  nuire? 

On  fênt  par  cette  esquifïe'Ie  degré' 
de  perfeQion  auquel  un  tel  catéchisme 
pourrbit  porter  l'éducation  du  citoyen  ; 
combien  il  éclaireroit  les  Sujets  &  le 
Monarque  fur  leurs  devoirs  refpeaifs^dc 
quelles  idées  faines  enfin  il  leur  donneroit 
de  la  Morale. 

Réduit  -  on  au  fimple  fait  de  la  fenfi- 
bilité  pbyfique  le  principe  fondamental  " 

Ee  6  de 


vX 
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de  la  fcîence  des  mœurs  ?  cette  fcîence 
devient  à  portée  des  hommes  de  tout  â^ 
&  de  toat  efprît.  Tous  peuvent  en  avok 
la  même  idée.,.  • 

Du  moment  où  Ton  regarde  cette  fta* 
iibîEté.  pby (Tqoe  comme  le  premier  ptla- 
cipe  de  la  Morale  ;  Tes  maximes  ceUcnt 
d^êcre  contradiâoires  ;.  Tes  axiomes*  ea- 
chaînés  les  uns  aux  autres  Tupporteni  la 
démonllration  la  plus  iJgoureu/e  :  fes 
principes  enfin  dégagés  deg  ténèbres 
d'une  philofopfde  fpéculative  font  claits 
&;.  d'autant  plus  généralement  adojK 
tés ^.  qu'ils^  découvrent;  pkis  fenfiblement 
aux  citoyens  l'intérêt  qu'ils  ont  d'être 
mertueu»..*  7.. 

Qpîcwiquc  s'eft  élevé  à  «  premier 
f^încipe  voit»  fl^je  Tofe  dire^  du  prei- 
rniex  cou{)i'  d'oeil  tous  les  défauts  d'une 
^égî^Iaticm:  il  iait  H  la  digue  oppofée 
p^^.fef  Loix  aiar.paffions  concraites  as 
bsen  public  »  efl  aflex  forte  ppur  ea  foo- 
tcnir  TdSSxt:'  ù  ht  Loi  punit  &  ré- 
tômgjcofe.  cEans  cette  jufi;e   proportion 
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qui  doic   néceffiter  tes  homme»   à  k 

wrto.     Il   n'apperçoit  enfin  daat^  cet 

axiome  tant  vapté  de  la  Morale  ac» 

'toelle 

„  ,Ne  fais  pas  à  mtruî\  ce  qui  ta  m 
voudrois  pas  qui  te  f Ht  fait  " 

qu^une  maxime  fccondaîrc,  domeftîqae, 
&  toujoirrs- infuffiiahte  pour  éclairer  Ie« 
âtOYens  fbr  ce  qu'ils  doivent  à  leur  Pa- 
trie. Il  fubftitue  bientôt  à  cet  axiome 
celui  qui  déclare 

„  Lebienpublk^îafaprSmeLoi'^. 

Axiome  gui  renfermant  d'une  manière 
plus  générale  &  plus  nette  tout  ce  que 
le  premier  a  d'utile,  eft  applicable  à 
toutes  les  pofîtîons  différentes  où  peut  fe 
trouver  un  citoyen,  &  convient  égale* 
ment  au  Bourgeois^  au  Juge,  au  Mini- 
ftre  &c.  C'eft  ,  fi  je  l'ofe  dire,  de  la 
liautcur  d'uô  tel  principe,  qii^  der<l:en* 
dant  'jusqu'aux  conventions  locales  qui 
forment  le.  droit  coutumîer  dt  chaque 

*    ,    Eç  gr  peu- 
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peuple»  cbâq^n  s'inflruiroit  pluspsrtîco- 
liéreinent  <fc  refpece  de  fei  engageiHên5^ 
de  la  fagefld  ou  de  la  folie  des  ofages  ^ 
des  LoiXy  des  coatumes  de  fon  pays»  d^ 
pourroît  en  porter  un  jugement  d'autant 
plus  fain  ,  quil  auroît  plus  habhuellc- 
oient  préfent  àTerprit  les  grands  princi* 
pes  à  la  balance  desquels  on  pefe  la  fa- 
geife  &  réquité  même  des  Lois. 

On  peut  donc  donner  à  la  JeuneiTè  dts 
idées  nettes  &  faines  de  la  Morale  :  à 
Taide  d'un  catéchisme  de  piobué  3  on 
peut  donc  porter  cette  partie  de  Véduca* 
tîôh  an  plus  haut;  degré  de  pcrEcElioa. 
Mais  que  d'obftacles  à  furmontrer! 


4$  %^  h. 

wm 

fm 

^  à 

1  « 

CHA- 


SON  Educatiom.  Ckûf»  VIII.  46i 


-V-^N^->v->*i.«^->\-N<*^»<*>^^-   V 


C  H  A„P  I  T  R  E.    VIII. 

Intérêt  du  Prêtre  y  premier  ohjlacle 
a  la  pcrfeâion  de  Pédutation  fno* 
raie  de  rbomme.    . 


jLi*i  NT  E  R  E T  du  Clergé  comme  celui 
de  tous  les  Corps  )Chaoge  félon  tes  lieux , 
Jes  tems  &  les  circonflances.  Toute  mo- 
rale dont  les  principes  font  fixes ,  ae  fera 
donc  jamais  adoptée  du  Sacerdoce.  Il 
en  veut  une  doBt  les  préceptes  obfcurs, 
contradiftoires  &  par  conféquent  varia- 
bles ,  fe  prêtent  i  toutes  les  pofitions  dî- 
verfes  dans  lesquelles  il  peut  fe  trouver. 

Il  faut  au  Prêtre  une  morale  arbitrai- 
re  (^)  qui  lui  permette  de  légitimer  au- 

jour- 

(il)*  PQÎflt  deptopofitiiiMis  ^videmet  que  lei  Théoi^ 
loficm  Dt  xcadcut  ptoblémaKiqucf.    On  lef  «vus  félon 

les 
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jourd*hui  Paâion  qu^il  déclarera  demaîo 
abominable» 

Malheur  aux  Nations  qui  lui  confîeot 
Péducanon  de  leur  citoyens  f  il  ne  leur 
donnera  que  de  fauITes  idées  de  la  }ufli- 
ce:  &  mieux  vaudroit  ne  leur  en  dontier 
aucune.  Quiconque  eit  fans  préjugé*  cft 
d'autant  plus  près  de  la  vraie  connoiffan- 
ce,  &  d'autant  plus  fusceptibfe  de  bon* 
nés  inflruflions.  Mais  où  trouver  de 
telles  inftrudlions  ?  dans  Hiiftoire  de 
11lomme>  dans  celle  des  Nations  ,  de 
leurs  Loix ,  &  des  motifs  qui  Tes  oncfau 
établir.  Orcen'eftpas  dans  de  pareit- 
fcs  fources  que  le  Clergé  permet  de  puf- 

fet 


IM  temi  9c  \H  cifoonlhiiccf ,  timôt  fouKulr  que  c*ct 
•u  Frhice,  tim6t  qae  c*eft  â  It  Loi  qu'il  dut  obéit*  O 
penJifltQi  la  raifoo,  ni  i*imétet  intfine  du  Montfqix 
tie  laiflbil  dé  doute  fut  cet  objet.  Suivez  la  Loi,  dir 
Louii  Xlt,  fB^gré  let  ordret  contralrci^e  t^mj^tttf* 
pké  peut  quelquefois  artacber  au  Souvcraia. 

La  Loi  eft  ceofk  la  volooté  réOécfaie  du  Piioce.  So 
ofdKfoe  font  téputéf  ^or "li  vslMUf  éc^it»  Afiaittei 
ic  de  ftf  favoiifc 
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fer  tes  principes  de  la  jufticc..  Son  inté- 
rét  le  lui  défend.  Il  fent  qu'éclairés  par 
cette  étude  ,  les  Peuplei  merun  roient 
Vefbme  ou  le  mépris  dû  aux  diverfes  ac- 
tions fur  l-échclle  de  Tutilité  générale. 
Et  quel  refpeét  alors  auroient-iJs  pour  le» 
Bonzes,  les  Bratnines  &  leur  préiendue 
fainteté?  que  fait  au  public  leurs  macé;- 
rations,  leur  haire,  leur  aveugle  obéïs- 
fance?  touies  ces  vertus  monacales  ne 
contribuent  en  rien  au  bonheur  national. 
Il  n'en-eft  pas  de  même  des  vertus  d'un 
citoyen,  c*«ft-à-dire,  de  la  générofité, 
de  la  vérité,  de  la  juftice,  de  la  fidélité 
à  l'amitié ,  à  fa  parole ,  tux  engagemens 
pris  avec  la  fociété  dans  laquelle  on  vit* 
De  telles  vertus  font  vraiment  utiles. 
Auffi  nulle  reflemblance  entre  un 
Saint  (  a  )  &  un  citoyen  vertueux^ 

Le 

(«)  On  peut  étfe  religieux  fous  un  gosvcraement 
trbitraire,  aais  non  venucui;  parce  que  le  gouvei- 
Bernent  en  détachant  riotérêt  dei  particuliers  de  Tinté- 
tet  public,  éteint  dani  rhomme  l'amour  de  la  Patrie. 

Rien 
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Le  Clergé  pour  qu*on  le  croîç  utile, 
prétendroic-il  que  c'elt  à  fes  priaes ,  que 
c*eft  aux  effets  de  I»  grâce  que  les  dom- 
ines doivent  leur  probité?  {a)  L'expé- 
rience prouve  que  la  probité  de  Thomnie 
elt  l'œuvre  de  Ton  éducation  ;  que  le  Peu* 
pie  efl  ce  que  le  fait  la  fageiTe  de  fes 
Loîx  ;  que  l'Italie  moderne  a  plus  de  foi 
&  moins  de  vertus  que  rancienoe ,  & 
qu'enfin  c'cfl  toujours  au  vice  de  l'admi* 
niflration  qu'on  doit  rapporter  les  vices 
des  particuliers. 

Un  gouvernement  cefTe-t-il  tfètteéco* 

no- 

fiieiï  pêt  conCéqutnt  de  commua  eitxe  k  ReU|ion  ft 
la  vertu. 

• 

(4)  Qtt'oa  quidniple  les  Pr^rrei  dMM  oae  F10-. 
vince,  âc  les  MatéchaufTées  dans  Tautre ,  quelle  fera  U 
moins  infeflée  de  voleurs? 'ce  ne  fera  pas  celle  qa^oh 
g^ro!rt  de  Prêtres.  Dix  miUions  de  d^peofe  par  an  ca 
cavaliers  contiendront  par  confôqaeat  plus  de  fripons  âlc 
de  fcélérats  que  150  millions  par  an  en  Ptfitres.  Quel- 
le épargne  à  faire  pour  une  Nation!  quelle  compagnie 
moltipliée  de  brigands  auffl  à  charge  à  l*£tit  qoe  tout 
on  Cierge  ! 
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noise?  s'endette* t-il ,  fait  «il  de  mauvais 
fes  affaires  ?  comme  le  prodigue ,  com« 
mence-t-il  par  être  dupe  ?  il  finit  par 
être  fripon.  Les  Grands  en  qualité  de 
forts  t'y  ^croient»iIs  tout  permis  7  font« 
ils  fans  juflice  &  fans  paroles  ?  fous  ce 
gouvernement ,  les  peupks  font  fans 
mœurs.  Ils  s'accoutument  bientôt  à  comp- 
uter la  force  pour  tout  &  la  juftice  pour 
rien. 

Cefl  à  l'aide  d'un -catéchisme  moral, 
c'efl  en  y  rappellant  à  la  mémoire  des 
hommes ,  &  les  motifs  de  leur  réunion 
en  {ocïété ,  &  leurs  conventions  firaples 
&  primitives  qu'on  pourroit  leur  donner 
des  idées  ntttcs  de  l'équité.  -  Mais  plus 
ce  catéchisme  Icroît  clair,  plus  la  pu- 
blication en  feroit  défendue.  Ce  caté- 
chisme fuppoferoit  pour  inftituteurs  de 
la  TeunefTe  des  hommes  inftruits  dans  la 
connoiflance  du  droit  naturel,  du  droit 
des  gen$&  des  principales  Loix  de  cha* 
que  Empire.  Or  de  tels  hommes  tranf- 
portereient  bientôt  à  la  puiiFance  tempo- 
relle- 
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îdle  la  vénéradon  conçue  pour  la  rpïrî^ 
tuelle.  Les  Prêtres  s*oppoferont  donc 
toujours  à  la  publication  d'un  tel  Ouvra-- 
ge^  &  leurs  criminelles  oppoii tiens  trou- 
Teront  encore  des  approbateurs.  L'am- 
bition facerdotale  fe  permet  coût  :  elle 
calomnie ,  elle  perfécute  ,  elle  aveugle 
les  hommes ,  &  paroît  toujours  jufle  aux 
yeux  de  fes  partîfan^,  ^ 

Reproche- t-on  au*  Morne  fon  intolé- 
rance &  fa  cruauté  ;  il  répond  que  fon 
état  Texigc ,  qu'il  fait  fon  méder.  EfÊ- 
îl  donc  des  profeffions  où  Von  ait  \eàro\t 
de  faire  le  mal  public  ?  s'il  en  eft  ^il  faut 
les  abolir.  Tout  homme  n'cft-il  pas  ci- 
toyen avant  d'être  citoyen  de  telle  pro- 
feffion  7  s*il  en  étôit  une  qui  pût  excufer 
le  crime,  k  queî  titre  eût-on  puni  Car- 
touche  ?  il  étoît  chef  d'une  bande  de 
brigands.  Il  voloit ,  il  faîfbir  fon  mé- 
tier. 

Le  Clergé  n'a  donc  pas  le  droit,  maïs 
le  pouvoir  de  s'bppofer  à  la  perfeflion 
de  la  partie  morale  de  l'éducation. 

Dé- 


% 
\ 
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Déjà  les  Prêtres  redoutent  uu  change- 

snenc  prochain  dans  i'inflruélion  publique* 

Mais  leur  crainte  eft  panique.  Qu'on  cft 

Juin  encore  d'adopocr  an  bon  plan  (f  édu« 

cation!  les  hommes  feront  ericore  long- 

tems  fcupides.     Que  TEglife  Catholique 

fe  raflure  donc  &  «oie  qu'en  un  lîecle 

aiifli  fuperfritieux ,  ks  Miniftres  confer- 

veront  toujours  aOez  de  puifTanee  pour 

s*oppofer  efficacement  à  toute  réforme 

mik. 

La  néceffité  feule  peut  triompher  de 
leurs  intrigues ,  peut  opérer  un  change- 
.ment  dcfirable,  mais  inexécutable  fans 
ja  faveur  Ja  proteflion  &  le  concours 
d^s  goQvernemens. 


.^  CHA- 

^  / 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IX 

ImperfeQion  de  la  plupart  des  gou- 
vernemens  ,  fécond  ohftacle  à  \a 
perfeUion  de  Péducation  morale 
deVhtmme. 


\j  Ne  mauvaife  forme  de  gowei- 
nement  efl  celle  où  les  intérêts  des  cito- 
yens font  dîvHéf  &  contraires ,  où  la  Loi 
ne  \q%  force  point  également  de  concou- 
rir .au  bien  général.  Il  efl:  donc  peu  de 
bons  gouvernemsns.  Dans  les  mauvais 
quelles  font  les  a6lions  auxquelles  on  don* 
ne  le  nom  de  vertueufes  ?  fcroît-ce  aux 
aftions  conformes  à  l'intérêt  du  plus  grand 
nombre?  ces  aftions  y  font  fouvcnt  dé* 
clarées  criminelles  par  les  Edits  desPuii- 
fans  &  les  moeurs  du  fiecle.  Or  quels 
jpccceptcs  honnêtes  en  ces  pays  donner 
'  ^s  aux 
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mx  citoyens  9  &  quel  moyen  de  les  gra« 
i^er  profondément  dans  leur  mémoire? 

Je  l'ai  déjà  dit ,  l'homme  reçoit  deu3ç 
éducations: 

Celle  de  l'enfance  ;  elle  eft  donnée 
»ar  les  Maîtres  : 

Celle  de  l'adolescence  ;  elle  eft  donnée 
>ar  la  forme  du  gouvernement  où  l'on 
it  &  les  mœurs  de  fa  Nation. 

Les  préceptes  de  ces  deux  parties  de 
éducation  font-ils  côntradiâoires,  ceux 
e  la  première  font  nuls. 

Ai-je  dès  l'enfance  înfpiré  à  mon  'fils 
imour  de  la  Patrie?  l'ai-je  forcé  d*atti* 
1er  fon  bonheur  à  la  pratique  des  ac« 
3ns  vertueufes,  c'eft- à-dire,  à  des  ac- 
>n5  utiles  au  plus  grand  nombre  ?  fi 

fils  à  fa  première  entrée  dans  le  mon- 

,   voit  les  patriotes  languir  dans  le  me- 

Î5  ,  la  mifere  &  Toppreffion  ;   s'il  ap. 

-nd  que  haïs  des  Grands  &  des  Riches, 

hoTnmcs  vertueux  tarés  à  la  Ville, fonç 
ccre  bannis  de  la  Cour,  c'efl- à-dire, 

la  fource  des  grâces  ^^  des  honneurs 

& 
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Se  des  richclTes  (  qui  fans  contredit  font 
dei  biens  réels  )  il  y  a  cent  à  parier  con- 
tre un  que  mon  fils  ne  verra  dans  moi 
qu'on  radoteur  abfurdc ,  qu*un  fanatique 
aufteré,  qu'il  mëprifera  ma  perfonne, 
que  fon  mépris  pour  moi  réfléchira  fur 
mes  maximes ,  &  qu'il  s'abandonneia  à 
tous  les  vices  que  favorife  la  forme  àa 
gouvernement  &  les  mœurs  de  fes  com- 
patriotes. 

Qu'au  contraire  les  préceptes  donnés  à 
fon  enfance ,  lui  foient  rappelles  dans 
fon  adolefcence  &  qu'à  fon  entrée  dans 
le  monde  un  jeune  homme  y  voie  les 
maximes  de  fes  Maîtres  honorées  de  l^p- 
probatîon  publique; plein  dere/peûpour 
ces  maximes  elles  deviendront  j'a  reRlc 
de  fa  conduite  ;  il  fera  vertueux. 

Mais  dans  un  Empire  tel  que  ceAuî  de 
la  Turquie;  que  l'on  ne  fe'  flatte  point 
de  former  de  pareils  hommes.  Toujours 
en  crainte ,  toujours  expofé  à  la  violen* 
ce,  efl*ce  dans  tec  état  d'inquiétude 
qu'un  citoyen  peut  aimer  la  vertu  &  la 

Pa. 
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Patrie?  fon  fouhaîc  c*eft  de  pouvoir  re- 
poufler  la 'force  par  la  force.     Veut-i! 
a  Jurer  fon   bonheur  ?   peu  lui  împorie 
d'être  jufte,  il  lui  fuffic  d'être  fort.     Cr 
dans  un  gouvernement  arbitraire  ,.  quel 
cille  furt?  celui  qui  plaît  aux  Despotes  . 
&  aux  Sous- despotes.    Leur  faveur  eft 
ujie  puii^ance.     Pour  Tottenir,  rîen  ne 
coûte.     L'acquîert-on   par  la  bafTcfle , 
le  menfonge  &  l'injuftice  ?  On  efl  bas 
menteur  &  injufte.    L'homme  franc  & 
loyal  ,    déplacé  datts  un   tel  gouverne* 
ment  y  feroît  empalé  avant  h  fin  de  Tan- 
née,     -S'il  n'iefl:  point  d'homme  qui  ne 
redoute  la  douleur  &  la  mort ,  tout  fcé* 
lérat  peut  toujoun  en  ce  pays  juflifier  la 
conduite  la  plus  infâme. 
,D:^i  befoins  mutuels',  dîràt-îl,   ont 
forcé  lés  hommes-  à  Te  réunir  en  fociété. 
S'ils  ont  fondé  des  villes;  c'efl:  qu'ils  ont 
trouvé  plus  d'avantages  à  fc  raflemblet 
qu'à  s'ifoler.  Le  deCr  du  bonheur  a  donc 
été  le  feu!  principe  de  leur  union.     Ot 
ce  même  motif,  ajoutera-t-îl ,  doitTor- 
Tomg  IL  Ti  cer 
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.cer  de  fe  livrer  au  vice,  lorsque  pai  la 
forme  du  gouvernemenc  Je*  richeffL-^s ,  les 
honneurs  &  la  félicité  en  font  les  lécom- 
pen&s. 

Quelqu'înlenlîble  qu^on  foit  àl'anour 
*des  richefles   &  des  grandeurs ,  il  faut 
dans  tout  pays  où  la  Loi  iropuiflante  ne 
peut  efficacement  protéger4e  foible  con- 
tre le  fort,  où  Ton  ne  voit  que  des  op- 
prefleqrs  &  des  opprimés ,  des  bourreaux 
&  des  pendus ,  que  Ton  recherche  les  ri- 
^belTes  &  les  places ,  fi  non  comme  un 
moyen  de  faire  des  injuiVices ,  au  moins 
comme  un  giojen  de  fe  foulbaire  à  i  op- 
preflîon. 
i  Mais  il  efl:  des  gouverncmens  arbitrai- 

\  tts  où  l'on  prodigue  encore  des  éJoges  à 

la  modération  des  Sages  &  des  Héros^ran- 
cîens^  où  l'on  vante  leur  défiuiéTtfîe" 
ment,  Téléva  ion  &  la  magnanimité  de 
ieur  ame.  Soit  :  mais  ces  vertus  y  font 
^ pa/Tées  <le  mode,  la  louange  des  hommes 
inagnanimes  efl  dans  la  bouche  de  tous  & 
4aQs  Je  cdeur  d'aucun.     Peribnne   n'efl 
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âam  /à  conduite  la  dupe  de  pareils  élo» 

J'ai  vu  des  adirirateurs  àt^  tems  hé- 
roïques vouloir  rappeller  dans  leur  pays 
les  inftitutions  des  Anciens  :  vains  efforts. 
La  forme  des  gouvernemens  &  des  Rcli- 
gions  S'y  oppofe.  II  eft  des  fiecles  cià 
route  réforme  dans  Tinflrufiion  publique 
doit  être  précédée  de  quelque  réfbrn^e  - 
dans  radminiftrarion  &  le  culte. 

A  quoi  le  reduifent  dans  on  gouverne- 
tncnt  defpotique  les  confeils  d'un  père  à 
fon  fils  ?  à  cette  phrafe  effrayante, 
„  Mon  fils ,  fois  bas ,  rampant  »  fans 
„  vertus,  fans  vices,  fans  taleirs,  fans 
„  caraflere.  Soh  ce  que  la  Cour  veut  ^ 
,,  que  tu  fois,  &  chaque  infiant  de  là 
,,  vie  fouviens-toî  que  tu  es  efclave**. 

Ce  n*efl:  point  en  un  tel  pays  à  des  iri- 
ftitutcurs  coura?eu/eni?nt  vertueux  qu'un 
père  confiera  féducarion  de  fès  enfans» 
Il  ne  tarderoit  pas  à  s^n  repentir^  Je 
veux  qu'un  Lacédémonîen  eût  du  tcms 
de<Xerzès  été  nommé  Inilituteur  d'un 

F  f  t  Set» 
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iSigneur  Perfan.      Que  fût -il  arrive*? 
qu'élevé  dans  les  principes  du  Patriotis- 
.nie  &  d'une  frugalité  auftcre,  le  jeune 
^honune  >pdîeux  'à  fes  »  compatriotes,  eût 
par  fa  probité  mâle  &  courageufe,  mis 
.des  ôbîlacles  à  fa  fdrtyne.     ô  Grec.ttop 
,  durement  vcrcueux ,  fc  fût  alors  écrié  te 
j)ere,  qu'as  :  tu .  fais  de.  mon  fili!  tu  Tas 
perdu.    Je  defirdîs  en  lui  cette,  médio- 
.prîté  d'ef^rît,  ces  vertus  moUes  &  flexi- 
bles auxquelles  on   donne  en  Per/c  /ci 
poms  de  fage^Te,  d'efpfit  de  conduite, 
,dufage  du  monde  &c.  Ce  font  deieaax 
:iioms ,  d;iras-tu ,  fous  lesquels  la  Pcrfe  dé* 
|;uife  les  vices  accrédités  dans  fon  gou- 
vernement.   Soit.     Je   vovJois  Je  bon- 
;heur  &  la  fortune  de  mon  fils:  fon  in- 
'.  dîçence  ,  ou  fa  richefle  ;  fa  vie  ou  fi 
mort  dépend  du  Prince:  tu  le  fais: il  fal- 
"*loK  donc  en  faîf^  un  Courtifan  adroit  ; 
&  tu  n*cn  as 'fait  qa'un  Héros  &  unhora- 
me  Ivertueux. 

Telefit  été  le  dîfcours  dupere,^  Qu'y 
Répondre?  quelle  j)lus  grande  foJie ,  euf- 

£tnt 
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lent  ajouté  Iqs  prudens  du  pays  3  que  de 
donner  l'éducation  honnête  &  magnani-^ 
me  à  rhompie  dcftîné  par  la  forme  du 
gouvernement  à  n'être  qu'un  Courtîfan*- 
vil  &  un  fcélépat  obfcur.  Que  fervoit 
-de  lui  înfpîrer  l'amour  de  la  vertu  ?  eft- 
ce  au.  milieu  d^  la  corruption  qu'il  pôu* 
voit  la  conferver  ? 

Il  s'enfuir  donc  qu'en  tout  gouvefne- 
ment  de/poti^ue,  &  qu'on  tout  pays  où 
la  vertu  eft  ôdieufe  au  Puiflant,il  ell éga- 
lement inutile  &  fou  de  prétendre  à  la 
formation  de  citoyeni  honnêtes^ 


'j  »-♦>  *  ' 
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..  C  H  A  P  I.T  RE     X 

Toute  réforme  importante  dm  la 
partie  morale  de  T éducation^  en 
Juppofe  une  dans  les  Loix  ^k 
forme  au  gouvernement. 


^.Ko7  0^%-'i*ot!i  dans  un  gcuver- 
nenient  vicieuse  un  bon  plan  déàucaùon^ 
fe  flatte-ton  âe  Y-^  faire  recevoir?  foa 
{e  trompe.  L'aateur  d*un  tel  plan  eft 
">  trop  borné  dans  its  vues  pour  pouvoir 
eu  rien  attendre  de  grand.    Les  précep- 


"^  tes  <]e  cette  éducation  nouvelle  (bnt-iis 
en  eontradiéUon^  avec.  \ts  mœurs  &  le 
goo vemement  7  ils  font  toujours  réputés 
mauvais.  En  quel  moment  feroientôli 
adoptés?  lorsqu'un  Peuple  éprouve  de 
grands  malheurs  I  de  grandes  calamités  ^ 
&  qu'un  concours  heureux  &  fîngulîer  de 
cifcoûltances^  fait  fentir  au  Prince  la  né- 

^     ^  cêffi- 
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céflité  d'ane  réforme.  Tant  quelle  nVft 
point  fende  >  on  peut,  fi  Ton  veut /mé- 
diter les  prîticipei  d'une  bonne  ëducatioôw 
Leur  découverte  doit  précéder  leur  éta- 
bUnement.  D'ailleun  plus  Foo  s'occupe 
d'une  fcience ,  plus  on  y  apperçoit  de  vé- 
rites  nouvelles ,  plus  on  en  Cmplifiô  les  • 
principes.  Mais  qu'on  n'efperc  pas  les 
faire  adopter» 

Quelques  hommes  illuftres  ont  jette  de 
grandes  lumières  fur  ce  fujet,  &  Tédu- 
cation  eft  toujours  la  même.    Pourquoi? 
c'êft  qu'il  fuffit  d*ètre  éclairé  pour  cou-    ^ 
cevoir  un  bon  plan  d'inftruftion ,  &  qu'il 
faut  être  piiiflant  pouf  rétablir.    Qu'cftx 
ne  sVtbnne  donc  pas  fi  dahr  ce  genre  fti      '  / 
meilleurs  Ouvrages  n'ont   point  encore      ^ 
opéré^de  changement  fenfible.  Maïs  ces       ! 
Ouvrages  doi  vent -ils  en  conféquenceétito 
regardés  comme  inutiles  7   non:  ils  ont 
réellement  avancé  la  fcîence  de  Téduca- 
tian.    Un  Méchanîcien  invente  une  ma» 
chine  nouvelle  ;  en  a-t-îl  calculé  les  e& 
i^ts  &  prouvé   Tutilité  ?  la  fcience  eft 
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perfeéh'onnée.    La  machine  n'eft  point 
faite  :  elle  n*eft  encore  d'aucun  avantage 
au  public,  mais  elle  eft  découverte.     Il 
ne  s'agit  que  de  trouver  le  riche  quilafaA 
fe  conftruire , .  &  tôt  ou.  tajrd  ce.  riàe  fc 
trouve. 

Qa'une  idée  fi  flatteufe  encourage  les 
PhiloPophes  àTétude  de  la  fcîence  de  l'é- 
ducation.    S'il  eft  une  recherche  digne 
'  d'un  Citoyen  vertueux  ^  c'eft  celle  des  vé- 
rités dont  la  connoîflance  peut  être  un 
jour  fi  .utile  à  l'humanité,    Qud  efpok 
confolant  dans  Tes  travaux  .que  celai  du 
.  i)onheur  de  la^  poftérîcé  !  Les  décou^ef- 
.  tes  des  Philofophes  font  en  ce  genre  au» 
unt  de  germes  qui  depofés  dans  hss  bons 
efprits  n'attendent  qu'un  événement  qui 
7        les  féconde,  &  tôt  ou  cacd  cet  évétie- 
.ment  arrive^ 

L' Univers  moral  eft  aux-yeux  du  ftu- 
4^ide  dans  un  état  conftant  de  repos  & 
.d'immobilité.  Il  croît  quetôbt  a  écé^eft, 
&  fera  comme  il  eft.  Dans  le  pafle  & 
i'^avenirilcifi  voit  jamais  gue.  Je  prcfenL 
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ILrfen  eft-pas  ainfi  de  Thomme-  éclaira.  . 
Le  monde  moral  lui  préfente  le  rpeftacle 
toujours  varié  d'une  révolution  perpétu^- 
le,  L'Univers  toujours  en  mouvement 
lui  paroît  forcé  de  fe  reproduire  fani 
cefle  fous  des  formes  nouvelles ,  jus*- 
qu'à  Vépuifement  total  de  toutes  les  com» 
.biflaîfons^jjisqs'à  ce  que  tout  ce  qui  peut 
être  ,  ait  été'  &  que  Tiipagijaablé  ait 
«ciflé.  •  . 

^  Le  Philofophe  ap^erçoît  donc  dans  un  ' 
plus  ou  moins  grand  lointain  le  moment 
où  la  purfTànce  adoptera  le  plafh  d^n-  ' 
ftf Liélion     prçfcnté  .  pat      la     fagelïel 
Qu'excité  par  cet  efpoîr  le  Philofophe 
sV^ccupe    d'avance   à    fappcr    ks    prér  / 

jugéï  qui  s'oppofent  à  TexéciKion  <le  ce 

pjan. 

Veut-on  élever  un  magnifique  monur 

ment?  il  faut  avant  d'en  Jetter  les  f )»• 

démens,  faire  choix  de  la  place,  abatt, 

tre  1  s  raafures  qui  la  couvrent,  en  enle^ 

ver  les  décombres.    Tel  cft  TOuvrage  de 

Yîs  la   ' 
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]a  Philofbphie.  Qu'on  ne  FacciHe  plus 
de  rien  édSfier  (a).  Ceft  elle  qai  main- 
tmanc  fubiHctte  uns  morale  claire,  /aine 
&  puifée  dans  les  befoins  inènie  defbom- 
ne  ^  à  cette  morale  obTcure  «  moBacale 
d^  fa  ladque  »  fléaa  de  TUnivcrs  ptérent 
&  pafTé»  Ced  en  cfiêt  aux  Pfailofopbes 
ga  on  doit  cet  unique  &.  {NPetaîer  œotat 
de  la^Moralie. . 


{#.)  Oir  »ik  1oii|v:f  ms  det  Pldkifopliet  90%  dé- 
Inrifoicm  tout  »  qu'ils  n'édf  Soient  tien  :  on  ne  kur  fen 
p)^  ce  reproche*  Au  ftfte  ces  Hefcutet  modcttiu 
liVbflF.iit-Dt  ^touâS  que  det  erreurs  moriftroraftf,  ilf 
eiilTant  encore  bien  métité  de  Yhmmnfité.  L'acioCirian 
99rtée  cuDtt-eux  è  cet  égird  e(l  l\fki  du  ^<9#ii  f  »'a» 
gfttérni  ies  lommet  ont  d$  rr«/rr,roU  des  \érf tés,  fuit 
det.  mcnCongeji^  Cfed  dans  la  première  Jeuniffc  ^\^on 
leili  fsit  comrtâer  ce  bcfoîti  qui  devient  cf. fuite  en  eus 
ti«e  ^cullé  touj^itf's  avide  deilHiie.  Uu  Pbilofopbt 
Mf^-^^il  OJM  eiHcu»;  on  cO  toujours  piêt  É  Yu»  dire; 
pl|r..^el)e  «urr^la  remplacerez  •  vou?  ?  il  ne  fiirbls 
entca  ^rc  un  m»lft^te  den)8nd<  r  \  fon  médecir.  :  M.  Mrs* 
que  voui  m*suri»^i)^rt  df  na  Aevre,  quelle  attire  i» 
commodité  y  fubttituenz-vuuif 
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»f  j^^  b  ioitbtur  fublic  foit  la  Juprtm 

*   Loi:'* 

Peu  dé  gomrefnemens  fann  doote  (ê 
condoifent  par  cette  maiiitne:  snaii  en 
Sfnputer  la  faute  aax  Philoft^es,  c^^ft 
leur  faire  on  crkne  de  leur  impuidancê^» 
L- Ardiiteâe  a  t-il  donné  le  plan ,  le  dé^ 
vis  &  la  coupe  do  Palais?  il  a- rempli  fa  > 
tâche;  c'eft.à  TEtat  d'acheter  le  terraitt 
&  de  fournir  les  fonds  nécelTaÎTes  à  fa 
condraflion.  Je  fais  qu'on  la  diffère 
]onjg  -  tems  j  qu^on  étaie  long  •  teins  les 
.vieux  Palais  avant  d*en  élever  un  nou* 
vèao»  Ju$ques»Ià  les  pTans  font  inutiles  :  ' 
ils  refilent  dans  le  porie< feuille;  mais  on 
le3  y  retrouve* 

l^'ÀrchiteSe  die  l'^edîfîce  morar,  c'qft 
le  Phibfophe.  Le  plan  efl  fait.  JVJais 
la^^phipart  des  Religions  &  des  gouvernç^ 
tnens  sV4>pofent  à  fon  exécution.  Qu'on  • 
lève  ces  obflacles  qu'une  flupidité  relî-' 
gicufe  ou  tyranni^ue  mec  aux  progrès  de 
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la  morale ,  c'eft  alors  qtfon  pourra  Te  flat» 
ter  de  porter  la  fcicnce  de  réducatîcf»  aa 

degré  de  pcrfe6lioD,<tonL  elle  eft  fi/fccp- 

tible 

'  Sans  entrer  dan»  Je.  plan  détaillé  d*nne 

bonne  éducation ,  j*ai  du  moins  iwii^qé 
en  ce  genre  les  grandea  mafTcs  à  réJor- 
^er.  J*ai  montré  la  dépendance  réci- 
proque qiî  fe  trouve  entre  la  partk  mo- 
rale de  l'éducation  &  la  forme  différente 
des  gouvernemens.  fd  proore  en£R 
que  la  réforntô  de  Tune  ne  peut  tfgçérer^ 
que  par.  Ja'^réforme  de  Tautre. 

Cette  vërîté  clairement  démontrée  » 

•Ion  ne  tentera  plus  l'impoffible.    AiTuié 

que  Fexcellence  de  l'éducation  e/l  dépens 

\Âante  de  Pe^ccUence  des  Loix ,  Ton  n'en- 

treprendra  plus  de  concilier  les  inconc> 

liables- 

Si  j'ai'maFqué  fradr  ît  de  la  mine  oà 

îl  feut  finiHler,  plus  éclairés  à  ce  fujct 
dans  leuP' Kcherebe ,  ks  Savans  à  venk 
ne  s'égareront  plus  dans  des  fpéculatîons 
vaines ,  ^  je  leur  aurai  épargné  la  fa.îrue 
d'un  travail  inutile.  CHA- 


f 
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De  VtnJlruŒion  après  qu'on  auroii 
levé  les  obflacles.  qui  s'oppojent  à 
/es  progrès^ . 
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fEshonne^3rs&  les  récompenresfontJ- 
ils  en  un  pays  toujours  décernés  au  mé-  \ 

rite?  l'intérêt  particulier  y  eft-il  toujouri 
lié  à  rintérét  public,  réducarfon  morale 
;cft  nécefTairenienc  ejccellente  &  les-  dro« 
y^ns  nccefîairement  vertueux. 

L'hoîTime  ,  (,&  l'expérience  IcproiN 
've ,)  eft  de  fa  nature  imitateur  &  linge. 
Vir-il  au  roilieti  de  citoyens  honnêtes? 
il  le  devient  lorsque  les  préceptes^  des 
maîtres  ne  font  point  contredits  par  ?es 
mœurs  nationales  j  lorsque  les  maximes 
&  les  exeniples  concourent-  égal  ment  à 
alkimer  dan$  un  homme  le  deUr  des  :2t 
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Jeu  &  des  vertas  ;  lorsque  not 
ycns/ont  le  vice  en  horreur  &  VignoraB- 
ce  en  mépris,  on  n'eft  ni  fot,  ni  mé- 
chant.  L'idée  de  mérite  s'aflbde  dan» 
Botre  mémoire  à  l'idée  du  bonheur»  & 
fatnour  de  notre  félicité  noua  néceffi»  i 
l'amour  de  la  vertir. 

Que  je  voie  les  honneurs  aœcnmu/éi  far 

ceux  qui  fe  font  rendus  utiles  à  la  Patrie  J 

que  je  ne  rencontre  par- tout  qac  des  ci- 

lovent  fenfés  &  n'entende  que  de»  <«i 

cuurs  honnêtes,  j'apprendi».  Ci  ipAofe 

'      dire,  la  vertu,  comme  oa  apprend  A 

propr»  langue  fans  s'en  appcrcevoit. 

En  tout  pays  C  l'on  en  «cepte  le  fort» 

\        le  méchant  eft  cdui  que  les  Loi*.  &  l'w- 

'>        ftruSion  rendent  tel.  *  8. 

fai  montré  que  l'exceltence  de  l'édu- 
cation mora'e  dépend  de  rexcelknce  du 
gouvernement.-  J'en  puis  dire  autant  de 
i'éducaion  phvfiquei  Dans  toute  fage 
conttitufiîn  Ton  fe  propofe  de  former 
non  feilttnent  des  ci'oyens  venueiix, 
B»gU  encore  de»  cite  y,n»  fô»w  &  robus- 

CCH» 


> 


§mf  EnVCATiow*  Chef.  XL  €9$ 
tts.  De  tds  hommes  (ont  ^  &  pli»  faev^ 
Kux^  &  plus  propres  aux  divers  emplois 
auxquels  ]*iDcérét  de  la  Képabliqoe  leg 
^>pelle.  Tout .  gouverAeinent  éclairé  tim 
tabiira  doâc  les  exercicet  de  la  Gymsas» 
tique, 

Quant  à  cette  dernière  partie  âe-Yéâû^ 

eatiôn  qti  crnfifie  à  créer  des  hommti 

iHuftres  dans  les  Arec  &  les  Sciences ,  il 

eft  évident  que  fa  perfeflidln  dépend  et» 

tore  dé  la  fageflè  du  Légiflateur.    A-t-il 

atSranchi  les  Inûituteurs  du  refpeâ  fuper* 

ûitieaji  confervl^ltourles  anciens  ufages; 

hdfle  t-ilun  libre  eflbr  à  leur  génie;  les 

forcc-f-îl  par  ie'poir  ces  récompenses  de 

perfeéiionner^  &  les  méthodes  d'inflruc» 

tien  •p.  &  le  rcffort  de  Téraulatioii f  il 

eft  imoflîble  qu'encouragés  par  cet  et 

poir,  des  M.iîrres  înftri.its  &  \lans  Yt\$0> 

biiude  de  manier  Te^prit  de  leurs  EkvtS:^ 

ne  parviennent  bientôt  à  donner  à  cert<î 

partie  dé}2  la  plus  avancée  c'e  Tindruc- 

li  n ,  toit   fe  degré  de  pericéiion  dont 

cil^â  cil  lusceptible,. 
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La  bonne  ou  mauvaife  éducation. eK 

tpresqu'cn  cnûer  l'œuvre  desLoix.  Maij^ 

^{ra*t-on  »  que  de  luniicres  pour  les  Aire 

.bonnes!  moins  qu*on  ne  -penfe.    Il  fuffit 

.pour  pet  effet  que  le  Mîniftere  ait  înté- 

xêc  &  defir  de  les  faire  telles.   Suppofont 

-à**iîieurs  qu*il-  manque  de  connoilTances, 

tous  les  citoyens  éclairés  &   vertoeox 

t  viendront  à  Ton  fecours;     Lçs  bonnes 

Loïx  feroient  faites,  &  le*  obfiachs  qui 

s'oppofent  auX'  prcg^ès  ^le  J'inftr  uflioii  A- 

-font  levés.      '  ♦ 

Mais  ce  qui  fans  daÉte  efi  hcïle  éam 
des  fociëtés  fcibles,  naiflantes  &  dont 
,les  intérêts  font  encore  peu  coraplîquçs^, 
.tft-il  poiiible  .dans  de«  fuciéfés  riches-, 
.puiffîihtes^  &  nombreufes?  coœmcat  y 
.  coiîtenir  l'amour  illi^à  ré. des  honimes  pour 
Je  pouvoir?  comment  y  prévenir  les  pro- 
jets des  .  ambitieux  ligués  pour  s'aiTervir 
.leurs,  compatriotes  ?  comrrent  enfin- s*op» 
pofer.tpu|Qurs'effica:einent  à  l'élévation 
de  ce  pouvoir  r oloflai^- &  defp  j tî.jiie  qui 
fondé  fur  le  mépris  des  talens  &  de*  la 

ver* 
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▼CTtu,  fait  languir  les  Peuples  dans  l'i^* 
Dcrtie,  la  craîme  &  la  mifere?     ' 

Itans.de  trop  vaftes  Empires,  il  n'eft 
peut-  être  qu'un  moyen  de  réroudre  d'une 
manière  dursèle  le  double  problême  d*u» 
ne  eTcêllente  Légiflation  &  d'une  parfai- 
te éducation.  C'eft,  comme  je  l'ai  déjà 
xîîu  de  fubdivifer.  CCS  mêmes  Empires  en 
.  un  certain  nombre  de  Républiques  fédé? 
ta  tires  que  -teur  petitefle  défende  de 
Tambition  de:  leurs  concitoyens-,  &  leur 
confédération  de  Vambition  des.  peuples 

voifias. 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  furcetr 

te  qneftion.  Ce  que  je  me  fuis  ptopoff 
dans  cèpe  Seélîon ,  c'eft  de  donner  des 
idéca.netter&  fimplcs  deVéducarionphyv 
iîqae:&  morale;  de  déternàBer» les  dîferi 
fes  infttuaions  qu'on  doil  â  l'homme,  m 
citoyen^  &  aw  ckoyen  de  telle  profeflion  ; 
jde  défigner lesréformes  à  faire  dans  ley 
gouvernemens  ;  d*indiquet  les  obftacles 
qui  i'oppofent  mainteuant  aux  progris 
deJaJciçncçdeU  morale  ^  de.montn^ 

.  eo-^ 
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enfin.que  ces  obfttdei  levét,  Ton  aoroîr 
pres^'en  entier  réfohi  le  problème  d'à. 
•e  excellente  éducatîra. 

Je  finirai  ce  Chapitre  pat  cette  oUèiw 
ration ,  c^ft  qoe  pour  jetter  plut  de  la- 
mieret  fur  un  fajet  fi  important)  i\  &I- 
îoit  connoître  Thomme , 

Déterminer  t'éteodoe  des  facaltés  cfe 
fdta  efprit. 

Montrer  1^  reflbrts  qui  le  meuvent^ 

La  manière  dont  cet  reffi>rci  font  mit* 
tn  aâioo  ^ 

Et  faire  enfin  entrevoir  m  hégiÛBten 
de  nonveanx  moyeni  de  perfe^oanti  le 
grand  œuvre  des  Loir» 
\  Aîje  for  éêf.  objets  divers  révëté aux 

èommes  qnelqaes  vérités  neav»  &  uti- 
les; ]*ai  rempli  ma  tâcbe  {  j'ai  droit  à 
feur  eftime  &  à  leur  reconnoifiànce. 

Entre  «me  infinité  de  queftions  traitées 
.  dMS  cet  Ottvrage ,  une  des  plus  importan- 
tes étoît  de  favoir  fi  le  génie ,  les  ver- 
tus de  les  talens  auxquels  les  Nation»  doî- 
vent  leur  grandeur^  leur  félicité ,  Soient 
•  -  un 


l 


/ 


sfni  Cdvcatto».  Chap.  XI.  ept 
un  effet  de  la  différence  des  nourrituretf,^ 
de»  tempéramens  &  enfin  des  organef 
des  cinq  fens  fur  lesquels  l'excellence  dci 
Lioix  &  de  radminiftration  n*a  nulle  in* 
fluence,  ou  fî  ce  même  génie,  ces  mê- 
mes venus  ^  ces  mêmes  talens  étoîent 
r  effet  de  l'éducation ,  fur  laquelle  les  Loi|( 
&  .  la  forme  du  gcuverneiDeBC  ]ieu?eiii 
tour. 

Si  j'ai  prouvé  la  vérifié  de.  cette  itft 
mère  aflêrtion,  il  faut  c(»ivenif  que  \§ 
bonheur  des  Nations  eft  entre  leurs  mains» 
qu'il  dl  entiéreoMst  dépendant  de  Tin  té* 
têt  plus  ou  moins  vif  qu'elles  mettront  k 
perfecHonner  la  fci&oc^  de  rédticaiion, 

£our  foulager  la  mémoire  (hiLeâeur,  ' 
|e  terminerai  cet  Ou^vrage  yar  la  récapi- 
tulation des  divers  priacî{ies  far  lesqaely 
j*ai  fondé  mon  opimo».    Le  Leâeur  qi 
pourra  pueox  apprécier  ia 


•i> 


#** 


RECA- 


RECAPITULATION. 

•  /\  pRgs  avoir  dans  rexpoTnion  te  cet 
^vrage  dit  un  mot  de  fon  importance, 
de  i'i^qorance  où.  Ton  efl  des  vra/i  pu- 
cipes.de  Téducaiion:  enfin  delafècb?- 
refle  de  cefojèc  &  de  la  àiSculté  de  It 
traiter^  j'examine. 

SE  C  T  i-O  N    h 

^  ;^  Si  rédacation  néceUKirement  Me- 

'  y,  rente  des  divers  hommes-,  n'eft  pas  I^ 

\ ,       ^^  .canfe  de  cette   inégalité  des  efpriti 

i         i,  Infgtt'à  préfet  attribuée  à  Tinégilcpcr' 

^\       IV  ftftio»  de»  organes'*. 

Je  me  demande  à  cet  effet  à  quel  z^t 
•ommence  l'éducation  de  rhomme  si 
quels  font  Tes  Infticuteurs. 

Je  vois  que  l'homme  eftdifcîple  de  toîis 

ks  objets  qui  Tenvironaent  j  de  tout^t 

lei 
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les  poficions  où  le  hazard  le  place ,  enfin 
de  tous  les  accîdens  qui  lui  arrivent. 

Que  ces  objets,  ces  poGcioM-&  cet 
accidens  ne  font  exâftemenÉ  les*  isênieg 
pour  perfonne  &  qu'aînOaul  ne^e^oi^ 
les  mètnes  inftrufilienj. 

Que  dans  la  fuppofitioB  inTpcfTible  où 
les  hommes  euflent  les  mêmes  objets  fous 
\ç:%  yeux ,  cet  objets  oe  les  frappant  point 
dans  le  moment  précis  où  leur  amefe 
trouve  dans  la  même  fituation^  ces  obt 
j^ts  en  conféquence  n*excîteroient  point 
en  eux  les  mêmes  idées ,  &  qu'ainfi  )t 
prétendue  uniformité  d'indruSion  reçue  ^ 
fort  dajQis  les  collèges, foit  dans  la  maifon 
parei^nelle»  efl  une  de  ces  fuppofltions 
dont  rimpoffibiUté  eft  prouvjée,  '&  par 
îe  fait ,  &  par  l'influence  qu*un  hazard 
indépendant  des  Maîtres  a  &  aura  tou- 
jours fur  l'éducàtioq  de  J'enfance  &  de 
l'adolefcence. 

D'après  ces  données  ^je  conOdereTex- 
trême  étendue  du  pouvoir  du  hazardj 
j'examine. 

Si 


^  D  B     l^  0  M  H  1  ^ 

>  Si  les  hommes  iiluftres  ne  lui  donrent 
pas  foiivent  leur  goât  pour  tel  ou  tel  gea- 
re  d*étude  &  par  conféquent  leurs  taiem 
&  leur  fuccè^  en  ce  même  genre. 
,.  Si  Mon  peut  pcrfedionner  la  fcience  de 
réducatîon  fans  reiFerrer  les  boms  de 
feinpire  du  hazafd. 

Si  les  contradiSions  actuellei  appet- 
çues  entre  tous  les  préceptes  de  Védoca* 
tion ,  n^étendent  pas  Tempire  de  ce  mê- 
me hasard. 

Si  ^es  contradiflioQs  dont  ^e  donne 
quelques  exefnptes ,  ne  doivent  point  être 
'  regardées  comme  un  effet  de  roppcfîtion 
H  qui  fe  trouve  entré  le  fy{lêmere]igieni& 

\  le  fjMtne  du  bonheur  public. 

y  '    Si  Von  pourroit  rendre  les  Religions 

tnoins  deftruètives  de  la  félicité  nationa- 
^*       ^    le  &  les  fonder  fur  det principes  plus  con- 
formes à  l'intérêt  général. 
Quels  font  ces  principes. 
S'il  eft  poffibfe  qu'un  Prince  éclairé  lei 
éablifTe. 
Si  parmi  les  faufles  Religions  »  il  en  eft 

*"  quel' 


J 
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quelques-unes  dont  le  culte  ait  été  moins 
contraire  au  bonheur  dci  fociécés  &  par 
coofequent  à  la  perfeûion  de  la  fciencf 
de  l'éducation. 

Si  d  après  ces  divers  examens  &  dans 
la  fuppofîcion  où  tous  les  hommts  au* 
roîent  une  égale  aptitude  à  refprit,  la 
feule  différence  4t  leur  éducation  ne  de« 
t^roic  pas  en  produire  une  dans  leurs  idéei 
&  leurs  talens.  D'où  il  ftiit  que  l'ioéga» 
H  té  aélueile  des  erprits  ne  peut  être  re» 
gardée  dans  les  hommes  communément 
bien  organîlës,  comme  une  preuve  dé- 
monflrative  de  leur  inégale  aptitude  à  eo 
avoir. 

J'examine 

SECTION     II.  ^ 

9,  Si  tous  les  hommes  communément 
,,  bien  organifés  »  n'auroient  pas  une  éga- 
,,  le  aptitude  à  Pefprit  *. .  ~~ 

Je  conv^iens  d'abord  que  routes  nos 

id&e$  sous  viennent  par  Its  feo^  ;  qu'en 

conn 


V 

conféqucnce  on  a  dû  regarder  Vefpric 
tomtne  an  pur  effet,  ou  de  lafineflepliii 
iDu  rooins^ grande  des  tcinq  fens^  ou  d'une 
caufe  occulte  ou  non  déterminée  à  h- 
quelle  on  a  vaguenoenc  donné  le  nom 
d'organifationj 

Que  poar  prouver  la  faufleté  de  ctt- 
ee  opinioa  ,  il  faut  recourir  à  i 'expé- 
rience, fe  faire  une  idée  nette  du  moc 
efpritf  le  diftinguer  de  Tame^  âc  cetce 
di(lin£Uon  faite  ^  obferver  : 

Snr  quels  objet  l'efprit  agi^ 

Comment  il  agît.; 

Si  toutes  Tes  opérations  ne  le  rédui- 

roîent  pas  à  robfervation  des  reffemblan- 

\  ces  &  des  différences ,  des  convenances 

/  &  des  difconvenances  que  les  objets  dî- 

/         .  vers  ont  entr^eux  A  avec  nous,  &  ûpar 

{  conféquent  tous  les  jugemens  ponés  fur 

les  objets  phyfiquei  ce  feroient  pas  de 

pures  ftnfations. 

S'il  n'en  feroît  pas  de  mêtne  des  jù^- 
tnens  portés  fur  les  idées  auxquelles  on 
doiine  les  noms  d'abflraites ,  de  colleâi- 
ves  &c.  Si 


S01î'£l>ITCATlON.  Récapitulation. ,  6c 7 
'  Si  daot  t0us  les  cat  juger  ds  comparer 
feroic  aatre  chofe  ^;xt  voir  alternat  ivemem^ 
ctft^it^àm ,  fintiv. 

Si  Ton  peut  éprou^^r  l'impreflion  des 
objets  ^  fanf  cependant  les  comparer  en- 
tr'e*x. 

Si  le42r  comjparaiibn  ne  fuppofe  poioc 
intérêt  de  les  comparer^ 

Si'  det  imiérêt  ne-  feroit  pas  la  caufe 
ûhiqte  &  ignorée  de  toutes  nos  idées» 
nos  z&lont ,  nos  :peines  ^  nos  plaifirs , 
enfin  de  notre  fociabilité. 

Sur  quoi  . j^qbfçrrv^  que  cet  inté- 
rêt prend  en  dernière  analyfe ,  fa  four- 
ce-  dans  la  '  fenfibàlité,  phyGque  :  que 
cette  fenfibilité  par  conféquent  eft  le 
iêal  principe  des  idées  &  des  actions 
humaines. 

'  Qu'il  n'eft  point  de  motif  raifonnable 
pour  rejetter  cette  opinion. 

Qiîé  cette  opinion  une;  foi  démontrée 
&' reconnue  pour  vraie,  on  doit  nécef- 
fairement  regarder  l'inégalité  des  efprits, 
comme  l'effet: 
\' Tome  IL  Gg'  Ou 


;Q^        9  n   t*H  o  M  « 

Ou  de  riD^al6  itendae  éc  la  ^é- 

4D0tre; 

Oa  de  la  ^lui  os  inoi»  g^ode  pedéc- 
cîon  des  cinq  fenr:  '  * 

iQue  dant  le  €ût,  cen^eftttt  ]a{;iantle 
mémoire^  ni  rextréme  ^nefle  des  fens 
^ux  prodok  &  dok  jifodoire  le  gnsid 
«rtTprit.  " 

Qa*à  r^ard  de  la^n^e  deaièns,  les 
liommes  comtimfténiefit  inen  organifis 
mt  diffèrent  qoe  dana  la  fiamce  db  ieivs 

feçfatiom. 

"  Que  cette  îégere  «fféreote  lie  Aange 
point  le  rapport  de  leurs  fenracioM  en- 
truelles  ;  que  cette  différence  par  coiifé- 
quent  n*a  noHé  influence  fiir  leur  efprît, 
qui  n*eft  &  ne  peut  être  que  la  cTonnoîs- 
4ce  des  vraîà  rapports  des  objets  en  cr'eox. 

Caufe  de  la  différence  des  opinlonadea 
liorames. 

<^e  cette  différence  eft  Teffet  de  h  fi- 
unification  încertaîne  &  vague  4e^cer- 
iains  mets;  tels  {ont  ceux 

De  bon^ 


£c  de  venu% 

i(^  let  inoti  prédSêiftient  définis  ic 
leur  définition  configoée  daos.an  Diâioii- 
Daire  »  toutes  let  propofitions  de  Mora* 
le  ,  Polittqoe^  <k  Biétaphyfi^oe  deviea* 
Tient  auffi  fttfceptibles'  de  démouftradoQa 
^ue  les  ventés  géométriques. 

<^e  da  fnomettt  aà  Ton  attai^heta  lea 
mêmes  idées  aox  fisémes  Biots>  tous  lea 
efpiits  adopteront  let  ttêmes  prkidpesv 
en .  tirerùnt  les  nfémes  conféquences. 

Qu'il  eftimpoffibie,  puisque  les  objets 
fe  pré/èntent  à  tooa  d^s  les  mêmes  rap* 
ports  >  qu'en  comparant  ces  objets  eft- 
tr'eux ,  les  hommes  (  foit  da&s  le  molr- 
de  phyfique  »  comme  te  prouve  la  Géo- 
métrie, foit  dans  le  monde  inteUe6lueI^ 
comme  le  prouve  la  Métapbyfique  )  ne 
parviennent  aux  mêmes  réAiitats. 

Que  la  vérité  de  cette  prc^ofîtîon  fe 
proove^  &  ptr  la.  reUraiblance  des  con- 
tes des  fées  ^  des.  eontes  philofbphiques  ^ 
des  coiftes  reJigtenz  de  tous  ks  pays^  & 

Gg  t  par 
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.par  runîformîté  de»  impofljuretf  par -tôt 
remployées  par  les  Miniftre«: des- facft^ 
Religions,  ^ur  accroître r&coofervc 
vlciir^utorîté  fur  les  Peuple».  : 

De  tous  ces :faits  il  rëft*lte.qae  h  £ 
^eOe  plus  ou  iroibs  grai\âe  des  ftos  n: 
•changeant  en  rien  h  proporiioa  danois- 
►quelle  les  objets  «nous  irappem ,  tous]: 
iîomtnes  communément  'bien  organifLi 
tont  une  égale  aptitude  à-  refprit. 

^Pour  multiplier  les  preuves  Je  ceue 
'importante  vérité^  je  k  démontre  enco- 
ure dans  la  même  Seâion  par  qhl  a^tce  er- 
«chaînemeht  de  pvopofitions.  Je  f^is 
-i^oir  que  les  plus  fiiblimes  idées  uoe  fo.^ 
fimpiiâées  font  de  l'aveu  de  tous  les  F hl 
Jofophes  TéduÉlibles  à  cette  propofiûo: 
.claire  le  blmt  efi  blanc  j  ie  mr  eftncir. 

Qae  toute  vérité  de  cette  efpece  c 
à  la  portée  de  tous  les  efj^ms'y  qu'il  n':. 
^ft  doBC  aucune  quelque  .grande  &  gér. 
^ralequ'dle  foit^ui,  tieitemeni  préfcn:^ 
>&  jJéga^ée  de  robfcumé  des  mots,  : 
^^uifTe  être  égalêmeât  ikîfie  de  tous  .'- 


I 
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bôrt'meii  corimunétrent  bien  organifés^i 
Or  pouvoir  légalement  atteindre  aux  plus  ' 
toutes  vérités,  c'eft  avoir  eue  égale  ap- 
titude à  Vefprit.  Telle  eft  la  conctaûoa> 
ie  U  ft:conde  Seâion» 

« 

SECTION   rir:- 

Son  objet  eft  la  rcçhercfce  des  ca^ret  ' 
zmqatlleê  on  peut  attribuer  rmé^alité^ 
des  efprftf.'     ■?  .       . 

Ces  caufes  fe  téduifent  à  deux.      . 
c  Lirne  eftje  dfefif  rinçai  que  lei  hoi»- 
jaex^ont  âe  s'écltiietw 

Vumtc  la  dîverfitéid^  pofitîon«  où  le 
hftzard*  les  flace  :  dîyeriîtéde  laquelle  rc- 
fuke:c^l9  de  kur  li^ruaion  <&.  de  leurr} 
idà^i  .Eour,  fa&çe  fçmir.quft  ç*eft  a  ces; 
dçjiK' cfiafes  feules  qu*pîï  doit  rapporter  v  ♦ 
&  la  différetiGe ,  &  Tinégalitç  àt$  efprits ,  1 
je  J^rouve'  que  via  plupart  de  oos  décpu*^ 
vertes  font  desidons  du  hazai^d. 

Que  les.  mêmes  dons  ae  font  pas  ao 

^' ctr^s  iàuoos.  ;  ■ 

i       "  Gg  3  Que 


.^ 


y 


^-. 


.  Qu^  néanmoiat  ce  parcige  n*^  pis  fi 
îflégal  ^*oii'  rimigiae. 

Qtt*2L  cet  égard  c'eft  tBoiiit  le  hnmré 
qai  noiis.œas!q9e»<|p2e  doas,  fi  jefofedi* 
K,  qui  manquoQs  au  haz^d. 

Qu'à  la  vémé  toot  let  hommes  0mr 
Biuiiânent  bie»  orgasiii^s  cat  ^(oaeflt 
d^efprit  en  puii&nce  y  mais  que  cette 
poiflfance  eft  morte  en  eiur^'iohqi^ene 
tf-ed  point  Tnîfc  en  aftlon  par  ow  paffioa 
telle  que  l'^moHi:  de  l'eftime^  delag/oi- 
i«&c. 

-  Que  les  botnfties  tte  dorrent  qn^  ^^ 
telles  paffioRs  Kattentioff  pnpre-ifton-' 
der  les  idées  qpele^hMlrd  Imr  oSit. 

Que  (ans  paffions  le»  e^rit  peotr  ft 
roîi  vent,  être  regarda  comme  hm  ma* 
c^hie  parfaite  »  mais  dont  te  moavennft 
eft  furpendtt  jtffqn^à  ce  qae  les  paffiMt 
le  {lui  rendent. 

D'ôà  je  conclus  qoe  rinégalké  des  ef- 
prits  dl  dans  les  hommes  le  prodmc,  & 
cit  hasard ,  &  de  J^ia^Ie  viwcité  de 
leurs  paSions.     Mais  de  telles. paffiooi 


flt;F€&int- ellei  en  e^x  l'efpet  de  la  force âe 
leur  tenspérament?  c'efl  ce  40e  fcxanuk 
rn^vm  I»  S^âioa  fttivute. 

S  E  c  TioN  ir.    ' 

Y^  déikidotrer    * 

Que  let  boimiier  commoBément  ^HOi 
orgahifés  font  fufceptibles  eu  mène  (!>; 
gré  de  pâiConr 

Qu*  Jeur  force  iftégale  eft  toujouru  eit' 
eàjt  Tefiet  de  la  différence  dts  poiitîooa^ 
cù  \e  ha-zard  les  place; 

^aè'  le  caraflere  orig;inaI  dé  chaque' 
boniœe  (  coaraie  l'obierve  Pafbal)  rï*efl^ 
que  le  prodait  de  ièt  preoiierer  bibim^  ^ 
des  ;  qne  Thonutoe  mît  fans  idées ,  finir 
pafliona  ^  &  fana  autres  befoîns  que  ceux  j 

de  la  fUm  &  de  fa  foif ,  par  cônféquertc 
feus  caraétere  :  qa'il  en  cîmiige  Ibuvent 
*ana  changer  d-organîfatîon  ;  que  cet 
ciiangemens  indëpendan»  deJaflnefleplut 
oè  moiM  gTMde  de  ÇtM  fena^  s'opèrent 
d'apréa  dea  changemens  furvenus  dans 
h  poCrion  &  fea  idées. 

fifi4  Qae 
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Que  là  diverfité  des  carifteres  dépend 
onî^iueinelnt  de  la  manière  différente  dont 
fe  modifie  dans  les  hommes  le  ién^meot 
de  ramôur  d^eux-mêmes.  / 

Qiiè  ce  feniirtienc ,  effet  nét^flàîre  de 
h  fenCbilicé  phyfique  ,  efl:  commit»  à 
tons,  qu'il  produii;  ^aas  toiis  Tamourdu 
pouvoir.   ;        , 

Que.  ce  dcfir  y  engendçe  l'envie  ^  Va- 
Tdouf'  des.  sicheflesy  de  la  gloire^  de  la 
cpnfidéraiion ,  de  la  juflice,  de  /a  ver- 
tu ,  de  Tin  tolérance  ,  enfin  tomes  le$ 
pallîons^faélicef^oni;  les.  noms  div6i;sfle 
dpCgnent  que  les  diverfes  ajgglications  de 
ï?uiîour  du  pouvoir.    .  .  .  , 

Cette  vérité  prouvée^  je  montre  dans 
u|ie  cpurte  généalogie  des  pafiioni,  que 
fiJ'ijmour  du  jpauvoîr  n'ell  quJun  pur  cf- 
ftjÊ  de'la.  fenfibî]ité,phyfique,  &  fi'tous 
les  hommes  comm^inément  bica.  organi* 
f^s  font  fenGbIes,  tous  pgr.conféquent 
fQnc  fûfceptibles  de  l'efpece  .de  paŒoa 
propre  à  mettra  en  aftion.I'i^ale  aptitude 
qplJs  oat  à  l'efprit. 

:'  '^  }  Maïs 


SON  lEMKK*i9t(}  ^capiîiihîm.  fo$  *« 
'  JVidi3  coi ff9fflcnS(  peuvent. elles  ^dWn* 
iqçr  auiE  vivemenr  dans  toiis?  .ce  qu'o» 
peur  afluiar  c*efl:  que  TaïUDur  de  la  gloi? 
rcrpeut  s*exalter  dans  Thomme  iu  mêiiî^ 
deg9é  de  Force  qpe  leTendmenc  de  l'a*^ 
mpur  dcitifciaéxpe;  kr'eft  que  la  force  de  . 
ce  intiment -fifb  dans  tous  les  faomnoes^ 
f^s^;que.4u${îust:  pour  les  douer  du  de.* 
gre  d'attention  qtfexigelai  découverte  dcs^  = 
plus  halutcs  .vérités  ;  c'eû  que  refpric  hu- 
main en  conféquence  eft    fufceptible  det  ' 
perÊââibilité  âc  qtt.'ehfia  ^dauJ  Jesiioni.  •. 
mes  cominunéinent  isiea  organifés  riné*î 
galité  des  talens  nej^eut  étr«  qu'une  pur  ' 
effet  de  la  différence. de  leur  éducation  ,^ 
dans  laquelle  différence  je    comprends  ^ 
celle  des  pofiiiona  otr-  le  hasard  les  placeJî- 

;.;s.ë'c;t/ï'p  n    v;.  , 

Ce  que  je  m'y  propofe,  cfeft  de  mcur-" 
trer  lei  erreurs  &  ks  cor.tradîÔîons  de  ■ 
ccifx   quî  fur  cette    queflîon    adoprcnt'- 
des  -  fH'jncîpeà'-  dîfférens  •  des   miens  ,    & ^- 
qui  rapportent    à  lînëgale    perfeélibn  "' 

Gg  5  dôî* 


\ 


7o#        D»  t?H0>Minr 

des  orgttiea  des  fia»  »  rio^ipile  fiij^tbj«rii. 
lé  des  efprits» 

Nul  n'a  for  eettt  wmàtstù  mtat  éene 
foe  M.  Rooffeui;  je  le  dte  doBc  ea 
fxeoii^:  je  fiub  wcis^^e  ^vjoms  wo^ 
iraire  à  Jai-mème^  M  fsgisdc  timùt  ïek 
prit  &  le  cms^ôme,  isrtmaie  TefiSer  dè/a^ 
diveriité  ifes  cempâmne» ,  fi:  tut&K 
adopte  j'opîntott  eontrrâreir 

Que  de  fescQUiadiâ^  «  ft^r  if 
téFulte  ;_ 

Que  1%  T«tu ,  I^hoatuicé  y  refprie  de. 
ki  talcnilbiH:  det  a^rquifiticdis. 

Que  labomé  n'eft  jpoibc  le  paitage  de 
2%oieiiie  mx  bereemi. 

^ue  fct  beîbint .  phyfiqiics  fûn^en  joi, 
^s  iëmences  dé  cruauté. 

<^e  rhumanité  par  coaféqucm  ^ 
toujours  fepiodidt^  ou  de  la^ctainte,  tm 

Que:»4  Rouffeau  diaprés  Hts  piemio^ 
Te3  CQQtradtâioDs  tombe  faas  cefle  dan»* 
de  nouyeltes  ;  qu'ittroit  toiii>*  à-  tôvJ^ 

ducaâoa  utUe  &  inutile. 

De 


t 


T 
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90K  EbvcATiOK.  Ricûptpulatm.  foy 
-  De  rheureax  nfage  qu^on  peut  faire 
éhms  l'inftraélion  {>QbIjque  de  quel^pel 
idé^s  de  M.  RooiTeaQ, 

Que  d'afH'ès  cet  auteur  il  ne  fâot  pas 
croire  Tenfance  &  la  première  jeuoeû'e 
fans  jugement.. 

JDes  prétendus  avantages  de  Tâge  mûr 
fur  rafdolefcen^;  .^^iJa  font  xrulsi 

Ites  éloges  donâfs  paF  M:  Rotilleau  à* 
Fignoraace;  des  motif»  quLlSoDt  dâer^ 
ittiné  a  s'en  fuite  fapologi&e.. 

Que  les  lumière»  xt*am  jaisais  cofttrP 
boé  à  la  corruptioq  des  mmors^  que  M^ 
Rouûêaïf  lui-  mâme  jie  le  croit  pas.^ 

Des  caufes  c'e  la  décadeiKre  des  Empî^ 
res :  ^'entre  ces  caafts  Toirne peot cicetr 
la  perfeôioD  des  Avti  &  eu  Sciœces.     I 

£t  que  leur;  culture  Jttasde^ir  ifWMt^ 
d^wa  Empire^dMpotique* .  ^ 


•    r 
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jy  eonfidere  les  &vwaiMmÊ^)ffoimàJ 

|aur  fig^aoce» 


\ 


708.        D.i.  iJ!H.o.Mji,E 

Jpy  prouve  que  J'ignorançc  n'eft  poiar 

^(Iru  ftîvé  de  J  a ,  môHgflç^ 
Qu'elle.  r/alTure  ];^ij3^t.  la^  fciélitCr^e*: 

Sujets  ; 

Quelle, juge,  fai»3  exaçiea  Ici  qucftw»»-. 
les. plus  importantes. 
,  J[!y  cite  celle^  luxe.ea  ex^mple.- 

Je  prouve  qtf on  joi^peut ïéfoudre  cel- 
te :gu0flion  fans;  <;o9ipii):er  ime ,  in^iiké 
d'objets  entr'eujf» 

Sans  attacher:  dl^bofd  des  idées  nettes^*, 
txi  xnot  LUx^i  f^m,  exanmler  ènfiiite  ;  * 

.,§i  le  hiK  m  fcrQÎt  pa5  utHe  &  neceP-: 
faire;  sUl  iîuppdfe .toujours. intecapiérance . 
d;bftilie:iî.aU^fl»L , 

\Ite  la  ^aufe  du  îuie  :-  fi  it  luxe  nt  - 
|erolt|ia5.  luî-9xl<^ipf  l'effee  des  calamité  ; 
pQbb^ies.djCfRt  on  raccufbd'étre  tâuteai. 

Si  pourçoniioîtn^  lâ.yx^ê'jcaufe  .du  ïof^ 
xe,  il  ne  faut  pas  remonter  à  la  forma- 
tiOT^^dte^,focié|és,;7  ifeirKe  fef  cffct^de 
la^gT^i^  multiplication  des  hommes. 

eiifci^ivfi  ç^t^  miiltipiiGatîon43«  pro- 
duit point  çntr>qx  divifion  ^'iiiteret,  ^  & , 


cette 


N 
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^K  lSi>uCA7fQN.  Ricaphuîati&n.  70^; 
di vifioQf  une:  répartition  trop,  iniffi* 
le  des  rîchefTes  nationiles*  .        . 

De».efféti  jJlodtiit*,  &  par  lepartaje* 
trop  inégal  de  l'argent  &  par  fon-intro^; 
dui£lieQ  daix  ciQ  Empire.  ^  *  - 

Dès  biens  &  des  maux  qu'dley  occa-^ 
Honnç.      -  ' 

Des  caufcs  de  la'  trop  grande  inégalité-f 
de6  fortunes;*    ' 

Des.  môyenS;  de  s'âppQfer- à  la|réuftion  - 
tnpp  rapides  des.  rkhçffes  dans  les.  mêmes  , 

-Deâ  pays  ^où '.l'argent- n'a; poinx  de- 
cours.  ' .    .   •   ^  ■ 

Quels,  font  en  ces  payi  les  princîpct , 
pçiD^uéliR  3fe  la  .vertu.  .    ,  "" 

Des  pays  où  i'argcnta  coura.  j 

Que  l'argent  y  devient  l'objet  comn^BO 
du^efir^Jes  bonimei,.&  le  principe  prp- .. 
duélif  de  leurs  avions  j&  de  4eurs .  vertus  .>^* 

Du  moment  où  femblableS  aux  mers,.- 
le^.j-ichciBes  atandqnneat^certaines  cçn-  ^ 

»ioïiç  ■    "      G.g  7         "      Du* 


7M^        D^s   €Hûuni§i' 

JDàftnpideeogoDrdiileiiietit  qui  y  mÊ^ 
place  la  perle  ilts  rkheilês. 

'  Des  dhreif  principaa  ffaâivioé  i» 
Hachmt» 

De  rargeat'  canûédfé  cbmiiie  on  è 
ce»  principes. 

Des  manx  qu'occafîonne-  Famoar  <fe 
Fargenr*  '     . 

Si  dans  Pétat  afiml  de  TBarope,  k 
Magiftrac  éclairé  doit  defirer  le  trt^ 
ptompt  affpib!i^ettent.HN]ii  td  pnm^ 
d'a£livîté. 

'  Que  ce -D*è{f  pomc  dao»  lè  fiixe  »  nsû 
dans  fâ  caafe  produArice  qu'on  doit  ciier- 
G^er  le  principe  deftruâear  des  Einpires. 

Si  l'on  peut  porter  trop  à^attentioo  à 
Fnamen  der  queilîoM  de  cette  efpece. 

Si  dans  de  tdies  queftions  fer  jogemens 
précipités  de  Tignorance,  n'entraînent 
pas  fou  vent  une  Nation  ma-  plus  ^anis 
Bialheurs. 

Si .  conféquenniient  i  ce  que  je  viena 
de  dire  Ton  ne  àcàt  point  haine  &  né» 
pris  âttk  p^oteâeurs  de  TigpMWKc  &  gé- 

lie" 


WStii^maat  à  tm*  eeo  ^  s'oppoTanc 
«av  progrès  de  i'erprit  bamsdn«  miifctt 
à  ta  pofeâioa  de  1».  Légiflation ,  par^ 
conféqueat  «a  bMibear  public  ,  tmiquer^ 
méat  ^peMbtft  d«  ta.  hûuà  <ist  Loii. 

SECTION  vn. 

^ae  rtft*  l'excellence  deslkxlx  d  non , 
eamwe  quelques  -  un»  le  prétendent ,  la^; 
puTetëdtt  culte  religieux  qbi  peataflurer 
lé  *bdnheur  &  h  tranquillité  ^cs  Pcôptei» 

Du  peu  d'inÔucncc  des  Religions  fut/ 

les  vertui  &  ia  félicité  des  Nations.  *^ 

De  l'ci^rit  religieux,  deftruÛîf  dertf- 
prit  légiflatifi 

Qu'iliie  ReligiôR  vrarment  utile  force- 
roit  tes  citoyens  à  s*ëcliircf; 

'^uè  les  Sommes  n'âgi/Teot  peint  co*» 
fôqfuemnient  à  leur  croyance ,  mail  àleur  : 
avantage  peffbnnd. 

Que  plus  de  conféquenee  dans  leursêjp 
pfk$  TtniiokAk  Rdi^i^n^  papiile  plus 

Qu'en 


.  QbH^  généiisil  lits  ^rinciptt  fpéeDlaii& 
cmt  peu  d^ioflùencâ  fur  la -conduite  des 
hommes  ';  -qu'ils  n^^béîfleif &  '/ju'àui  Ltlur 
de  leur  |)ayS  /  âc  :à  leur  intérêt.  ' 

Qw  rien  ne-  proHve  isbux  le- profit 
gîeux  pouvoir  de  la  Légîflation ,  que  le 
gouveniement:des  Jéftsiter   * 

(^u*il  a  fourni  à  ces  Religieux  les  ma* 
yeos  de  faire  trembler  ies  Rois.&  d'eié- 
Cfiter  les  p^u  grands  atteotatt»  < 
.  Des  grands  âuentats. . 

Que  ces  atten^its  peuvmt-  être  ^gale-; 
n^t  infpirés  ^ar  les  paffioiis  de  la  gld* 
re ^  de l'ambitktn & dufaostisme. 

Du  moyen  de  didingiu^  i<e/pece  .de 
paflion  qui  les  commandé» 

J3tiî  Moment  où- J'imérét  des  Jéfuites 
leur  ordonne  de.  grands  forfaits. 

Queile  feâe  en  France  pouvoic  s'of -^ 
pçfer  à  leurs  entrepr^.  . 

Que  le  Janfënisme  fettlpQttV^tdétxui* 
reles Jefuices,  . 

.Qi|e  fans  les,  J<fruitçs  (^  n'eâi'jam3is 
cqnnu  tout  le  pouvoir  de  la  Lrégifjation. 

-Que 


SOK  Edqcatiov.  Récapitt^âtion.  7.1  f. 
^«r  pour  la  parte;  à  fa  periSi£lîon  »^  iU 
faut,  .on  comiM  on.  Saîot  Beuptc,  avqir . 
aii\OKke..xe!tgieux;  oa,coiX)i4e  mi  iV^i 
inukis  &  un  Peu,  «7€ir  un  Emfâre  on! 
une  Colonie  à  fonder.  •     . 

C^'tii  toute  -autre  poficion  le   gitit 
légUIadf  contramc  par  lest  inoeurt  &  Ja^f 
prqffjgéi  déjà  établis  ^  ne  peut  pifet>4re  un 
certain- elTcrt,  nidifier  les  J-oja  parfai- 
tes donfi  iV^abliifenient  prociureroic  aux 
r^Tarion^  le  plus  grand  bonheur  pofliblie..  ? 

<^ue  poiiT  réfoudra  teptobléme  de  la 
félicita.  public|t2e;  D;iiaiHfeoit  prélhmnai^ 
remènt  conno^tj-e.  c^/  qui  cPQdituei  eSen^.? 
tielkmem:le  bofiiicitr  de  t«li0niiii&  v   ' 

m.  ,  «  ,  •  » 

SEC  T  I  O  N  viii; 


."\ 


En  qtroi  confifle  le  bonbê»-  de  l'indl* 
vîdn.&  par  cqnféquent  la  félicité  natio-^ 
nale  nécelTaîrement  coinpofée  de  toutes*  r 
le«  félicitéa  pirticuliere*: 

<^ue  pour  léfoiidce  ce  prôbfême  pbfitî'^ 
que,  il  faut  examiner  jQ  dans  toute  ^ie«  : 


/ 


X 

> 
* 


7^4  TfnzHoumm 

ce  de  condatioas  Jes  lu>mjEiieiprav«u  être 
tfgalettmit  Imireia)  clcft*à«<fiM,  rexnpiif 
è'iiiie  maiere  égpksam^  «gréaUe  tma 
Ifivinftvii  de  leor  jottmA^ 

De  remploi  du  tes»^ 

Qat  cet  emploi  eff  à-pen-prés  le  iBfr» 
«le  da&8  toisMi  tes  profedioas. 

Qoe  fi  iei  Empires  ne/oBt  peupléique 
d'infortiiflfc  t  <feft  l'effist  de  J'io^rfec- 
tjmdes  Loix  &  du parts^  trop  inégal 
dei  ricbefieff. 

.'  Qute»  peitt  donaer  plai  à'ai^iiice  aor. 
dco^enrf  4]tt*  ctàe  akanoe  mod^erck 
fB^^CQX  le  deGr  crop  exceffif  des  fichefiet. 

De&  dfamtf  tMàJb  %aL  œaimêaut  joil 
c^nc  ces  defiur^ 

QiTentre  ces  motifs  an  âts  plus  poli^ 
fins  eft  làcwme  de  Teianiii 

Qpe  h  makiie  de  renniR  éR  ploe^ 
craAmane  &  pis»  cnieUe  qu'on  n'im» 
fine* 

De  rinfluencie  de  renom  fur  les  mœurs 
des  peapfeft  &  la  foanCude  hors  gourer-^ 

t.  De 
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rSe  la  ^eligioii.  &  de  fet  cérëfnonies 
coftfîëérées  comme  remède  à  Teûttui. 

Qa0 10  fini!  lemede  i  ce  mal  ibqt  des. 
/^nfntioQt  vivei  &  diflinâei. 

I>eUi  fiocre  amour  pour  l^ëfoquence^ 
la  Poéfie  &  tXHJ^  ces  arts  d'agrémcq»^ 
dont  robjet  tSk  d'exciter  de  cet  forcer  i^ 
fenfations. 

:  Psewe  dét^Hée  de  cetxe  vérité» 
Des  arts  d'aprémens  ;  •de  leur  impret^ 
fîpn  fur  l'opabiu  oiiif  :  qu'ils  ne  peuvent 
l'artmcliei^  it  (on  ennot. 

Que  les  pFus  riehes  fonteir  gifstitA  1er 
^3  eiinay^s»  parce  qu'ils  fqnt  pâfltft 
dans  presque  tous  Iturs  pfaidrs; 

.  Que  k$  plaifirs  p^h  foat  en  générrf^ 
iu  plus  courts  <k  les  plus  coûteux. 

•^'cn  iCQ^fir^uence  Q^tlk  wt  nche  que 
fê  fait  le  plus  vivement  ftntir  le  bafaiii 
des  rkhefles. 

Qull  voudrait  toujours  être  ma  fans  fe 
donner  la  peine  de  fe  remuer. 

Qu'il  i^itns  inotif  pour  s'arntcher  à 
Qne  oifîveté  à  laquelle  une  lioitune  mé^j 

diop 
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diocre  fouftraît  nécefltirement  ksaatrM; 
hommes. 
'  De  Taflociation  dés  idées 'dé  howbêar 
&  de  ri  heflfc  dans* notre  mémoire;  qoe- 
cette  afibciation  eft  tm  effet  deTédH- 
■  cation.    .  ' 

•  îQtf  une  ëdacatîon  différente  produîrojf 
TefFet  cootraire. 

Qu'alors  fâàs-  être  égaîement  riches  & 
puifTans,  fes  citoyens  feroif/ir  &  poar» 
rôierit  même  fe  .croire  également  hecN 
jeux.  -^J" 

.  '  Dé  rafîlîté  élôîgfiëe  de  ces  principef: 

i X^u'àne  "ibîs  trônVeriu  dé  cette  vérité  i  v 
on  ne  dqie  ^lus  ri^g&rder  le  malheur  com- - 
me  inhérent  à  la  nature  même  des  fo* 
ciétés^  mais'comnie  un  accident  occa-^ 
ik)i)né  p»  VimpçtkS&on  de  kar>U^ 
laiio0; '  -    '.:    /  .   V  .   ..     . 


s  E  C  T  ION    IX. 

Delà  poflibiUcé^'iiidi^ier  «n  bon  plan 

deJbéfiflation /  .    .  . 

Des 


WK  EoecATloK.  Rict^piSUlûtion.  ^\^ 
T)es  ôhftade»  que  l'igaorapce' met  à  £i 

Du  ridicule  qu'elle  jette  fur  tautc  idée 
-npQvelle  &  toute  étude  spptofQBdle  4e 
fa  Morale  &  <îe  ^a  Politique. 

De  h  haine  de  fignorant  pour  touie 
Téforrae. 

.De  la  difficulté  :de  Êdfède  bouMs 
-Loix.':. 

Des  ;premieres  '  qnefcions  à  fe  faire  «g 
^ccfojet;:   ;  - .  .  • 

Des  xécompenfes  ^  '  de  qûelqu'erpécie 
-quelles  foient ,. fût-ce  un  luxe  de  plaîfir, 
."Uie  coiTomprûnt  jamais  les  tnoeuf s. 

Du  luxe  depkifirsu   (Que  tQot  plaiÇr 

décerné  par  la  recor^noifl'ance  .publique 

•fait  4:bérir  ia  vertu* ,  fait  refpefter  les 

^  toix  dont  le  renrverfement ,  comme  qudl. 

qucs-uns  le  prétendent,  n*eft  jamais Jle|- 

fet  de  l'inconftante  de  refpric  humain. 

Des'vraies  caole$  des  changemens  ar« 
TÎvés  4ans  les  Loix  des  peuples. 

Que  ces  chàngeiaens    prennent   JLeur 
Xource  dans  Timperfe^oQ  de  ce3  mêmes 

Loîx , 


Loix,  dans  la  négligence  des  adminitha* 
teuri  qui  ne  fiivenc  ni  contenir  rambiiàoB 
'des  NatioBs  yoifînes  par  la  terreur  des 
inties/  ni  celle  de  leurs  Cenditoy  WB^jmt 
la  fagefle  dos  tqglemens ,  &  qui  d'aStests 
élevés  dans  des  préjugés  mâfibles»  fivo- 
tifent  l'ignorance  des  vérités  dcmc  la  ^ 
Vtflatibn  aflureroit  la  feUcité.  publique. 

Que  la  révélation  de  la  vérité  n'eft  j|. 
i«tfais  funefte  qa*à  celui  qui. la  dit. 

Que  fa  connoifTance  utile  aotNâtiom 
iTeii  tf oubla  jasnàis  ia  paix. 

Qu'une  au  plus  fortes  preuves  àe  cci* 
«e  afiertion  eft  la  Ic&MQrmvec  laqaelie  la 
trente  iè  propage. 
Des  gouvcrnemens,  e 
:^  'Quêtas  aucun fe iKmiteor  du  Frinoe 

\  n'eft ,  contme  on  le  croit ,  attache  an 

tnalbeut  des  Peuples. 
Qu'on  doit  la  vërké  aux  hommes. 
Que  Tobtigation  de  la  eîie  fuppofe  le 
libre  ufage  des  moyeas  delsr  ddcouycnv 
^ùe  privées  de  cette  liberté  »  les  Na- 
tions cro^piiTMC  daM^^igoonoce» 


N 
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De$  maux  que  predott  l'incfiffàronce 
pour  h  vérité.    . 

Qye  le  Légiflateuf  «  comme  quelques- 
xm  ie  prérendent ,  n'ell  jtmsis  îfjTcé  de 
facrifier  ie  bonheur  de  la  génération  pré- 
fente  à  celui  de  la  génération  future. 

<^d*une  telle  fuppafition  eft  abfurde. 

Qu*on  doir  d'autant  plus  eardter  Jea 
hommes  k  la  recherche  de  la  vérité  ,i]u'eB 
général  plus  indiflFéreos  pour  elle^  jis  jo. 
gent  une  onihioii  vraie  ou  £iuflè  félon 
rintéfêt  qu^ils  ont  de  la  croire  telle ,  oa 
telle. 

Que  cet  intérêt  leur  feroît  nier  au  be- 
foin  la  vérité  ^i  démohftrations  géomé- 
triques. : 

Qûll  leur  fait*  eftihief  en  e«x  la.  craau* 
té  qu'ils  déteflent  dans  les  autres. 

Qu'il  leur  fait  refpeftcr  le  crime«  ' 

Qu'il  fait  lès  Saints. 

<^u'il  prouve  aui  Grands  !a  fiipérîorî. 
té  dé  leur  efpece  fur  celle  des  autres 
hommes. 

t^'ii  MtUoBxiteth  vic6  dans  on  pro* 
tefteur.  Qo* 


«  -^ 


I 


'  Que  rîxitérêt  du  Puiffant  commande 
plas  impérieufement  que  la  vérité  aox 
opinions  générales^ 

Qa*un  intérêt  fecret  cacha  toujoowaOT 
Farlemens  la  conformité  dis  la  Mâra/e 
des  Jéfuitei  &  du  i'apisme/ 

Que  rintërêt  fait  nier  journelfeme^t 
xetce  maxime^  ^  ^,  Ne  fais  pas  à  ^lutm 
:„  «.  que-  tu  ne  voudrois.  pas  qu'on  te 

f  Qull  dérobe  à  1  a .  connoiiîince  du  prè  • 
tre. honnête  homme,.  &  les  maux  pro- 
duits par  le  Catholicisme ,  &  les  projets 

•d'une-  fe£le ,  intolérante  parce  qu'e/fe  efl 
ambicieufe,  &*  régicide  parce  qu'elle  elt 

intolérante. 

^  •  Des  moyens  employés  car  YEgUre  pour 
«'afTervir  les  Nations. 

Dateras  où  l'EgHfe  Catholique  laiITî 
rcpofer  fes  prétentions.    ' 
'  Du  moment .  où  elle  les  fait  revivre. 

Des  prétentions  de  rEglîfe  prouvées 
par  le  droit. 

•  De  ces  mêitics  ;prétcntî6ni  prouvées 
'par  le  fait.  .  D« 
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Des  moyens  d'enchaîner  l'ambition  eo 
cléfiaftigue. , 

Qae  le  tolérantisme  feul  peut  la  conte^ 
DÎT  ;  peut  en  éclairant  les  efprits  afluref 
le  bonheur  &  la  tranquillité  des  Peuples, 
dont  le  caraSlere  eft  fufceptibîe  de  toutes 
les  formes  que  lui  donnent  les  Loix,  le 
Gouvernement  &  fur-toutréducationpu* 
blîque. 

S  E  C  T  I  ON    X. 

De  lapuifTance  de  l'éducation:  de$ 
moyens  de  la  perfedlionner  :  des  obflaclei 
qui  s'oppofent  aux  progrès  de  cette 
Icîence: 

De  la  facilité  avec  laquelle,  ces  obfla^ 
des  levés-,  Ton  traCeroit  le  plan  d'une 
excellente  éducation. 

De  réducaion. 

Q^u'elle  peut  tout. 
.    Que  les  Princes  font  eomme  les  pattî* 
culiers,  leproJuic  de  leur  inftruftion. 

Qu'on  ne  peut  attendre  de  grancîs 
"^  Tome  II.  Hfe  Pnn^ 


^ 
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Princes  que  d'un  grand  changement  dtus 
leur  éducation. 

Des  principaux  av.antages-  de  Vinllruc- 
don  publique  fur  la  domeftiqpe. 

Idée  générale  fur  réducatioii  phjii^ue 
.de  l'homme. 

Dans  quel  moment  &  quelle  poStiai 
rbomme  efl  fufçeptible  d'une  éduazioa 
morale. 

.De  l'éducation  relative  aux  dîvcrfcs 
proftffions. 

t)t  l'éducation  morale  de  Vhomme. 

-D^s  obftaclesqui  s'oppofcnt  à  \a  cet* 
feflion  de  cette  partie  de  l'éducation. 
•  Intérêt  du  Prêtre»  premier  obftacle, 
*   Imperfeftion  de  la  plupart  des  gouver- 
nemens,  fécond  obftacle. 

Que  toute  réforme  importante  dans  h 
partie  morale  de  l'éducation  en  fuppofc 
une  dans  les  Loix  &  la  forme  du  gou< 
-Tcrnemcnt; 

Que  cette  réforme  faite ,  &  les  oWla- 
,c1es  qui  s'oppofent  aux  progrès  de  Tin- 
ilru£lian  une  fois  levés,  le  problème  de 


SON  EDUCAtiOK.  RdcapiPulatîon.  72^ 

la  meilleur  éducation  poflible  eft  réfolu. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  les  quacre 

Chapitres  fuivans,  c'cft  de  prouver  Ta* 

nalogîe  de  mes  opinions  avec  celles  de 

Locke. 

De  faire  fentîr  toute  l'importance  & 

rétendue  da  principe  de  la   fenfibiiité 

phyfjque. 

De  répondre  au  reproche  de  matéria- 
lisme &  d'impiété.    , 

De  montrer  toute  l'abfurdité  de  telles 
accufations ,  &  Vimpcffibilité  pour  tout 
xnoralifte  éclairé ,  d'échapper  à  cet  égard 
aux  cenfurea  eccléiialliquest 


0    É    ^ 
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De  ranahgîe  de  mes  opinions  iKcc 

^€eUes  de  Locke. 


■^T^^"^^*^ 


f*  E  S  P  R I T  n*efl:  que  Tâfifemblage  ce 

•    •   •      »  — ' 

f)os  idée^     Nosidéès,  dit  Locke,  iiciii 
viennent  par  les  fens,  &  de  ce  principe 

*  '  '  I 

-comrae  à^s  mîôris  ,  l'on  peut  coacto 
que  1  efprit  n'eft  en  nous  qu'une  acqui 
dfition. 

Le  regarder  comme  un  par  don  de  : 
Nature ,  comme  l'effet  dtune  organifaiic: 
ïinguliere,  fans  pouvoir  nommer  J'orgj 
•ne  qui  le  produit^  x'efl: «ppeller  en  F.| 
'Jôfophie  les  qualités  occultes;  c'eft  crq 
re  fans  preuve,  c'efl  un  jugement  11 
;sardé. 

L'expcrience  &  rhîftoîre  nous  apprel 
^ent  également  que  Tpfprit  ^(f  indép^i 


1 
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mt  de  la  plus  oa  moins  grande  fineHè 
îs  fen's  ;  qu€  les  hommes  de  conftitutîon 
flerente,  font  fusceptîbles  des  mêmes» 
(flîons  &  des  mêmes  idées. 
Les  principes  de  Locke  loin  de  con-- 
îdire  cette  opinion  la  confirment;  ils* 
ouvent  que  Téducation  nous  fait  ce  que 
us  fommes;  qtie  les  hommes  ont  en-- 
eux  d'autant  plus  de  reflemblance  que 
rs  inflruflions-  font  plus  les  '  mêmes  ;> 
en  conféquence  l'Allemand  reffemble' 
is  au  François  qu'à  l'Afiatique ,  &  plus^ 
Allemand^ qu'au  François;  qu'enfin  fi 
prit  des  hommes  efl  très  -  dîiFérent  » 
l  que  l'éducation  ù'eft  la  même  pou«v 
un. 

Fels  font  les  faits  d*après  lesquels  j'ai 
ipofé  cet  Ouvrage.  Je  le  préfente- 
c  d* jutant  plus  de  "confiance  au  pu-. 
:,  que  l'analogie  de  mes  principes 
c  ceux  de  L,ocke  m'aiJbre  de  leur* 
ité. 

;i  je  vouloîs  me  ménager  laproteélîon  • 
Théologiens,  j'ajouterois  que  ces^ 

Hh  3  roc-- 


*  mêmes  principes  font  les  plus  conforfliei 
«QX  idées  qu'un  Chrétien  doit  fe  former 
de  la  juftice  de  Dieu. 

En  effet  û  refprit ,  le  csu-aCbere  &  les 
paffions  des  hommes  dépendoient  de  l'i- 
négale perfeflion  de  leurs  organe»  ^& 
que  chaque  individu  fut  use  macfaînt 
cHtFérente,  comment  la  Isfcice  da  Ciel, 
ou  même  celle  de  la  terre  exigeroit-eUc 
](s  menées  effets  de  machines  diflèmblt* 
blés  ?  Dfcu  peut-il  donner  à  tous  la  mê* 
me  Loi  fans  leur  accorder  à  tous  ks  mô- 
jnes  moj^ns  deJa  pratiquer? 
.  Si  la  probité  fine  âkt^îicate  eft  de  pré» 
€ept^,  A  û  cctte^efpece  de  probité  ftp- 
pofe  fou  vent  de  grandes  himiercs ,  il  faut 
donc  i^ue  tous  les  hommes  commune- 
»ent  bien  organifës  foient  doués:  par  la 
Divîiïîté  â*un€  égate  aptitude  ï  refprit. 

Qu'ott  n'imagine  cependant  pas  que  je 
wuîlle  foutenif  par  des  argamens  tbéolo* 
gîques  la  vérité  de  m^s  principes.  ]t 
TX,  dénoîKre  jjoint  aux.  fanatiques  cein 

V  dont  h$  opinions  fur  cet  objet  font  diffc- 

ren- 
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rctites  des  miepnes.  Les  combattre  avec 
d'autres  armes  qae  celles  du  raifonne:- 
itiertt;  ç'efrblefler  par  derrière  l'ennemi 
qti'oii  n'ofe-tegarder  en  face. 

L'expérience  &  la  raifon  font  les  Teuls 
ji^iges  de  mes  principes.     La  vérité  en 
lût  .-elle  démontrée  ,  je  n'en  conclnroh  - 
pas  que  ces  .principes  duflent  être  îmn^.é- 
diatenient   &  ûnîverfellement    adoptés. 
Cèft  toujours  avec  lenteur  que  la  vérité 
fe4)ropage:  Le  Hongrois  croit  a«x  Vam-; 
pires  îong-tems  après  qu'on  lui  en  a  dé- 
montré la  non  •  exiftence.    L'ancienneté 
cTime  erreur  la  rend  îong-tems  refp^éta- 
ble.  .Je  ne  me  flatte  dope  pas  de  voir  les  ■ 
hommes  ordinaires  abandonner  pour  mes 
opinions   celkjs    dans   lesquelles  ils  ont 
été  élevés  &  nourris.. 

Que  "de  gens  intérieurement  convainc 
eus  de  la  faiiïTeté  d'un  principe ,  le  fou- 
tîennent  parce  qu'il  eft  généralement  ' 
cru,  parce  qu'ils  ne  veulent  point  lutter 
contre  l'opinion  publique  î  Jl^ell  peu  d'a- 
mateurs finceres  de  la  vérité  ,  peu   de 

H  h  4  .  gens  =- 
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^ 


gens  qui  s'occupent  vivement  de  fa  re- 
cherche &  la  faiflifTenc,  lorsqu'on^la  leur 
préfente.   Pour  ofer  s'en  déclarer  l'apô- 
tre,  il  faut  avoir  concentré  tout  fonioa- 
beur  dans  fa  poOeflion. 

D'ailleurs  à  quels  hommes  eft-il  refa- 
ire de  fentir  d'abord  la  vérité  d'une  opi- 
uion  nouvelle?,  au  petit  nombre  de  jeu- 
'  ces  geT)s  qgf  n'ayant  à  leur  entrée  dans 
le  monde  aucune  idée  arrêtée,  choififlent 
la  plus  /aifoUpable.     G'eft  pour  eux  & 
la  poftérité  que  le  Philbfdphe  écnt»    le 
Philofophe  feul.  apperçoit  dans  \a  ç«- 
/pefiive  de  l'avenir  le  moment  où  l'opi- 
nion, vraie,  mais  fingulîere  &  peu  ton- 
lîue,  doit  devenir  l'opinion  générale  & 
commune.  Qiii  ûe  fait- pas  jouir  d'avance 
dès  éloges  de  la  poftérité  &  defire  impa- 
tiemment  la  gloire  du  moment ,  doit 
ifabftenir  de  la  recherche  de  Ja  vérité: 
elle  ne.  s'offrira  point  à  fes  yeux. 


CHA. 
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Dé  Tîmpôrtance^  de  retendue  àû 
.principe  àe  lafehfihilité  pbyjiqm. 


-  -  Li_     ' 


r*EST-CÈ  qu'une  fcicnce?  un  en-^ 
chaînement  de  pïopofitîons  qui  toutes 
fe  Tapportent  à  un  principe  général  &  pre- 
lîiîen  La  ftiorale-ôll- elle  une  fdence? 
ouï;  fi  dans- la  fenfibilité  phyfiqiiëj'at 
découverl  lé  principe  unique  dont  tous^ 
les  préceptes  dç  la  rriorale  foient  des  con-' 
-féqu^ices  nécefraires.  Une  preuve  évî-' 
dente  de  la  "vérité  de  Ce  principe,' 
c'efl:  'qu'il'  explique  toutes  les  manières 
d'être  des  hommes,  qu'il deVoile  les can- 
fès  de  leur  efprît,  de  leur  fottiféi  de  leur  * 
bai^e,  de  leur  amour,  de  leurs  errelirs 
&*de  I-"urs  •  contra-ii6?inns/  Ce  principe 
doit  être  d'autant  pkis  facilement  &  uni- 

H  h  j  ver- 
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verfèllement  adopté  que  Texiftence  de  k 
fenfibîlité  phyfique  cft  un  fait  avoué  ce 
tous ,  que  l'idée  en  eft  claire ,  la  n  tien 
djftinôe,  Texpreffion  nette,  &  qu*enfe 
nulle  erreur  ne  peut  fc  mêler  à  la  fitcpli- 
cité  d'un  tel  axiome. 

ta  fenfibilîtéphyCqoefemble  êtredoa- 
née  aux  hommes  comme  un  angeta:^ 
laire  chargé  ^de  veiller  fans  celle  à  leur 
confervation.  Qu-ils  foieat  beurcux] 
voilà  peut  -  être  le  feul  vœu  de  la  N^turs 
&  le  fèul  vrai  principe  de  laMorak.  Lw 
LcJx  font  •  elles  bonnes?  rimérêtparficu- 
lier  ne  fera  jamais  deftruûif  deTintéTet 
général-^  Chacun  a^occopera  de  fa  féli- 
cité i  cbacun  fera  fortuné  ,^  ju/?e;  par- 
ce que  chacun  fentira  que  fon  bonheui 
àipend  de  celui  de  fon  voifin. 

Dans  J«  fociétés  nombreufèt  où  les 
Lpij^  font  encore  imparfaites ,  fi  Je  fcéîe- 
rat,^  Je  far^atiqtjc  &  Je  tyran  Toublient, 
qu^^Ja^mort  frappe  le  fcéJérat,  le  fanaci- 

que  &- le  tyran  &  tout  ennemi  du  biea 

pâl)lîc,  •. 

Dou- 
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Dbnleur  &  plaîfir  font  les  Jien>.  par 

Teigcfuels  on  peut  tonjours  unir    'hrérér 
perfonncl  à  l'intérêt  nacional.-   L'une  & 
l'autre  prennent  leur  fource  dans  h  Tenfibî-* 
lité  phyfîque;     Les  fcîences  de  la  morale 
.  &  de  la  Légiflation-'ne  peuvent  donc  être 
que lei  déduûîons  de  ce-principe  fimple^ 
Je  puis  même  ajouter  quefon  dévelop-- 
pement  s'étend  jusqu'aux*  dîrerres  règles 
des  arts  d'agr^mens  dont  l'objet ,  com- 
me je  l'aï  déjà  dit,  eft  d'eïciter  en  nous" 
des  fenfatîons;  ^   Plus  elles  font  vives  w 
♦te.  plus  Tou^^rage  qiiî  les  produit  pa-* 
roîc  beau  &  fublime. 

Là  ftnfibilite  phyfîque  eft  l'homme  lui^  - 
même  &  le  principe  de  tout  ce  qu'il  eft. 
.Auffi  feû  connoifFances  n'atteignent- elles 
jamais  au  de-là  de  fes  fens.  1  out  ce  qui 
Tîc  ifeur  eft  pas  fournis  eft  inacceffiblc  à 
fon  erprit. 

Les  fcholaftîques  cependant  prétendent  ' 
fans  ce  fecours,  percer  dans  les  Royau-  - 
mes  inttlleéluels.  Mais  ces  orgueilleux  • 
Syfiphes  roulent  une  pierre  qui  retombe 

;  Hh  6  fans  ^ 


fans  cefTc  fur  eux.    Quel  eft  le  prodoic 
de  leurs  vaines  déclamations.  &  de  leurs 
èern^^Ues  difpntes  ?  qu'appercoit-on  dins 
)éurs  immenfes  volumes  P  ua  déluge  de 
npipts  étendu  fur:  un  défert  d'idées. 

A  quoi  fc  réduit,  la  fcience  de  Thom* 
TBe?  à.  deux  fortes  de  connoiflances. 

L'une  eft:  celje  des  rapports  que  ks  ob-^ 
jets  ont  avec  lui. . 

'  L'autre  eft  celle  des  Japports  des  ob- 
jets entt'eux. . 

.  Or  qu'eft-ce  que  ces  deux  fortes  de can* 
Api01incçs^,  l^nori  deux  développemcns- 
dîK'crs  de  la  fenCbilité  phyfique?  (^2). 

,  Mes. concitoyens  ppurrom  d'après  cet 
Ouvrage  voir  mieux  &  plus  loin  que  moî^ 
Je::leur  ai  montré  le  principe  duquel  Us 
I^y^vcçt  déduirejeç  Loix  propres  à  faire 

leur 

(11^  ;SI  Ton  regard»  le  principe  âe  la/enfibititépli}'. 

'  fi^ui  conixn?  deftruÂtf  de  It  doârine  enleigi  ée  fut  Ta- 

iXKBf<  ï'on  fe  trompe.    Si  je  fui»  fen/ible ,  ;cVft  -que  {"iii 

oiw  ime,  un  principe  àt-viù.  &  de  ■Ttorifiient,  tuqxàêi 

oa  pKdt  CQU}(4Kf  donnct^  le  ac^n.  qtt*uD  ytuu 
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}&ar  bonheur.     Si  fa>  nouveauté  les  étoii- 
ne,  &  s^ils  doutent  de  fa  vérité;  qu'ils 
eflaîent  de  Jui  en  fublliiuef  un  dont  l>x- 
iftence  foit  auflî  univerfellement  recon- 
nue^ dont^ils  aient  une  idée  auflî  claire^ 
4ont  ils  puifTent  tirer  un  ai^  grand  nonn 
bre  de  conféquences.    S'il  n'en  eft  point 
de  tel ,  qu'ils  regardent  donc  la  fenfibi- 
Jieëphyfjqae- comme  la^  feule  pierre  de 
touche  à  laquelle  on  éprouvera  déformais 
la  vérité  ou  Ja  fauflfeté  de  chaque  propo- 
fition  nouvelle  de  Morale  &  de  Politique. 
Toute  propofition  fera^  réputée  faufle^ 
lorsqu'on-  ne  pourra  la  ^  déduire  de  cet 
axiome.      L'erreur  eft  la  feule  matière 
hétérogène  à  là  vérité.     Au  refle  je  ne 
fuis  point  Jjégîflateur  &  j'occupe  peu  de. 
place. dans  cM  Univers.    Xe  qre  je  pout 
vais  en  faveur  de  mesi  cnncitoyeos,  c'é- 
toit.de  configner. dans. un  Ouyrare,   T-a- 
nique  principe  de  leurs  coun.oi'''auC(/:.  Je 
n'ai  Tans  doute  rien  ;avancô  Jvsf^  c?  Ki* 
vre,  de  contraire   à,  1^,  vraie  Ec  ic,:  n. 

A^ais.  j'ai  IbutenuJa  ncccfT/wé  d^  la  \o'é* 
•»  •  -  .. 
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rince,    paî  fait  ftàitir  les  danger^aox» 
quels  la  trop  grande  puîflPance  du  Prérre 
cÇoft  également ,  &  les  Princes  &  les 
Natîofts.    J'ai  montré  la  barrière  qa*oiï 
^toppoièr  à  Ton  ambition  :  je  fuisdooc 
ir-lfcs  yeux  un  iiaïAe^.    I-e  ferai  «^  je  à  ceoi 
do  Publie?  -    • 


•        • 


c  HA  FIT  R  i  nr. 


»  ^ 


Des  Mcufaitms^  de  matérialisme  ô? 
'd'impiété  éP  <5^<?^  ^^»''  aèjurdité.. 


'*o  N  peut  à-  Parîs^  à  Lisbonne  re- 
douter la  haine'  théologique.  Maïs  il 
ëft  des  pays  cù -cette  haine  eR  iropuis- 
fante,  où  le  reproche  d'impiété  n*eft  plus 
de  mode,  où  toute  accufation  de  cette 
cfpece:  devenue^  ridicule  eft  regardée 
tomme  fe^preffion  vague  de  la  fureur  & 
de  la  iluptdicé  monacale. 

D'au. 
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D'ailleurs  quelle  impiété  me  xepro* 
^fer?  je  n*ai  dans  aocun  endroit  de  cet 
Ouvrage  nié  la  Trinité,  la  cîvinitë  «te 
Jéfu»,  Timmortalité  de  rame,  la  réfur* 
reâionr  des  morts ,  ni  même  aucun  arii* 
cle  du  chdB  fapijl$<  yt  n'ai  donc  point 
attaqué  la  religion. 

Mais  les  Jéfuîtîes  ont  accufé  les  Jàn» 
féni&es  de  matérialisBie.  Us  pourront 
ëonc  ayffi  m*en  accufer.  Soit.  Je  me 
contenterai  de  leur  répondre  qu'ils  n'ont 
pofet  d'idées  complètes  de  la  matière; 
qu'ils  ne  connoi  cnt  que  des  corps;  que 
le  mot  de  matérialifte  eft  auffi ,  obfcur 
pour  t\}tt  que  pour  moi;  que  nous  ibm-^ 
mes  à  cet  égafd  également  îgnorahs, 
mais  qu'ils  font  çlus  fanatiques. 

Tout  Livre  conféquent  eft  en  horreur 
aujc  TliéoJogîens. 

'    ^y,La  raifon  à  leurs  yeux  n'efijmah 

catholique  ". 

Ennemis  nçs  de  tout  Ouvrage  raifon-ii 
Êahl*  ;    peut  •  être  anatiéteiàtiferont  -  ils 

celui- ; 


1%6   7    .D  E  .  l'H.  o  mue' 
celai-d.    Cependant  je  n*y  dis  d'eux  que 
je.  mal  îCbfolument  indifpenfable.     J'aa- 
rois/ pu  cl'écrier  javec  St*  Jérôn»  gae 
l'EgJife  efl:  la  projlituce  -  de  Babyïom.  Je 
ne  l'ai  point  fait.     Lorsque  j'ai  pris  çî^ 
fi  'contre  lesPrêtres-^c'efl:  en  faveur  d» 
Peuples  &  des  Souverains. .    Lorsque  j'ai 
plaidé  'la  caufc  de  4a  .tolérance  ;  c'cft 
pour  leur  épagner  de  nouveaux  forfaits» 
r;  M^fîs  ,   diront -ils,  qu'on^  étaWi/Te  la 
tolérance,  que  l'Eglife.  modèle  fa-cdiT* 
duite  fur  çelle^  de  Jéfus,  fous  que\  ^é- 
i^'xtô  pourra-t-elle  emprifonner  les  cito- 
yens, Jes  brûler  ,   afTafliner  lc5  Princes 
&c.  ^  LUSglife    moins   redoutée,  feroit 
alors,  moiiis.rerpeflée. .  Orqœ  lui  im^ 
porte  rèxemple   de    jÊfus.     Ce  qu'elle 
defîre,  c'eft  d^étre  puiiïante.  La  preuve^ 
I  C'éfl:  rapprobation  donnée  par  elle  à 

•  la  morale  des  Jéfuites. 

C'eft  je, titre  de  Vice^  Dieu   accordé 
par  elle  à  fon  chef. 
"     'C'eft  enfin  la  croyance  de  fon  înfaîllî- 
tilitë  d^-^venue  article  de  foi  eu  Italie, 

mal- 


50H  EBUCATioU.    Cbêp.   III.     737 

malgré  cet  afte  formel  de  l'Ecriture  ^ 
tout  banme  efi  menteur.  .    ^ 

Sans  un  motif  d'ambition  le  Prêtre 
eût-i\  affirmé  que  le  Pape  tient  le  milieu 
entre  Thomme  &  Dieu,  nec  Deus^  nec 
bomo  ^  quia  neuter  ejl  ^  fed  inter  utrumque* 
Sans  un  pareil  motif  le  Pape  eût-il  fouf- 
ferc  qu'on  le  traitât  ûtOemi-Dieul  Eût- il 
peripis  qu'Etienne  Patracene  écrivît 
qu'ep  lui  Pape  réfide  tout  pouvoir  fur 
les  j>ui/rance$  du.  Ciel  &  de  la  terre? 
In  Papa  ejl  Qtnnu  confias  ,  fupra  omnes 
potifkatet  tant  ^cœll  qtdm  terra.  Boni* 
face  VIII 9  dans  uneaflfemblée  tenue  à 
Rome  à  ToccaGon  du  Jubilé,  eût-il  dit, 
je  fù\s  Empereur ,  j'ai  tout  pouvoir  dans 
le  Ciel  &  fur  la  terre.  Egofum  Pont  if  ex 
&f  Imper at or  y  terfeflre  oc  celéjle  imperium 
habeo.  Ce  Pape  eûtil  approuvé  la  phra- 
fe  du  droit  canon  où  il  efl:  appelle,  £)o-. 
minus r  Deus.  mjler.  Le  Seigneur  notre. 
Dieu.  Nicolas  fe  fût-il  glorifié  d'avoir 
été  nommé  Dieu  par  Conftantin,  canon, 
faîîs  eyidenter  dift.  g6.  Les  Théolo- 
gien» 
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gieM  (^)^eBSeat  ils  déclaré  dlsms  d'au- 
tret  canons  ,    „  que  le  Pape  efl:  autacc 
^  àadeflbs  de  TËmperear  que  V0rpQr 
^  éft  aa-defliis  do  {domh  vil  :  qae  les 
-^  Empereorg  reçoi^^enc  leop  atitoriti  du 
,)  Pape  y  comme  la  Lune  reçoit  ia\v 
,1  iDiare  da  Soleil ,  que  les  Esnpere&tv 
f^:  par  coofëqtieQt  ne  fercmt  jamais  qa^ 
^  lanes  *\     i . 

•  Le*  Prêtres -enfin  p<M3r}uftifier]ear  in- 
tolérance ,  euffenc-ite  d€  la  Divinité  Fait  vn 
tyrairittjafte,. vengeur  àcokiel  eut* 
fenoils  accumulé  fur  Dieu  loua  ks  vices 

;i  Si 

jj  (  « }  Uo  dit  DoélBiirfl  ecnoniqstt  plas  lArdi  coo^re 

I:  t  d!r.    jPiiftf  efifufvi  me^  «xirà  mai  /V^i»  ^^m* 

iium ,  Pûfà  pftefi  mutare  qtoidr^ia  rotundii.    C'ctl- 

i*iire ,  le  Pape  efl  dam  mil ,  hors  de  moi ,  le  Pape 

^  €(k  tout,  no-^flbs  de  tour.    Il  dl  Sei^eut  des  Sel- 

aaeii»&  d*tta  qtRMfl  il  ptut  fiaiie  an'  ctrclt.    Que!!e 

propofiiioB  p)bf  impie,  a  de  r^eâmeme  desTfté<))o* 

giCQi  U  pifinité  Yie  peat  faire   im  bfltoa  fw»  deux 
bouts  l 

(k)  Peu  de  Nttionsi   difent  les  voyagetti,  ^> 


ï 


f 
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Si  tout  moyen  d'acquéric  du  poovoit 
l>arot(  légitime  w  Sacerdoce ,  tout  ob- 
^acl&  rois  i  raccroiflëment  de  Ion  poih» 
voir  loi  paroîc  iHie  impiété.    Je  fok  donc 
hnpie  à  Tes  yenx.    Or  tel  eft  en  certain! 
pays  la  puifiance  du  Prêtre  fur  lec  Prin«^ 
<;es,  qu'il  peut  à  fon  gré  les.  irriter  con- 
tre les  Ecrivains  mêmes  qui  défepdent 
les  droits  de  leur  couronne.     Que  de  dé« 
Totes  d'ailleurs  ne  peut* il  pas  ameuter 

contre  un  Auteur! 

J'ai  lu  le  conte  des  oies  couleur  de 
icrfede  Crébillon,  &  dans  le  monde  j'ai 
toujours  vu  ce  troupeau  aimable  &  dé* 

^  ^     vot, 

iMvent  If  Diftble  fout  fôn  ^nà  nom  :  ni«i»  bc Meoap 
rbonoxent  fow  celui  de  Dku.  Uo  Peuple  tdoreut-il 
en  Etre  dont  hs  Lqîx  font  incompréhenfibles  :  cet 
Etre  cxîge«'t-il  la  croyance  de  Tmcroyable  ?  cooiiQtQ- 
dc-Ml  noiprflticible ,  pnnit  -*il  une  foibleflè  par  des 
tôurihens  éternelle  damne-t-il  enfin  ]*bonime  vertueux 
piour  B*avoiff  pas  fait  rimpoOible  9  II  eft  évident  que' 
fôai  le  nom  é$  Dieu ,  c*eft  le  Diab|^  qu*tin  tel  peuple 
«dore.  Voyez  le  Livre  e»  fa/fi  Re/fghn ,  d'où  J'ai 
xité  ce  paflTafc. 
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▼ot ,  dirigé  par  an  moine  (lapide ,  cras^ 
feaz  &  méchant.  Le^  oies  penfent  toa« 
)ôuri  d'après  lai.     Elles  voient  Vlmpiété 
par-tont  où  il  veat  la  leur  montrer. . 

Ao  refie  ce  reproche  n'eft  pas  le  fent 
^u'on  me  fera.  L*csclave  &  le  cour- 
tifao  m'accaferoht  d'avoir  mal  parlé  da 
pouvoir  arbitraire.  Je  Tai  peint  fanf 
doute  fous  Tes  véritables  couleurs-,  mais 
par  amour  pour  les  Peuples  &  pour  les 
Princes  eux-mêmes.  Tout  Sou vera/iy, 
comme  le  prouve  Thiftoire ,  cil ,  ou  dant 
la  dépendance  de  Tarmée,  s*il  porte  lé 
fceptre  du  pouvoir  arbitraire  (a),  ou 

dans 

<«)  Oapcoc  dlûliqiMCf  ^eos  fonet  de   dcCpù* 

tisms, 

L*un  eft  puiflTtoce, 

.     '     L'autre  etl  pratique. 

Cette  diftioâion  Dcuve*c(l  féconde  eo  con/Sfqaence. 

Un  PrÎQce  eft  defpote  en  puiflaoce,  lorsquMt  t«ptc 

It  nombre  de  Tes  troupes.,  par  ravjljQemenc  des  erprîct 

&  des  âmes  acquis  le  pouvoir  hécefTaire  pour  dirpofer 

à  fon  gré  des  bie&s,  de  la  vie,  &  dé  It  liberté  es 

fes  Sojcu. 

Ttmt 
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i3an$  h  dépendance  de  la  Loi^  s'il  com« 
mande  dans  une  Monarchie  modérée.  Ot 
de  ces  deux  dépendances ,  quelle  eft  la 
plus  defirable  pour  un  Prince?  quelle  eft 
celle  où  fa  perfonne  eil  la  moins  expo* 
fj^e?  la  dernière. 

-  Les  Lbix  gouverAent  an  Peuple  -li* 
î>re: 

Les  délations ,  la  force  y  &  l'atrocité 

gouvernent  les  peuples  esclaves.  Et  chez 

eux  l'intrigue  domeftîque  &  le  caprice 

de  l'armée 9  décident  fouvent  de. la  vie 

\ilii  Monarque. 

•  •  •  • 

^  Tant  çoe  le  Prince  n'ofc  poiHt  de  ce  pouvoir, 
jtaat  que  le  Petfples  n'en  fouffrent  point ,  ils  croient 
ienr  gouvernement  bon  ;  ils  redent  tranquitlei. 

Mais  loTsqu*apiè8  avoir  acquis  le  pouvoir  de  notre» 
le  J'rince  met  ce  pouvoir  en  pratique  &  qu*il  dépouille 
les  citoyens  de  toutes  leurs'  propretés  ;  alors  ils  s'ir- 
ritent; ils  voudroicnt  fecouer  le  joug  qui  les  opprime: 
il  çd  trop  tard.  C'étoit  dans  le  germe  de  cette  puif- 
iance  iUiiiilt^e  qu'il  faltoic  éioufl^c  les  maux  quU« 
iptouvent* 


y^t        '   T>  «     L*H  O  M  le  X 

Je  ae  m'ëcendr»  pai  davantage  far  ce 
fi^et. 

'   En  matière  polidqtte ,  un  mot  SiSt 
^af  éckdrer  lei  bommei .      Il  n'en  ^ 
pas  de  même  en  matière  religieofe.  Le 
joar  de  la  raifon  pafle  rarement  j4' 
fà'aiiz  d6vots  (a).    Foifienc-iis  défor- 

(é)  AboQlola  ie  ploi  ftmcox  dct  Poftei  Anbet 
Blivoit  nulle  opinion  des  Inmietes  def  dévots,  Void 
Il  ttidoétiOA  de  quelques  unes  de  (ci  fttfneci. 

Iffft  eft  venu  :  11  •  tboU  It  Loi  de  Mo\}iSÉl. 

Mthomet  !*«  folvi  :  il  •  inttodok  per  joar  dsi 

Ses  feâiteuif  pi&endent  qn*U  ne  vieqdn  plus  d'iotie 
Prophète. 

ni  s*occttpeot  inutilement  à  prier  depoif  Je  midn 
|u|qu*tu  folr. 

Dites -moi  miintenant  depuis  que  vous  iim  ému 
l^me  de  ces  Lois,  joriffisz-vous  pHis  on  notau  &t 
SUelldt  de  la  Lune? 

Si  vous  me  répondez  impcftinemment,  féleviend  m 
Voix  contre  vous  ;  nsls  fi  vous  me  psrlez  de  haaa» 
ibl ,  je  contloTierai  de  perler  tout  bas. 

ÏM  CteétteAs  errent  çà  dt  Ift  dans  les»  volcfi  ft 
ks  MofuinaBi  fcgit  tout-à-iSdt  fcen  4a  clicalo. 
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X»«s  plus  inftruitd  reconnoHr^  tnfin  qu'tt 
n'eft  point  d'ouvrage  kS^kxi  i'unc  tçcttr 
raw»  d'impiété* 


CHAPITRE     IV. 

De  rîmpoffibilité  pur  tout  ffiûra* 

ralijle  éclairé  d'échapper  aux 

cenfures  eccléfiajli^ues. 


\J  N   homme  défend  •  il  les  întérê» 

du  Peuple  ?  il  nuit  à  ceux  de  TEglife, 

Elle  cherche  an  prétexte  pour  Taccu- 

Yer  ;  &  ce  prétexte  ne  Itii  xnaiique  ja^ 

»aif. 

Uà 

Lci  Joifs  M  fbm  plus  qne^esiDOsiie»,  ftletUigei 

^e^Perfe  que  des  réveuri. 

Le  inonde  fe  ptrtige  en  deux  claflei  d*hommei» 
Les  uns  ont  d^l'efprtt  et  point  de  H\igioa\ 

iH  ftfitrea  de  k  ceUgioii  de  K^îot  i'pfptk» . 


M 
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.   Les  Ecritares  '  font  le  Livre  de  Dîea 
&  leurs  dîverfes  imerprétations  forment 
les  diflFérentes  fedes  du   Chrifcianisme. 
C'eft  donc  fur  les  écritures  que  font  foa- 
dées  les  béréûes. 

Jéfus  favorife  celle  des  Ariens,  \on- 

qu'il  dit ,   ,,  niôQ  père  efc  plus  gran^    j 

^  que  moi  "•,  Jéfus  change  toutes  uas   i] 

idées  fur  la  Divinité,  lorsqu'il  femblela 

regarder  comme.  Tauteur  du  mal  &  qiill 

dit  dans  le  Pater.     Et  ne  vos  inducqi  in 

tentationem  3  &  ne  nous  indulfez  pas  à  la 

tentation.    Or  û  dans  le  Pater  même  (»i 

lie  une  propofition  aufli  finguliere ,  dans 

quel  ouvrage  humain  la  haine  &  la  ma-. 

lignite  monacale  ne  trouvera-t-elle  point 

d'héréfie  ?  Ecrit -on  en  faveur  ^e  J'hu-* 

manité?  l'intérêt  facerdotal  s'en  nrife  Se 

c'eft  alors  qu'il  faut  s'écrier  avec  le  pto^ 

phete ,  Libéra  opus  meum  à  labiis  iniquis 

&  à  linguâ  dolofd  (a).    Si  Ton  tîroit  de 

cer 

>  • 

(  tf  )  Qoe  de  ribelles  théologiqaeS'  contre  le  Livre 
de  rEfpritl  que!  école  le  «riffle  de  rtotecr?  d'tvoii 

lévéJé 
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cet  Ouvrage  quelques  confequences  mal- 
fosnaqtes,  je  n*eh  jerois  donc  pas  fur- 
pxlf .  Ce  que  Dieu  n'a  point  fait  dans  les  ' 
Ecritures  «  je  ne  Tai  certainement  pas 
fait  dans  ce  Livre,  Je  n'ai  point  ce  fot 
&  blasphématoire  orgueil  Quelle  eft 
dans  la  géométrie  même  Ift  propôïîtion 
dont  on  ne  pdt  au  befoin  déduire  quel- 
que  conféquence  abfurde  ^  iqëme  im^ 
piel 

Le  point  mathématique ,  par  exem* 
pie,  tfa,  félon  les  Géomètres >  ni  lon« 
gùeur,  ni  largeur  ^  ni  profondeur  :  pr  la  ' 

ligne  eft  le  compofe  dHin  certain  nom- 
bre 

révélé  le  fecret  de  fËglife  qui  conflfte  i  ibrutir  les 
hommes  poot  en  tirer  les  plus  d'trgent  &  de  rcfpeâ 
pdBble.  Quelques  hêtres'  hohoétes  ptirent  It  défeoftf 
de  -ttt  Ouvrage  ,^  mtis  eo  trop  petit  nombre.  Dsfis  le 
Clergé  ils  n'eurent  poiot-lt  plnnlité  des  voix*  Ce 
fot  farltoot  TArctaevéque  de  P^tîs  qui  pieflk  la  Sor- 
tenne  de  s'élever  contre  i'Efprit  qu'elle  n*enfendô!t  pU. 
C'étoit  le  Prophète  Balaam  qui  mtmté  fur-foo  âneife 
It  prefle  d'ivincer,  fins  appeKevoit  PEfpiiton  l'Ange 
qui  l'arrête^ 

.  Tme  IL  li 


bre  dç  points -j  la  Arfoce^/i'ttf  c^ 
nonibce  .dç^ignÇff  Jf  SufejB.dVn  certain 
rpmbre^de  fiifjfaç^,  3il^  poip;  çiathé- 
matique  cil  faw  çton^oej,  À;  n'èSk  donc 
ni  Hguçsj^ni  fiiffE^çer,  nî.cubesi.  iïtfeiif- 
li  donc  oi)  cor ps.^  ni,  objets  fejaiihiesji 
n!efl:  donc  pcdnCrd^.çhâceauz.^^.daDj  ce^ 
ciT&ceaui  dé  bibliothèques  ^   daijs  |ces  bi- 
bliocegiHS  .jde^lîyrçff  j^^&  ;parmî  ces  li- 
vres, d'écritures  &  de  révélations.     ^ 
.  -Si  t^lle  eil  la  coriré9ueoce  immédiate 
de  }a  ^éBniûon  du  pQÎQC  mathématîqaej 
qtieHiVrejeft  i/abrî  du  reprochj^  lïxm- 
piéeél.  Le^:&(fêg)e;^de  la  grâce  fi'éneft 
pas  Jui-roême  exempt.    Les  Théologiens 
y  foutientierH;^  à  la  fois  ga*en  guaîiré  de 
jufle ,  Dieu  accorde  à  ,(ous  {à  ^facé  fuif- 
fifanCifiCtt  &,çiep.endanç,que^cej.u  grâce 
fiaffifancerser:  fuffiC;  pa^. , ,  Quelle  conua- 
dîdioB  abfardè  &  impie  ! 
\S^i\  .de,jRe]jgîon  ?   Les  prîndpes 
ne  doivcm  jamais  porter  de  conféqu'i^ce. 
L'«»  #eft'  point  încrpdute,  Jorc^u'on  .fl'a 
poipt  nié  formellemene  &  pofiixwBSQts^t 
Àielque  article  deioi  Que 


-Qne  let  Moine*  &  ^etPrêtrer  daignent 
es  Trais  Chr étjeli^  inttrpiéter  'Chsritabkr^ 
ineM  ce  q[ui  peuc  j^  glifl*$r  ,'de  louche  danjs^ 
un  QuI^ragephîtofophSïucîîils'n'y  verroot^ 
rîeB  que  d-orthodoieî     ^ 

J'ai  dans  celui-ci  plaidé  b  caQfô  de 
U  toléitm^e  &  par;  confèqiieût  de:  rhu^^ 
manité  :  mais  eâ  -  00  afihte  parce  qii'on; 
eft'buàiainî 

Si  j'ëcotitQis  moins  ma.raifo^n  pe^t- 
6tre  à  Texemple  des  Janfénîftes  »   fou- 
znettrôis-fe  cetOiivnigê  è  la  décifion  du 
premier  coixdle/ &  prisroisje  le Lee*^ 
tëtir  de  voir  jasqali  ce  niomént  par  &s> 
yfeiâ,  &  déjuger  |w  fiiraifoii.    Ce  900 
je  puis  loi  cerâfier^c*e(lf  qu'en  conipo*-^ 
fant  ce  Livre  »  mdn  objet  fut  d^ffurer  le 
bonheur  dei  1^u|>les  &  t»  vie  de^ou^re*'  ' 
ràins.    81  j'ai  bteHë  rorgœîl  eccléfiaOi* 
que,  c*e&  que  j'ai  mieu^xnéy.cohxÉie 
Lucien  ,  ,^  déplaire  en  difaat  \k .  vérilé^ 
^,  qaè  de  plaire  ea   coatant  des/fa^ 
,,  îbtes  ^\ 

l^^oÂ'déeoovrd^Jqaes^arinsi  dan*: 
v;  '      li  is  cet 


* 


k; 
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eec  Ouvrage,  je  me  rendrai  toujours 'ce 
témoignage  ,   que  je  n'ai  pas  du  moins 
erre  dans  l-intentiôn  ;  que  j'ai  dit  ce  que 
j^ai  cru  vrai  &  utile  aux  particuliers  & 
aux  Nations.    Quel  fera  donc^monen' 
nemi  &  qui  s'élèvera  contre  moi?  ceWv 
là  feul  qui  hait  la  vérité  &  veut  Je  mal- 
hear  de  fa  Patrie.    Au  refte  que  les  Pa- 
'  piftes  me  calomnient,  je  m'écrirai  avec 
le  prophète:  Muledicent  illi^  tuDomins^ 
bfnedices.  '■.--'' 

'  Ce  dont  ^avertis  le  Clergé  de  France 
ren  particulier;  c'eft  que  fa  fureuT  immo- 
dérée &  ridicule  contre  les  Lettres,  Je 
rend  fufp^ft  &  odieux  à  l'Europe.    I3n 
homme  fait  unXivre:-  ce  Livre  eft  plein 
,de  vérités  ou  d'erreurs.    Dan*  le  pre- 
mier cas,  pourquoi  fous  le  nom  de  cet 
ratiteur/perfécuter  ja  Vérité  elle-,nième? 
dans  le  fécond  cas^  pourquoi  punir  dans 
un  Ecrivain  des  erreurs,  à  coup  fûr  invo- 
lontaires.  .Quiconque  n'eil  ni  gagé^  ni 
Aomme  de  parti ,  ne  fe  propofe  que  la . 
gloire  pour  ré^iompeiife  .de  Sè^  travaux  ^ 

Dr 
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son  EmjCàTiONi  Ctapi  IF.  ,  74^ 

Or  la  gloire  eft  toujours  attachée  à  la 

vérité.     Qu*en^  la  cherchant ,  je  toinbe 

dans  l'erreur  :  Toubli  où  Venfevelit  mon 

'nom  &  mon  Ouvrige ,  eft  mon  foppîi- 

ce,  &  le  feul  que^je  mérite.  -'     V 

Veut-on  que  îà  mort  foît  la  pùnîtîoû 

4'ttn.  raifonpemem   hasardé,  ou   fai^x: 

^el  Ecrivain  efii  alToré  de  fa  vie  &  qoi 

Itiî  jettefa-'la  première  pierre?  que  fe^n> 

pôfem  le^  Prêtrc^s  ên^démàndant  lè  fupf- 

plice  d'un  auteur?^  pourfuivent-ils  une 

erreur  avec  Je  fer.  &  le  feu?  ils  TaçcBé- 

ditent,    Pourfuîvent-ils  «ne  vérité  avec 

•|è  'même  acharnement  ?  ïïsW  propagent 

'jJÎus  ra^îdenienti*  [f^é  prouve  jufquïcî 

ja  couduiçe  du  .^piergé^  papifte.?  riepi 

./înon.quil  perfécute  &  perfécutewi  tftii- 

jours  la  vérité..    PIu«  de  modération  faiù 

cJoute  lui  fîéroît  mieux.    Elle  eft  décen'- 

•tè  en*  tous  les  tem«  &  néçèfi'aire'^dâhi  oh 

'Trecle  où  là  cfuàutg  irrite  les  efprits  <Sc. 

ne  les  foumet.  pas.  -  .  »     .   1 

Vîrîm  non  ter  rit  a  nfonjlris. 

;     U3    -       NGTES 
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no  TE  s. 

•  t.  4  m^iÇitU^)^  fcîenw  de  VédwtoM 
ceit  éc8  meycot^de  néccffitct  Us  ttommef  -  à  ihioB^ 

'  lien  det  vcrtoi  ^  dei  ttlent  qu*on  ckfice  en  eau  1^ 
*fl  quelque  diôfe  diiopoOiliré  i't*édlicatioa?  qqq. 

*  Un  tniknt  de  1»  V^'Ctaînt-il  tes  i^âiett  VHitM 
UfiEToIce  ai  iQloettt^cflMiitet:  91*00  l^^MnlQ0lle  .d»f 

i^  qu'il  ^'p  ^ppeiçpiic  ^  .q^*im  le  ItiOê  se?^  %dI 
î  ia  Maifdn:  âé$  (a  troifierô  ou  ^tiieai^  pioiEtesi* 
^k«  U  iMfvtM  ^)iir  dé *il}câfêt  du»  le  boît;  U  tunÊ 
fm'Vbê^tik  kl*  kéààà  Aqttis  lodt  lé  taillieà'apt 

. .  2*  Suppqftm  9«f  la  ^axeos  s*iatéte0kireiil  luft  .^- 
.▼cmcot  qairi  le  pfétendeot  à  Tédacatiofl  de  kuis  eiu 
ttôf.  ilaen  aurbienlploa'^dc  ftSa.  Qb!  jsréodfbieÉU 
^  pODi'ixmrrîcesi  deisftÉiéwr^oi'é^  dhâMaflai 
^  "du  I^M^dnifo  4à  Ihità-^cemea:  tic  iatMts  «a- 
^llDei  ^idftltfti»  Outcletft  ci  oane  cotri§et  lu  4i- 

•^t  A  b  pl«i  tlndrfvfiifiîQcç,  '£48  p»«Biii  ivnMm 

r«tt€iu|6i.  i  efe  qse  Ici  fVtçoai  foifoés  fos^nl  fi«  «m 
,f«f  IH  fnQiœs,  .piOiifSnit  de  lenrs  imdBi  dcn^dcf 

\  maifiyis  tfloanâlôa  publique ,  od  Igin  de  la.  diffipadoD 

ia  iBonde,  ils  rcâieroiem  JBfqfi*â  17  ou  Z8  ins,  cYO. 
à -dire,  juaqu'to  moment  que  prtiêméfi»  dani  le  non- 
dff  ils  y  recevioient  l'éducation  de  l'hooime;  édoca» 

/        ^IQU'Itlii  coBtrcdit  la  jgi^f  impoctaate,  maia  endéie- 
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fbcfit  dépèriHante  4ei  Tociéiés  qu'on  cultive,  des  poè- 

tions  oti  Ton  fe  trouve  »  <n(în  de  la  ftirne  dei  jsôq* 

verôeosena  fous  lesquels  on  vit!     -, 

^.  Si  les  exercices  violens  fortlfeent  non  feulement 

le  tôrps,,  mais  encore  le  tempérynent  »  c*e(l  peut-é^re 
'  qu'ils  retardebt  dftnillioiqme  le  befoia  troip  piéipttqîé 

èe  certains  plaifirs.  ^ 

Ce  ne  font  point  îes  reproèltef  d*uBe  nQete|  ni  les 
**  leraiont  dVn  curé»  mais  U  fàtîgàe  "qui  feulç  tttHdic 

les  âeto  fougueux  et  l\idoIe(tence. 

'  T^ùs  uii  iêune  homme  tranfpiré  de  dérenfe  d'efpritt 
~  iiàmaQi  dans  des  exercices  dé  corps  Ôc  d'efpiit,  moinr 

*  ifoii  ima^ôatlon  VéchattÔe ,  moins  il  fent  le  befoia- 

à^timct.' 
*'      ^eut«ltie  f  amour  exceéfdes  femmes  êfi-'il  en  Âfie 
TeSkt  de  l'oiflveté.  des.  corps  de  (tes  <$xdts.    Ce  qiTil 

*  y^  àe  Itir  cVfi  qulaû  Oinaâa  tè  t^iuvage  }ournélIàncm 
'"  ^polA  pfti  les  fttîgues  dé  ]a''çtialfe  dr  de  It  pj^be,  eft 

,  <  •  *.X'  .'■• 

'  'én'général  pên  fehfible  ï  ce  plaifir»     Llainour  IL  tardif 
'  Hei  anciens  Getmiitrs  tK>at  les  femmes  4toic  fans  tfoote 

reSètde la  mtae  êauie.  *&!.  Rouflèan  p.  144.  L  3. 
'  ée  l'Emile  »  v«bte  beaucoup  Je  continence  de  ces  Peu- 
"ples:  il  h  regarde  comme  la  csufe  de  leur  valeur.   Je 

fais  avec  M.  RoulTeau  je  plus  grand  cas  de  la  çomi- 
^stence:  mais  je  pê  conviens  point  avçç  lui  quelle. foil 
"sntre  du  coursge. 

La  fable  dr  llUftoire  nous  i^prennèQC  qqe lesHe^tt* 
^loi;  les  TbéiScs,  );s  Acbillcs^Us  Akxandies  ,   les 

Jdaifomets ,  les  Henri  IV  >  les  Marécbsux  de  Sax«  fte. 
'  *  114  <toieas 


•* 
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étoicot  btivci  9l  ftn  cootioem.    Pirmi  les  Maincs  fl 

•0  eft  de  trèf  -  cbiftes  9c  peo  de  braves* 

Lonqo*!  l\icctflo«  de  rtmoQf  des  femmes  9t  âer»^ 
mour  CbCTitïiioe»  le  fage  Plutarqae  exanûoe  fçgiie/  de 
ces  deux  amoors  excite  le  plas  les  homhies  m  gnuH 
des  aaioos,  dt  qu*i1  dte  à  ce  fojet  les   andoM  titeM, 
i^efl  ccttaio  qu'il  a'cft  pas  de  ropiaioo  de  M.RooQai, 
D*sprès  PiQtarqae  dt  lliiaoire»  on  peut  dooc  alfinn 
que  le  courage  nVft  pas  ntoffiureioeiit  le  stoàuit  de  la 
cbailetd. 

Au  Rfie  je  p*eo  oooCefve  pas  moins  de  refpeâ  pom  , 
cette  vertu  dont  les  divers  peuples  ont  ainG  que  de  li 
pudeur  des  idées  très  •  difiSrentes.  Rka  de  p/as  iapa« 
'  dique  tux  yeux  de  la  MuTulmaoe  voilée  que  Je  ftUà» 
1^  découvat  de  U.  dcf otç  Allemande  «  \tii!iitQiit  im. 
Fraiiçoif&  ,    , 

4.  Il  fiKi  dk*on«  des  peopJês  dont  les  bians  étalent 
en  commniu     Qoelqaea»nns  vantent  bcauçoop  cette 

o* 

communauté  de  biens.    Point  de  pèuplet  Jieureux  «  df- 
'  fenc-ils  I  que  les  peuples  fana  proprié(<^    Ils  cirent  en 

exemple  lu  Scytbei,.  les  Tartarca,  lea  Spartiates. 

•    .        ».  _  • 

Quant  aux  Scythes  dt  ànxTartaras,  ils  confeivtient 
tpuiôursia  propriété,  de  l^urs  befiiaux.    Or  c'eft  dans 

dette  propriété  que  confiOoit  tonte  leur  ricliefle.    A  Pé* 

*    .     - 

Xarddes  Spartiates,  on  fairqu'ils  avoicntides  efclaves. 

*  que  chaque  famille  pofSdoit  Tune  des  39  mille  portions 
de  terre  qui  compofoieDt  le  terricuirc  Je  Ltcédémcw 
ou  de  la ,  lacoûie.  Les  Spartiates  ayoicnt  donc  dea 
PWiiérés,  •      • 


SON  EDtrcAtiOMf.    Niâtes.      753 

Quelqaei  vertueux  qu'ils  fttflèut ,  Tbiftoite  néiumofiis 
nous  apprend  qu'à  l'exemple  des  autres  hommes ,  iea 
Lacédémoniens  vouloieur  recueillir  fins  femeif,  6r  qu'ils 
cbirgoicnt  en  coniSquence  les  ilotes  de  la  culture  de 
leurs  terres.  Ces  ilotes  étoient  les  Nègres  de  la  Ré- 
publique. Ils  en  mettoient  le  (bl  en  valeur.  De -là 
le  befoia  d'efclaves'&  peut-«cie  la^  néceffité  de  la 
guerre. 

On  voit  donc  par  la  forme  même  dû  gouvernement 
de  Lacédémone  que  la  partie  Ubre  de  Tes  habitans  ne 
pouvoit  être  heurcufe  qu'aux  dépens  de  l'auf're  &  que 
la  prétendue  communauté  de  biens  des  Spartiates  ne 
pouvoit,  comme  quelques-uns  le  fuppcféntt  opérer 
chez  eux  le  miracle  d'une  fêlidté  oniverfelle. 

Sotls  le  goQvernemeut  des  Jéfuiies  les  hibitàns  do 
Paraguai  cultivoient  les  terres  en  commun  &  de  lei^xt 
propres  mafnfc  En  étdènt-irs  plus  heureux?  Jén dob* 
te;  L'inAifTérence  avec  laquelle  ils  apprirent  la  deAnïc« 
tion  des  jloiites  juftifle  ce  doute.  Ces  peuples  fans 
propriété  étoieik  fins  énergie  ft  fans  émulation.  Mais 
i^efi^oir  de  la  gloire  dt  de  lançon (Idération  ne  ponvoit-il 
pas  vivifier  leurs  âmes?  non:  la  glbiré  &  la  confidé- 
ration  font  une  monnoie,  un  moyen  d*Écquérir  des 
pfaifirs  réels.  Or  de  qdei'  plaifir  en  ce  ptyi  tvantsger 
IN»  de  préférence  auJc  autres?  -  '  ' 

Qui  coniidere  l'efpece  dt  le  petir  nombre  des  focfé- 
tés  cd  cette  communauté  de  biens  etlt  Ke« ,  feup^nne 
toujours  que  des  obftacles  fecrets  s'oppofent'  à  la  for* 
«MtioQ  comme  «1  bonheur  de  pareiUes  fociétéik    Pour 

H  5  !«»• 


k.^. 


"  poctôr  on  jOgemênif  ftin  Tut  cette  qoedion ,  ît  raodtoît 
"ftfvôb  prolongement  méditée;  tvoir  festiplné  fi  Texi- 
^  SâKé  dHioe  telle  ibciété  eR  également  poéSblc  lUof 
*  lOQtet  Ici  poOtioni  0t  '^r.  «et  et&t  I*^vQk  coafi^éréc  : 
'  If.  Dent  line  Ile*. 
1^.  Dans  un  pays  coupé  par  de  vnAes  deto^  dé* 

ftbda  par  ^imneoïes  fbrdcâ  d:  donc  ]a  conqoéia  ttt 
,  par  cette  rairoo  égateoMot  imlifS^rente  ft.difilqie^ , 

'  S^»  Dans  des  conttkt  dont  les  babicans  fattmecBh 

•e  kt  Tar^wes  avec  Icttta  ttoopcauz ,  pçuveot  CQpioart 

Ikbapper  k  la  pootAiite  ic  ycm^ui^- 
4^.  Dans  uopayt  couveit  de  Vilicff»  epVto^  de 

Nations  paifikntes  ;.  dt.vok  enfin  Û,à9us  cette  éeti^tt 

foQtion,  (fans  coûttedit  k  plot  coaxtnttpc]^  c^i»- 
\  cl0fé  iionK^  conlcryet  If^ifAtk  d^iilA|kH(«  d'eSpdifii 
.  da  covflige  léceffiiirefto^  9fi8AfiS  à^  piaiipkSkPKicifr» 

talsea»  ftvans  de  éclairés,    .(.  .     ^ 
^     Je  ne  oTétendri^  ppi  ^davfofigc.Aix  ^e.  foejÉûD 

4i«it  la  vérité  ce  \%  fiuifeté  inppftf  <i.)iu{aDi  aolai  ft 

nîon  fuiet  que  pac-KHUxjiJa  c;QmmÂni»ti(  dctUcoi«*a 

fM  Ika,  fo-^coptléié,iOît.|lie,ltaée. 

'  5<  Le  4H^4e4faer,je(l&iîflHc^.iKqe.àUCQa£i(1 
.  €^cft4ia.pic)liieiae.|iop.  eocqA  réltf)lq*,Le  dioit  de  ta^ 

«er«  difent  les  «ns,  0(^09^  .dio^  4e  £f9P*f^^  4W  od 

'iief>eiu  légiliaienent.itpoiliUer  le  Qtt^iu 

.'    Tottr^honwe,  4tfe9l  Ica.ancicat  •  ùb^  ^oate  de^ 

ilvaat  le  droit  de  dt(lK>ftî  à  Ion  fré  de  ia  prnpiiéié: 

vSNisiiiîiiion  tt.ceS»  d^f«rpt«ffftttaiie. .  l^  wmx^"^ 
.plut  tiea.    Le  dreb  dp  WKfiifcr  (o«  bien  à  tel  00  Kl 
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talpwi  «voit  ètécon/lré  qtie  #ir  It>  toT-  Or  fyfm 

U  ôtfik  éê  ^ttief  Uât  Loi  fil;  loi  4ivMii 

tes  Loiz,  ft  Itt  LetaCMiMMit  IfndiibliufailiAéDW^ 
rt«|èg 3iprite cbaiiwii^iwiiqtte tfcpfofc4>f  k  MMlcot 
dNiw  loiDitl  MfmKé  Or  1t /nrilttttr  Agenâie  iait*ML 
lu  kitMt  '*  It  fuÉArtavtoe  kt  cHaier ta  pki  «M» 
.cet*  t Mrii  qui  MiM  Ueo  i  rmdiflblulâlifé' te«iifiligèf 
ta  :piifeflcm  M  hkam^t  ia''S0aNldMit'  dPUbOfd  <ki  j^à- 


^iMKpMr  ènc  tai  4fi  f^kê f  Jilc!|«  le  joug  «UvMià- 
rg^.  Ï«i4fi^  qiM  It  tt«rl  tMèittt  irietoet  Mbointie 
"cttMp^,  M«Mme  MMi*  hP«olî[|le;'abtîeimftft>i(r- 
'-fftnt,'  tofl^ld  bteti»;  Iblgèe  te  ttléiitie  éi  II  t«iii- 

conr,  '  ptét$it  l^aifiêr  te  ttiMf ,  fci'^ittai  &  dtf  dé^. 

ivcftiqtTcs*  Les  coiiilkllitS'*cidHipéi  lir  fliÉlttt  tlb^  ^ '<^éft* 
«â^dlte,  de  f^mAibrtidoii '4r  itikts'terîés  ,  fe'voiebt 
-«eaf'fbnt  1  nifiddier  Vafotii^'pit  e0tt<l<]u)Mit  dû  9é- 
»^<ft.    Qfl^ott  «é  9%«mrc  Vkmc  inriiit  il  le  taiti  &  li 

feonine  coujoon  en  télion    ft    tODjouri    céctnatiés 

roQ  1  l^abt/bbéttrent'iiieiiiel  ^rqucfoii  nodiaiDliir 

^ilftié  de  leur  hyméti. 
^S^  n'cfl  tttpàtâc  tùèmé  âm  lei  t^ôfeflionl  da  Si* 

'ccfilDw,  )fcf 'AiiQKi*«c*tle  irMgffttt  qû*e» 

li  (J  ^ 


I 
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cet  Avctfet  ixoïbarai  le»  ^KM«-rc  fimt  «aias  utef- 

ftfce»  fto  »  l'autre.    Eb  «flêt  4*  ^wlte  titHW  Ji  fea. 

•H>ew«Ue«ti«.»'taiiiii(ridiwi^  fi»««Bii»ifcAfi;p|. 

tt*  de  VWri  deCtdi  «tc^LiftiÉiiie-dwn'efpouf 
'M  «B'ùM  p>9piMt«  d*  4ou  0»  de  pltiSp^-  Tdktibat 

taiaafe«qal  chez  Jet  diffireos  peupla,  oat'wWK 
>«)ie  JaSnké  driRaiiietev.l%bion  des  dewtckaf.  M 

^  Ittjtt  oti  l'on,  a  pM^swJhBBKs  &  pliiiewt«mai- 
:  .hiMt  t  fnmn  où  A'oa  f'tponlc  •^btdtn  «  ta*  «m 
^  iomnct  «  .d'#i«iwi.    U  ,eft  enfin  4k9  «ittéM 

*-r^*»  '«."»»»<*»»«  coàiiBnii;.:4Al'iioioB  ,àa  denx 
i  *om  »e.  »'Aeo4  !»««  :dettide;  iMluiéedeJM»  mow. 

•.0'fiVE9C*»  W  d«w J'<«bliff«wibdtop«wwfc/bf. 

ne  de  nitritge,  ua LégiOatev  «ffimcU 4e kinimfc 

..4e»  P«*iilj{»  & H,.j,  f:o«Hiinei.iK.fc.sip|!j^;qM  te 

"ÎS^I*"'  °^'*^**"*  *?periB«tte  le  diyotjfeii\d)çv 

.,^s^miM,ag^  de^«,droitjnv,rtibte..ptKe.qae  anl  n't 
f  f™«  «!?  :fiJÎ«^tne,  de.«oto.,b<ww,  »  fa  nieitfeo«. 
-~*"'  *l*^''S«nf  1»  fommcde  la  JEélické  n»tV«i»\«, 
.  «  ménujde  fopçoftr  aux  pl^fit*  de.  jfidivid«.  lo* 
,9iW  «s  p^i^  ne  font  ^^  c«DtMJtei,tH  Jbanktw  du 
PJu»  gr«od  çonibïç 

MaJs.eoainienin'«^^,„'eiKoie  KAltt  œptol* 
?>?  >o.port.„,?  c'eft  qu'obftinéa««  .«aphée.  à  J«» 

foZ'J"  ^'^*  "^**  chwgeot  poW.  qaVUa  n'y 


f--. 


nuit- 


SON  EnuciTTo».    Mus.      yjjy  - 

vHife  que  ibk  It  forme  aâaelle  des  miHtges^  '^ 
iKive'ccrendAnt  4^  Al^s  fûciétéseii  coûfôqueaccfQly* 
3ilent  moins  beoiéoièmeot ,  cependam  ellei  iabfifieiitf 
8c   la  panefle  des  Légmatears  s'en  contente.  ,      ■  i 

^g  JLe  befeîfi  des  vercos  fociales  peut  être  ièmi  de 
VenSmCe  même,.   Vcot»>on  :€raivèt,  profo&dânent  dai» 
fft^  mémoire  les 'principes  de  la  Juftice?  je  voudroia  qm  - 
d»|^a  m  tribunal  etéé  M  «tfefièt  dans  chaque  collège, 
les  «B^9s  }ag9«9cgt  fm-iiiliDes  leurs  ^rens;  quelerv 
feiiiences  "de  ie  p«lt  crlbunal  pof^  l^tr  appel  devant 
lom  Mairies,  y  liiflNKKaeiflii^ées  ou  feâifiéeâfeloa  qu'el-^ 
les  Graî^  jufies  ou  injuCles;  que  daoa  ces^simaa 
collcfB  l'on  apôftit  dea  Mommea  ^our  faire  aux  Kéleves 
de.  cet  jefpecea^d^njorea  de  d*<^en(ê8  dont  rinjûfticedij& 
licilo  à  proover>4  conuaignkdc  le  plaigaant  de  réû^hir 
fur  01  caufe  pour  ,1a  bien  pl^der;  &  le  tribunard'enr* 
fana  de  r^^^ir  foc  cette  menijecaufe^pput  là  bien 

{«es  élevei  fotçéa  par  ce  moyen  de  porter  habituelle^. 
ment  leurs  regards  fur  les  préceptes  de  la  juûioet  ea 
aoquerrpient  bientôt  diea  idéea  nettes.  C*eft  par  une 
laétbode  V-pea-près  pareille  , que  M..Ro.u(}èau  donne  à 
fon  Enile  les  premières  notions  de  la  propriété.  &ien  ' 
de. pl«4s  ingénieux  que  Cette  méthode  >  cependant  on  la 
néglige.  M.  RottOiau  nVûr-ii  fait  que  cette  feule  dé- 
I  «  ouverte, 4c  le  .compterons  parmi  les  bicufâiituts  de 
j*hvint^té  &  kii  érigeioif  volomicra  la  ftatue  qu'il  de- 

-iiwodt. 

JL*on  ae  a*a|Caçhe  point  afièz  1  former  le  jugement 

ies 


«  j 


terifcttt»  Mm  PoUj^WimeM^  •  Qoe  «'cofoiMU  que 
lIoÉMM  ci  iitt:|riQ4i|e.4r)biW<4ift*  fini  nfJBfr  &dc 
aoo-fcfii  dui  Mse  mAfé 

.  'Pour  â>tiittl  le  jugement.  4fteéla»,  fwteiff  Je 
ftte'd'AbovCnifoaierfiir  oe  qoi  rimérdfc  potaiel* 
UMOtw'   SoQ  fTpfft  Viêft.»  étokUJ  tl  «or  te  Mlke 
•P^ô^  à4i  piQS  iottfe^liittt.  .,Bip0ftf  pott  et 
cftt  ^è  ici  yeux  it  tâbleto  te  Lobi  «  4»  it^gn  éet 
dHMiif  'ôda»l«»»  J^ltMk  jute  tfe  la  figelè,  4elt/Qj/e 
4Bi<séi«fi^;  ^eê8^1oix,ft  MtiiiM  cdfliîcfit 
Itf  pe^b6tton  èBllàpèrfeétkm  1  la  ètlanoe  doplm gnd 
lièitear  (fit'  ^à  plDf  snn»I  fotérêt  le  ia  fiéSputifiie. 
Céft  en  méditfiic  lepiiiidift  de  fWé  wtOmi^  çoe 
Vétàùl  kt^Odrtoit  der  îàéea  faines  li<|fi»Mcii;teH 
aîorale.'  Son  ci)>ri{'d*dneiir8  «xerc^  ftr  cea  jpanàa  tib* 
jeta  en  ftiok'pltfs  t»tôpre  I  tome  éfptce  StM^i- 

Vins  )>pplicaôon  nouajêvicmftêiley  ploa  In  ftieca 

de  notre  eipnt  te  font  acctoà:  Xhr  ne  féot  de  trop 

bonne  heure  ac^comamerTenfimc  à  h  Mlise  île  Hmicq" 

tiçn  (^  pour  lui  à  fiilfè  contndét  Yli&ltode»  Il  laot 

qsoîqp'eii  kife  M. ^oulfeaû ,"  envoyer  ^IflpdNf  ie 

r^ort  iè  la  crainte. .  Ce  font  1^  Mattitr  jnfio  jBi  ft- 

veita  ^i  forment  en  génô'él  lea  meillenra  élevea:   LSan" 

ùipi  cOjwe  llHnnme  oVft  mtl'qliie  ^ax  Ml^dfr  do  i^ai- 

%  9e  il  .aaimelde  la  doblêor.  '  L'enfam  n'eMl'  poin^ 

encore  fenfibte'an  plâiffr,*n*eii^ll  point  fiitepiftie.d; 

ftiCRonr  de  la  jloirt;  efl^â  fans  émulatiû&S  eeà  In 

cnigte  da  ctâtiflie&t  qui  ftufe  pe«f  ffxer  fm  ittcaiiflB, 


MOV  ZpVCkJV^    JJçfif.      yi^ 

«a  -craiote^eil^îlans  Tédacatloa  publique,  dm  reOburc»* 
k  lécnielle  les  Mtitres  foajr  itidirpèofabtemqir  bbi%é»dc 
ccotitic ,  miM  qu'ils  Moivcnt    ménager   «vec  pro.  ^ 


8»  n^nà  rottt  jouvtinemeiit  où  jo  ne  pok  écre  bep- 
CDX  que  pu  l€  ibàlbèur  'des  «otrej,  je  deviens /mér 
:ha«|r  Nul  telacde  t  ce  ml  qu'une  léfoime  daai  le 
^oaveifieoieBt»  Mais  quel  m^yen.  de  %  faire  conltiitit 
les  ^uplef  à  cclté  téfbnne  dt  de  leur  fiUre  leconnoU 
tre  le  vice  de  leott  t^ixf  que  fi^  pourtendic  If 
^ue  à  des  aveugles?  je  fais  qu*oo  peut  inAruife  let 
homto^  pat  des  livres;  mais  la  plupart  ne  lifeot  point. 
On  peut  encore  les  flairer  paf  des  prédications  :  maii 
les  9UÏfyn$  défeodeîi^de  precitf^ttiep4e8  \\s^  dpiit 
ils  imaginant  q^ar^'esii^Bce  leut  tft  av^Qiageufe.  (.t 
difficultés  dlalbruiie  les  iieuples  de^l^rs.  vé^ables  inté- 
rêts en  a'Qppoiimt  I  toute  ftge  réfotine.  dans  les  gon» 
vctnemena^  y  ddtionc  éteqj(ef  les  eg^uti. 

g.  9uppofi)nrqDe  Tétnde  de  la  langue  Latine  fotauft 
arile  que  pemeetre  elle  fed  peu  •  ft  qu'on  voolàt  dane 
2e  moindfB  temt  |K;{Rble  en  grtver  tout  les  mots  dsne 
la  mémoire  d*vD  eoAnt,  que  Mie.'  l'entourer  d%om- 
iDcs  qui  ire  patient  qee  Latin.  Si  le  Vc^sgeur  jette  par 
hi  .tempête  ftr  une  lie  dont  îl  ignore  la  langue,  ne 
tarde  pas  à  la  parler ,  e'ieft  qu'il  a  le  bdôin  ft  la  né* 
«efCté  poer  M attret.  Or  q»%a  nette  Wfkhvt  le  plus 
près  pofftbk  de  celte  poftian;  il  faors  plos  de  Latin  en 
deux    aac,i,qnU  «'es   ejpiseadiolt  en  dix  dans  les 


/ 


■. 
/ 


lo.  Dm.  Il  PoMe  poorquot  le  beau  de  femimcut 
ft  celui  des  Images  frippc-t-il^lus  gëoénlemeot  que 
le  bctu  det  idées  ?  c*cft  que  les  hommes  font  fenû- 
Mes  svtnt  d*ôtre  fpiritudsv  c'eft  qQ*i]«  leçoWcift  <fc« 
ftaftUons  avant  de  les  comparer  tnu'ellci. 


»î- 


PI      N. 


r  I  t 


-.1 


K 


ERRATA 

pour  k  Time  premier* 


-^  '•--  .  :  I 


/  .     55  -.    2  de  It  Sow,  //««,  ntizVirir/; 

^  .    78  —  t4  '''«»'  ^i  f  lift*  's^'*'^'  /<p.  "  *    ' 

^«  S7  ..  £2  fcAcez  ^tf«  *  "  ;. 

*  -  90.--'   3  M,.  Itfczi».  '"  .. 

-►  ••  pi  -^-  ''3  incirtiitn^y  \Hkz  tneert^tn, 

-.  -  99  --  13  de  1»  Note  cfficez  HiWe;  .^' 

w--^5ro  '--'  l-'att'Clfipltre  XI!.  7W^^  'liiez /oa/. 
«.  «  ft5I  .-    9  tpîès^ir/#r,  efij^ccz  le  pétrit'^  faites 
une  .v/yg»/*.    •  .    , 

j  •-  -  3*s8  --    5  après  ïumîthi  faites  vtit'vtrgu/e;. 

-  -  3*9  --  ïO  afper^ohnf^  fifez  ttpptffotvtm. 

peut, 
--33I  "^  yfripp^t^\\k%fripinf.    '        :  ** 

-  -  3*47' --ÎI  Appê^»^  Ixfez  Apolhfh 

-  -  353  -■  ii  p'PP^ff't  liCcz  fripons,    "       ' 

-  -  3<SS  --    s  delà  Ntte,  *li;^^«/,  lifez  w^(ff».; 

i.  -  398  --   a  cHiedïam'inf  j»'aW/;ri,^fre2«vjrf^/w 

^  .  408  --  ^iaitdiilài*attent€ji]£ttmdetà(leI*4inetUêt 

-  -  433  --  '9  ffi^lle ^  ^tz  quUîie* 

-  -  469  •-    7  m'ignavii^  lîfez  méigna  vii4 

•  .  517  --     8  i'V/  £/?  <i»,1iftz  l'iV  ^/  411^»' 
.  .  540  -  -    p  Qn»^  lifez  ;fitfl. 

-  -  544  -•  ^S/^^*-.  llfcz)?«  ., 
*.  .  54<5  --     5  Cackûs^  lifez  (ktchef: 

-  -  547  --    I  t\^ih  hî/^hatm  n  effae e«^  le  poipt; 

-  -  549  ••  *3  Clétiê9n  Mhz  Çbritien, 

•  «  55Q  --    7  •F^s  ^/-/^  foutes  une  ^rgulSè*. 
.  .  552  .-    6  mtutre^  lifez  nfeurtre. 

.  .  617  •*  19  fr«Mi/,  lifez  craintti. 


P 


ERRATA 

pôur  le  Tome  fetorâ. 

*  *    - 

•  .     50    --  13  apiès  EmiJt  effieez  le  po^dl. 

•  -  183     •  -     1  /   'Vf/f  lirez  i€s  mci^ 

-  •  19^1     '^  1.3  incvivttsblt^  lifez  injtvîtmblf, 

-  -  233    '*-    )|^e  la  Nute  M«  lifez  />• 
«  -  244  '  •-    0.  //<«*  \\Uz  lien, 

•  •  3pl     •«.     7  rena/(fkeMi\  lifea  riuaiffâmf* 

•  «  321    --    7  •»'«  urez  »». 

-  •  347    *-      ûfiHivaCtqu*eI/e,impre^^x.^iicxftfe/- 

U  mfnffion^ 
-. ..  34^    «.-      vers.,  d'un  étrt^  llfez  i^^tm  r»e, 
'  r  353;  "    3^'^°  ceaiaot^m.    Apièa  crainte  ftltei 

.  •  4^.  ^.     3.de  U  Note»  /?»0|  U&z^fiii«ij^ 
..  -  447    L-    8  vielU^  lifez  vieilli. 
--5*3     -  ••    ^  fiflure ,  lifcz  /«/irr.     . 

.'^  537    «^^     ï  refufe^  liiez  r^fufaf. 

n  -  542i   -«r.    ^J*bûnorer^  Hfcz  l'i^ffarfr,    ^ 

•^  --557"  '"•    3^  partnent'-etle\  liféz  pàtvtfit^U^ 

^•.  562    «•14.  emporte ,  lifez  einf>erta« 

•^  -.  6^5^  -  •  1 8  »9'»^^  ^  lifez  nombjtu 

^-  6?ll  -  23  .if/{^a4,  liftz  f^/#^5A.     - 


* 


•  '': 
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